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UN TURBE SANS MAITRE 
Note sur la fondation et la destination du ttirbe 
de Soliman-le-Magnifique a Szigetvar 


n peut visiter de nos jours, prés de Szigetvar, le site du tiirbe de So- 
liman le Magnifique. Il peut sembler tout naturel que les Ottomans aient 
élevé un monument a Tendroit ot le glorieux sultan était mort en şehid 
en 1566. Cependant il ne s’agit pas exactement de cela: le batiment se 
présentait comme un mausolée abritant une tombe. Pourtant, il ne fut pas 
élevé immédiatement aprés le décés de Soliman. On peut donc s’interro- 
ger sur la nature et la fonction du tiirbe de Szigetvar. Connaitre la date 
de la construction est évidemment un préalable indispensable pour tenter 
de repondre a ces questions. Or on ne sait pratiquement rien sur les ori- 
gines du batiment. C’est pourquoi il ne m’a pas semblé inutile de mener 
une petite enquéte sur les origines curieusement mystérieuses d’un bati- 
ment aussi symbolique. 

Je tenterai donc de déterminer, füt-ce approximativement, le moment 
ou fut prise la décision d’élever le tiirbe de Szigetvar. Alors, dans un se- 
cond temps, je m’autoriserai 4 m’interroger sur sa raison d’étre. 


ök 


Le monument lui-méme ayant disparu, on ne peut avoir recours 
qu ”aux sources écrites pour tenter d’en savoir plus. C”est ce que fit au 
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début du XX“ siécle Rümbegoğlı Fahrii-d-din, dans un article! oü il ex- 
ploitait les chroniques disponibles. En pratique, deux auteurs ottomans 
anciens évoquent explicitement le mausolée de Soliman: Gelibolulu 
Mustafa “Ali dans son Kiinhii-l-ahbar rédigé dans les années 1590, et 
Evliya Çelebi au milieu du XVII" siécle. En fait, ce dernier visita le site 
aprés la destruction du monument par Miklos Zrinyi en 1664, et vit les 
batiments reconstruits sous le regne de Mehmed IV. Voici comment il 
raconte les mesures prises par le grand-vizir Sokollu Mehmed Paşa au 
lendemain du décés de Soliman: 


« Aussitöt il lui fend son ventre sacré et le conservant dans une saumure 
d’aloés, d’ambre et de sel, il le depose momentanément. Quant a son coeur 
sacré, ses autres organes et ses entrailles diverses, il les inhume 3 |’empla- 
cement de ce fort, dans un bassin d’or. Par la suite, quand Selim Han fut 
monté sur le tröne, on construisit ce tiirbe lumineux?. » 


Ailleurs il écrit plus précisément que Sokollu Mehmed Pasa fit cons- 
truire un fiirbe, un fort et un fekke”. Gelibolulu Mustafa ‘Ali, quant a lui, 
S”exprime ainsi: 


«On emmena 3 nouveau sur une litiere le corps beni du défunt souverain 
dans des tissus purifiés avec du musc et de l’ambre. Les autres restes furent 
surbrepticement enterrés en face de Szigetvar et, par la suite, on envisagea 
d’élever un mausolée par dessus‘. » 


' RÜMBEGOĞLI FAHRÜ-D-DİN, « Macüristinda ba‘z-1 asör-ı “osmöniyye ?, in Ta’rth-i 
‘Osmani Encümeni Mecmü"ası 22 (novembre 1329/1913), p. 1391-1400 (plus précisé- 
ment, concernant notre sufet, p. 1391-1394). C”est apparemment sur cet article que se 
fonde Oktay ASLANAPA, « Macaristanda Türk Abideleri x, in İstanbul Üniversitesi Ede- 
biyat Fakültesi Tarih Dergisi 12 (1950), p. 325-345 (p. 331). Cf. également Ekrem Hakkı 
AYVERDI, Avrupa”da Osmanlı Mimarf Eserleri. I. Romanya, Macaristan, Istanbul, s.d., 
p. 252-258 et Joseph MOLNAR, Macaristandaki Türk Anıtları. Monuments turcs en Hon- 
grie, Ankara, TTK, 1973, p. 27. Je n”ai malheureusement pas pu me procurer, du méme 
auteur, c Tombeau du sultan Suleyman a Türbek », in Histoire des Arts (1965), p. 64-66. 
Un article plus récent, fondé sur une documentation d”archive, apporte beaucoup d”infor- 
mations nouvelles sur l’organisation du tiirbe et de son complexe, mais sans traiter de la 
question qui nous intéresse plus précisément ici, a savoir la fondation elle-méme du mau- 
solée: cf. Gabor AGOSTON, « Muslim cultural enclaves in Hungary under Ottoman rule », 
in Acta Orientalia XLV/2-3 (1991), p. 181-204 (p. 197-201). 

2 EVLIYA ÇELEBİ, Seyahatndme, t. VIL, Istanbul, 1928, p. 50: der hdl Süleyman Hanuh 
batn-ı şerifin yarub ‘tid ve ‘anber ve tuz ile şalamüra édiib emünete birakurlar ve kalb-i 
şerifleri ve sa’ir ciger ve bağırsak makülesi eşydların bu kal‘e mahallinde altun legen ile 
defn éderler ba‘da Selim Han cülüs étdiikde bu türbe-i pür-envür ins éderler. 

3 EVLIYA ÇELEBİ, Seyahatndme, t. I, Istanbul, 1896, p. 348 

4 GELIBOLULU MUSTAFA “ALİ, Künhü-l-ahbür, Bibliotheque Nationale de France, Sup- 
plément turc n° 1028, 320 v°: ve merhüm hiidavendigdrun cesed-i mübürekleri müşk ve 
“anber-le Gliide-pak müşemma lar-la yine taht-ı revdnında götürildi sd”ir fazilat Sigetvdr 
mukdübelesinde hafiyyeten defn étdiiriliib ba‘d fez-lzamün üstine türbe yapılması men- 
vileri oldı 
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Je ne reviendrai pas ici sur la question des entrailles de Soliman. Dans 
un livre récent>, Gilles Veinstein et moi-méme avons tent€ de montrer 
que s’il n’est pas absolument impossible qu’on ait retiré les viscéres du 
sultan, et qu’on les ait enterrées sur place tout en ramenant le corps a Is- 
tanbul, il est néanmoins trés vraisemblable qu’il s’agit 13 d”un mythe. 
Non seulement des auteurs contemporains des événements et trés bien 
informés comme Selaniki ou Feridtin n’en parlent pas, mais une série 
d”indices” donne en outre 3 entendre que le corps fut soigneusement net- 
toyé, mais non pas eviscéré: la confusion, apparue dans des ceuvres redi- 
gées plusieurs décennies plus tard, pourrait bien s’expliquer par le fait 
que le corps fut, dans un premier temps, secrétement enterré dans son 
intégralité sous sa tente avant d’étre exhumé et transporté vers la capi- 
tale”. On aura d’ailleurs remarqué qu’‘Ali semble dire que seules les en- 
trailles furent inhumées en secret. D’autre part la présence méme du 
türbe paraissait sans doute impliquer la présence de quelques restes du 
souverain mort en ces lieux. 

De fait, il aurait été normal, si les entrailles étaient demeurées sur 
place, d’ériger dés que possible une coupole au dessus. C’est du reste ce 
qu”on comprend spontanement a la lecture d”Evliya Celebi. Mais son 
texte, tres postérieur aux événements, est moins une source historique 
qu’un témoignage de ce qui se disait et se croyait de son temps. 
Gelibolulu Mustafa ‘Ali, en revanche, est moins précis, se bornant a dire 
qu’on érigea le mausolée « par la suite », ce qui est littéralement exact, 
mais ne permet guére d’éclairer la chronologie. Il me semble donc que 
Rümbegoğlı Fahrii-d-din va un petit peu vite en besogne quand il con- 
clut que le fürbe fut construit sous le regne de Selim II, en soulignant 
que certains Siileymadnndme (qu”il ne cite pas) mentionnent le fürbe 
parmi les bütiments dus 4 Soliman*. En effet, outre que, prise au pied de 
la lettre, cette information est manifestement inexacte’, il faut rappeler 
que ni Selaniki, ni Feridün ne parlent du tiirbe. Ajoutons enfin que 


5 Nicolas VATIN et Gilles VEINSTEIN, Le sérail ébranlé. Essai sur les morts, déposi- 
tions et avénements des sultans ottomans XIVe-XIXe siécle, Paris, Fayard, 2003, p. 388 
sqq. 

6 On verra que le present article me donne |’occasion d”en relever de nouveaux. 

7 Cf. VATIN et VEINSTEIN, op. cif., p. 387. 

8 RÜMBEGOĞLI FAHRÜ-D-DİN, art. cit., p. 1392: Buha nazaren “Alinüh yapılması niyyet 
édildigini yazdığı tiirbeniin halefi Sultan Selim-i sani devr-i saltanatında inşü olindugi 
ahlaşılıyor. 

9 A supposer que Soliman mourant ait émis un voeu sur ce point (ce qu”aucune source 
connue de moi ne mentionne), le choix du lieu d”inhumation était du ressort du sultan ré- 
gnant et non du défunt: cf. VATIN et VEINSTEIN, op. cit., p. 426. 
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Tözsef Molnar signale au passage que le tiirbe fut construit « par İ”inter- 
mediaire du pacha de Buda Mustafa (1566-1578) »!°, mais, comme Tin- 
diquent les dates qu’il fournit lui-möeme, ce neveu du grand-vizir Sokollu 
Mehmed Paşa demeura longtemps en postel, 

Pour tenter de déterminer plus précisément de quand date la décision 
d’élever un mausolée sur le site ot Soliman le Magnifique était mort et 
avait été provisoirement inhumé, il fallait donc revenir aux archives ot- 
tomanes, et dépouiller les Miihimme defterleri 3 partir de la mort de So- 
liman. Ce faisant, j’ai retrouvé nombre de documents déja cités et ex- 
ploités par des historiens hongrois1?. 

Ainsi que l’ont montré Pal Fodor et Klara Hegi ”, les années qui suivi- 
rent la paix osmano-impériale de 1568 furent marquées par une grande 
activité de reconstruction militaire dans la zone. En ce qui concerne 
Szigetvir, nous savons que, pour occuper les soldats tout en leur don- 
nant 3 croire que Soliman était toujours vivant, le grand vizir Sokollu 
Mehmed Paşa avait ordonné, aprés la conquéte de la place, de réparer les 
murailles!* et qu’il avait fait construire une mosquée dans la forteresse!>. 
Quant a la forteresse, plusieurs documents concernant les réfections 
qu”on y fit 4 partir de 1”automne 1568 montrent que les travaux de 1566 
étaient insuffisants : sur les quatre retranchements successifs de la place, 
on envisagea d”abandonner les fortifications en bois (palanka) exterieu- 
res (la «ville neuve » et la « ville vieille »)!® et de restaurer en pierre et 


10 MOLNAR, op. cit., p. 27. Repris par AYVERDİ, op. cit., p. 256. 

H Sokollu Mustafa Paşa laissa de nombreux bütiments en Hongrie (cf. AGOSTON, art. 
cit., p. 184) et en particulier 4 Szigetvir (cf. p. 662 de Gy. KALDY-NAGY, «Budin 
beylerbeyi Mustafa Pasa (1566-1578) », in Belleten LIV/210 (1990), p. 649-663), mais il 
n”etait sans doute pas de son ressort de prendre İ”initiative d”un mausolée imperial. TI faut 
donc entendre, bien entendu, qu”il appliquait les ordres reçus de la capitale. 

12 En ce qui concerne les Miihimme defterleri, je pense 3 Particle de Gabor Agoston 
cité supra et a celui de Pal FODOR, « Bauarbeiten der Türken an den Burgen in Ungarn im 
16-17 Jahrhundert», in Acta Orientalia Academiae Scientarum Hungaricae XXXV 
(1981), p. 55-88. Dans la mesure ot je n’ai l’intention ni de faire une étude systématique 
de l’activité de construction militaire en Hongrie, ni de citer tous les documents que j’ai 
consultés, qu’on me permette, tout en reconnaissant ma dette envers ces auteurs, de ne 
pas renvoyer a eux systematiquement quand je ferai référence 4 un document déja cité par 
eux. Un troisiéme article fondé sur une riche documentation d’archive (que, pour le coup, 
je n’ai pas consultée) est celui de Klara HeGy!, «The Ottoman military force in 
Hungary », in P. Fodor et G. David eds, Hungarian-Ottoman Military and Diplomatic 
Relations in the Age of Siileyman the Magnificent, Budapest, 1994, p. 131-148. 

13 Cités 3 la note précédente. 

4 Cf. FERİDÜN, Niizhetii-l-esrdri-l-ahbdr der sefer-i Sigetvdr, Manuscrit H 1339 de la 
bibliothéque du Palais de Topkapı 3 Istanbul, 59 r”. 

15 Cf. FERİDÜN, 97 v°; SELANIKİ, Tarih, M. İpşirli ed, Istanbul, 1989 p. 35. 

16 Mühimme defteri VH-2183 (expédié le 4 octobre 1568) et 2319 (enregistré le 20 
octobre 1568). 


UN TURBE SANS MAİTRE 13 


briques la forteresse elle-méme, et en son sein l’i¢ ka/“e — ce que les 
sources hongroises désignent comme T”arx interior. Ces projets posaient 
des problémes d’intendance en raison de la pénurie de matiére premiére 
et de main-d’ceuvre!’. Quoi qu’il en soit, les retards s’accumulaient ap- 
paremment, puisqu’un ordre a Mustafa Paşa enregistré le 5 octobre 
1573, tout en soulignant 1”urgence de fournir les materiaux nécessaires 
et d’entreprendre les travaux au plus vite, demandait également d’en- 
voyer un plan de ceux-ci a la Porte”. Il est encore question de travaux 
dans la forteresse de Szigetvar dans un ordre a Mustafa Paşa expédié le 
28 avril 1575)?! 

En ce qui concerne la mosquée, elle fut élevée dans le « troisieme 
fort » des Ottomans, autrement dit la forteresse (mais non T”arx interior), 
ou sa présence est attestée dans un ordre enregistré le 20 octobre 156820, 
Manifestement, elle avait été construite 4 la hate: le premier bey de 
Szigetvar, İskender, dut bientöt faire un rapport pour signaler le mauvais 
état du minaret, qui était en bois, et ordre lui fut donne de le reconstruire 
en pierre. II avait defa commencé les travaux quand il mourut, sans 
doute 3 la fin de ’hiver 1570: le premier minaret n’avait donc pas tenu 
longtemps. Son successeur, Sinan, faisait savoir quelques mois plus tard 
qu”en outre le plafond et le toit, exécutés trop hativement, prenaient 
Peau, et que le minber n’était pas conforme”!. TI parait donc clair que 
Von avait fait au plus vite en 1566, mais que les travaux de cette mos- 
quée de fortune n’avaient duré qu’autant que la troupe était restée sur 
place aprés la conquéte, sans qu’on se préoccupat par la suite de consoli- 
der le batiment ou de lui donner un lustre particulier. Cette constatation 
tendrait a confirmer la version de Feridün pour qui ce sont des considé- 
rations psychologiques avant tout qui dictérent 1”action de Şokollu 


7 Cf. un ordre enregistré le 2 avril 1572 qui interdit de faire venir des ouvriers de 
Bosnie, ott il y a également des travaux urgents 4 réaliser: Miihimme defteri XV1343, 
p. 180; ou, sur la pénurie de briques et de pierres, Miihimme defteri XXII-500, p. 236, 
enregistré le 6 janvier 1574. Pour une analyse compléte de ces questions, cf. l’article de 
P. Fodor cité supra. 

18 Mühimme defteri XXIII-58, p. 30: kal‘e-i mezbüre ne üslüb bind olinmak miindsib 
görilürse evveld resim €tdürüb resmin südde-i sa“üdetüme gönderüb hazir olan kereste ile 
kal“enün bindsına mübğşeret edüb. 

19 Cf. Mühimme Defteri Zeyl H-697, p. 266. 

20 Mühimme defteri VII-2319. 

21 Mühimmae defteri XIV-252, 253, 254, p. 173-175. Sinan fut nommé en remplace- 
ment d”İskender le 26 mars 1570: cf. Geza DAVID, «Die Bege von Szigetvar im 16. 
Jahrhundert », in Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes 82 (1992), p. 67-96 
(p. 69) (article repris in Geza DAVID, Studies in Demographic and Administrative History 
of Ottoman Hungary, Istanbul, Isis, 1997). Le rapport de Sinan résumé dans le document 
MD XIV-252 confirme que, comme le pensait G. David, İskender mourut en fonction. 
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Mehmed Paşa pendant la période ot, aprés le décés de Soliman, il se re- 
trouva seul avec la troupe 3 proximité de |’ennemi. La nouvelle mosquée 
n’en était pas moins un symbole fort de T”irrevocable décision ottomane 
d”occuper definitivement Szigetvar. Elle était de plus une mosquée im- 
périale, puisqu’elle avait été fondée sur l’ordre de Soliman (en théorie, 
du moins, car il était déja décédé 4 ce moment). De ce fait — méme pe- 
tite et batie en bois — elle devait étre protégée, ainsi que le rappelait 
Selim II quand il ordonnait le 20 octobre 1568 de « fortifier, avec de la 
pierre, de la brique et de la chaux, le fort intérieur de Szigetvar et le site 
de la mosquée de celui qui jouit de la miséricorde et du pardon divin, 
mon pére le souverain gdz? (que la terre du tombeau lui soit légére) ». 

Il semble donc que, dans les premiéres années, on ait paré au plus 
pressé, c’est-a-dire aux mesures de fortifications militaires. D’autre part, 
si Selim II eut bien le souci de préserver le souvenir monumental de la 
derniere et victorieuse campagne de son pére, c”est a la mosquée impé- 
riale de celui-ci dans Szigetvar méme qu’il songea. Cependant on 
n’avait pas totalement oublié le site oü Soliman était mort, 3 3 km de la 
ville méme. II en est question pour la premiére fois dans notre documen- 
tation dans un ordre au bey et au cadi de Szigetvar enregistré le 11 sep- 
tembre 1573: Pendroit ot Soliman avait plant€ sa tente, y est-il indiqué, 
est devenu un verger qu’il convient de garder et prot€ ger. Ordre est donc 
donné d”exempter des ‘avdriz-i divdniyye et des fekdlif-i “örfiyye la po- 
pulation de deux villages, en contrepartie de l’obligation de s”occuper de 
ce verger et de le proteger, de planter des arbres portant des fruits en 
remplacement de ceux qui seraient malades et de faire en sorte qu”on 
n”ait pas de degöüts 3 déplorer?’. Ce document appelle plusieurs commen- 
taires. En premier lieu, il paraft assez clair qu’aprés le départ de 1”armee 
ottomane en 1566, il ne fut accordé 3 cet endroit aucun intérét particu- 
lier: non seulement il fut consacré a une vulgaire activité agricole, mais 
encore ce verger semble avoir été, a l’automne 1573, plus ou moins a 
Pabandon. Du reste les mesures de protection qui furent prises alors 
étaient d’ordre agricole plutöt que militaire. Certes, la réaction de Selim IT 


22 Mühimme defteri VI-2319, p. 847: Sigetvdru iç kal‘esi [ve] merhüm ve mağfürun 
leh babam gazi hüdüvendigür tabe serdhu cami‘ olduğu yeri taş ve kiremid ve kirec ile 
istihküm üzre bina olmasın emr €düb. Sur le fait que les Autrichiens étaient parfaitement 
conscients de la valeur de ce genre de mosquées imperiales aux frontieres, cf. Gülru 
NECİPOĞLU, The Age of Mimar Sinan. Architectural Culture in the Ottoman Empire, Lon- 
dres, Reaktion Books, 2005, p. 68. 

33 Mühimme defteri XXII1-103, p. 50. 
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montre que cet état de fait paraissait, sinon scandaleux, du moins regret- 
table. L”endroit était historique et méritait un minimum de soins. Pour 
autant, ce n’était évidemment pas un site religieux. On aura d’ailleurs 
remarqué qu”il est désigné comme étant celui oü Soliman avait planté sa 
tente, et non pas comme celui ow il était mort. A fortiori il n’est pas 
question dans cet ordre de 1”enterrement provisoire du corps du sultan, et 
moins encore de Tinhumation définitive de ses entrailles: silence qui 
parait confirmer que celles-ci ne furent en effet pas enterrées sur place. 
Quoi qu’il en soit, telle n’était en tout cas pas la version officielle en 
octobre 1573, a peine plus d’un an avant le décés de Selim I, le 15 dé- 
cembre 1574. 

La documentation reste muette sur le site dans les années qui suivent, 
jusqu’au mois de mars 1576. Un ordre expédié le 17 de ce mois a 
Mustafa Paşa, 3 Bude™, nous apprend en effet l’existence d’un fiirbe de 
Soliman 3 quelque distance de la place: il avait été entouré d’une fortifi- 
cation de bois (palanka), et sur un rapport du bey de Szigetvar ‘Ali, cin- 
quante hommes avaient été affectés 3 sa garde. Or la difficulté de payer 
leurs soldes amenait le sultan 3 revenir sur cette décision, et a ordonner 
de confier cette charge aux hommes jusque la placés dans les palanka 
extérieures — celles de la Ville neuve et de la Vieille ville — dont la 
destruction avait été ordonn€e?”. Le sultan rappelait ö cette occasion au 
beylerbey de Bude qu’il devait, tout en plaçant des hommes la oü le be- 
soin s’en faisait sentir, éviter toute dépense inutile. Du reste la solution 
trouvée en mars 1576 était encore trop coüteuse, puisqu’un ordre expé- 
dié le 26 janvier 1577?6 nous apprend que, insuffisamment rémunérés, 
ces hommes refusaient de garder la palanka du tiirbe, en sorte que le 
site, laissé aux seuls derviches — on reviendra sur ceux-ci — risquait de 
tomber 3 |’abandon: ordre était donc donné de n’affecter que la moitié 
des hommes en question (donc vingt-cinq) et de les payer. On revint ap- 
paremment par la suite 4 une cinquantaine de défenseurs, puisqu’on rele- 
vait vingt-six mustahfiz et trente-sept ‘azap en 16207’. 

En réalité, le tiirbe faisait partie d”un ensemble, comme on le sait par 
les descriptions de ceux qui visiterent l’endroit. Un ordre expédié le 24 
mars 1576 (donc pratiquement contemporain de celui cité ci-dessus qui 


24 Mühimme defteri XXVH-815, p. 340. 

25 Cette mesure était €voqu€e dans des ordres d”octobre 1568 (cf. supra): faut-il dé- 
duire qu”en fait les palanka étaient restées en place plusieurs années encore? 

26 Miihimme defteri XXIX-267. 

27 Cf. AGOSTON, art. cit., p. 198. 
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mentionne pour la premiére fois la présence d’un mausolée) indique 
qu”il «a récemment été construit une mosquée sacrée et une zdviyye sur 
le site ot. a été inhumé le corps sacré de feu mon grand-pére qui jouit du 
pardon divin, Sultan Soliman Han (sur lui soient la miséricorde et le par- 
don), aux environs de Szigetvar 575. Le caractére récent des batiments est 
confirmé par le fait qu’on en est encore, 4 ce moment, 3 se préoccuper 
du financement du complexe. En effet, un ordre expédié le 8 mai 1576 
enjoint au bey et au cadi de Szigetvar de se rendre dans deux kariyye 
dont le revenu devait ötre affecté aux dépenses des derviches et des hö- 
tes du tekke: ils devaient borner le territoire, en faire le recensement et 
faire savoir si le revenu annoncé de 4 500 aspres était suffisant ou exces- 
sif??. Donc le complexe, composé du tiirbe, de la zöviyye (dont nous sa- 
vons qu’elle était de la confrérie halvetie) et d’un lieu de culte, était neuf 
au printemps 1576, et on peut par conséquent admettre que le fiirbe lui- 
méme était également récent. Un premier argument en ce sens est la 
concomitance déja notée de T”apparition dans la documentation de la 
mention de Fun et l’autre établissement. En outre, la présence d’une 
tombe révérée va naturellement de pair avec celle d”un tekke. D’ ailleurs 
il est caractéristique que ce dernier soit désigné, dans les documents, 
comme situé sur le site ot Soliman avait été inhumé*’. Peut-on préciser 
les dates? D’une part, la rédaction des ordres de mars 1576 donne a en- 
tendre que les batiments et la fortification sont en place a cette date, 
mais depuis peu. D’autre part 1”ordre déja cité concernant le recensement 
des villages affectés aux depenses de la zdviyye fut remis le 8 mai 1576 
au şeyh en personne*!: on est tenté de supposer qu’il s”agit du premier 


28 Mühimme defteri XXVII-847, p. 354: Sigetvar kal‘esi kurbinda merhüm ve mag- 
fürun leh dedem Sultan Süleymdn Han “aleyhi er-rahmet ve-l-ğufrünun cesed-i şerifi defn 
oldugi mahallde müceddeden bir mescid-i serif ve zaviyye bind olinub. 

29 Mühimme defteri Zeyl II-315, p. 121. En décembre, les kariyye affectées étaient au 
nombre de 3 (cf. Mühimme defteri XXIX-140). Sur l’entretien de la zöviyye et les disposi- 
tions prévues par la vakfiyye, cf. Münir AKTEPE, « Sigetvar livası kanun-namesi ?, in 
Kanuni Armagani, Ankara, TTK, 1970, p. 187-202 (p. 201-202). D’aprés ce document de 
1579, le tekke comportait douze cellules, dont les occupants recevaient une miche de pain 
(fodla) chacun. 

30 Cf. Mühimme defteri XXVII-847, XXIX-267, XXX-459, XXX-460; Mühimme 
defteri Zeyl HE 315. 

31 Mühimme defteri Zeyl III-315. Ce şeyh n’est pas nommé. II ne s”agit cependant pas 
du célébre “Ali Dede Sigetvari, qui passe souvent pour le premier seyh et fürbedür de 
Szigetvar. En effet un ordre expédié le 1° mai 1577 fait savoir au beylerbey de Bosnie 
que Mevlana Şeyh “Ali, qui est 3 cette date seyh du tekke de Hüsrev Beg a Sarajevo, a été 
nomme imam et hdatib de la mosquée et seyh du tiirbe. Le beylerbey doit donc l’envoyer a 
son nouveau poste (Miihimme defteri XXX-459). Un ordre envoyé a la méme date au bey 
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titulaire, venu retirer son berdt et qui en avait profité pour regler ces 
questions financiéres avec |’administration centrale. En supposant qu’il 
avait fallu quelques mois pour construire 1”ensemble, on arrive donc a la 
conclusion que la décision d’ériger un tiirbe sur le site (avec un couvent 
dont les derviches seraient chargés de |’entretien matériel et religieux de 
l’ensemble) date des premiers mois du regne de Murad II, monte sur le 
tröne le 22 décembre 1574. 


La présence de la fortification et l’affectation d’un nombre non négli- 
geable de soldats, alors que cela posait manifestement des problemes fi- 
nanciers assez sérieux, montrent que le site, qui n’avait aucun intérét 
stratégique particulier, avait désormais acquis une importance symboli- 
que renforcée. On peut d’ailleurs en voir la preuve dans le fait que, alors 
que Selim le définissait comme le lieu oü son pére avait posé sa tente, 
Murad III quant a lui rappelait que son grand-pére y avait été enterré. II 
n’entendait pas nécessairement par 1a que, a la date de construction du 
mausolée, tout ou partie du corps de son aieul y reposait : au contraire il 
précisait, dans un de ses ordres, que « feu Sultan Soliman y avait été pro- 
visoirement déposé a sa mort »*?. Le fürbe ne surmontait donc pas une 
tombe et il convient plutöt de parler de meshed, c’est-a-dire de monu- 
ment commémoratif, de lieu portant témoignage de la mort de Soliman 
en şehid55. D’aprés Süheyl Unver, du reste, l’endroit était également 


de Szigetvir (Miihimme defteri XX X-460) nous renseigne plus précisément sur les moda- 
lités de cette nomination. Le bey de Szigetvar avait suggéré le nom de ‘Ali pour la fonc- 
tion de seyh du fürbe, et celui d’un certain Muşlihü-d-din pour celle d”imam et hdtib. 
Pour des raisons qui ne sont pas données, il n’avait pas été possible d’investir Muslihii-d- 
din de ces fonctions (mezkiire miiyesser olmayub), et la Porte confiait donc les trois res- 
ponsabilités 4 “Ali. Au demeurant, il apparait que dans le registre de 1579, si imam cité 
est bien Mevldnğü ‘Aldii-d-din imadm-i zaviyye-i mezbür, on recense aprés lui Muşlihü-d- 
din Halife hdütib-i cami‘-i mezbür. Le document nomme encore Receb Dede et ‘Ali 
Halife, tous deux miiezzins de la mosquée, Mehmed Halife, dersh’an, et Hasan Dede, 
kayyüm : cf. AKTEPE, art. cit., p. 201. Sur “Ali Dede Sigetvari et le tekke de Szigetvar, cf. 
AGOSTON, art. cit., p. 198-200; M. S. TAYşı, article « Ali Dede, Bosnevi», in Diyanet 
Vakfı İslüm Ansiklopedisi II, Istanbul, 1989, p. 386; Nathalie CLAYER, « Une vie de saint 
dans |’Europe ottomane b, in A. Popovic et G. Veinstein éds, Les voies d”Allah. Les or- 
dres mystiques dans le monde musulman des origines a nos jours, Paris, Fayard, 1996, 
p. 586-588 , PEÇEVİ, Ta’rih, Istanbul, 1283, II p. 219. 

32 Merhüm Sultan Süleymdn vefat étdiikde emünet konılduğı mahallde (Mühimme 
defteri XXIX-267). 

33 Cf. VATIN et VEINSTEIN, op. cit., p. 391. Sur les meshed, cf. Christian DECOBERT, 
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connu sous le nom de Meghed-i Siileymdn**. Néanmoins la seule pré- 
sence momentanée du corps pouvait suffire 4 donner une valeur particu- 
liére au lieu ou, du moins, a décider de lui en accorder une. Qu’il y ait eu 
la volonté politique, 4 cette époque, de donner un lustre particulier au 
monument de Soliman 4 Szigetvar, me parait confirmé par le fait que 
Murad III fit dans un premier temps construire un simple oratoire 
(mescid), puis dans un second temps, estimant apparemment que c’était 
insuffisant, décida de le transformer en mosquée destinée a la priére 
commune du vendredi*. 

La signification symbolique de ces décisions est claire: P”implantation 
du complexe proclamait a la face du monde que le site était definitivement 
musulman et ottoman. L’emplacement de la tombe provisoire de Soliman 
(mort en şehid devant Szigetvar, sa derniére et glorieuse conquéte) consti- 
tuait une borne a jamais infranchissable pour |’ennemi pourtant proche de 
ce qui était une place frontaliére. C’est bien d’ailleurs parce que ce mes- 
sage leur était parfaitement intelligible que les Impériaux de leur cété atta- 
quörent le tiirbe 3 plusieurs reprises. En 1664, ils mirent le feu a Pensem- 
ble et, si on en croit Evliya Çelebi, renoncérent a détruire le tirbe en 
raison d’un miracle. Mehmed IV n’en dut pas moins faire des restaura- 
tions"6, En 1690, le bütiment fut entiörement démonté par un officier autri- 
chien indélicat qui en vendit les pierres*’. Agir de la sorte, n’était-ce pas 
nier avec €clat la légitimité des prétentions ottomanes ? 

Un point demeure obscur. Si 1”on comprend ainsi le sens de l’inven- 
tion de la tombe de Soliman, on peut se demander pourquoi celle-ci ne 
date pas du regne de Selim II, comme le supposait Evliya Celebi non 
sans logique, mais des premiers mois de celui de Murad III. 


« Un lieu de mémoire religieuse », in C. Decobert éd., Valeur et distance. Identités et so- 
ciétés en Egypte, Paris, Maisonneuve et Larose, 2000, p. 247-263. Il mérite d’étre noté 
que “Ali Dede Sigetvari avait souhaité ötre enterré dans la plaine de Szigetvar auprés du 
corps du saint Şeyh Kasim, mort en sehid lors de la conquéte de la place (cf. PEÇEVİ, loc. 
cit.: vaşiyyeti üzre Şeyh Kasim nüm ‘aziz ki Sigetvar fethinde şehddet riitbesine €rişmiş ve 
anda medfün-dur ol mahallde ya“nf cenbinde defn éderler). Certes, un derviche pouvait 
accorder une importance privilégiée 3 la tombe d”un seyh. On peut néanmoins se deman- 
der dans quelle mesure ‘Ali Dede n’aurait pas également mentionné la tombe du sultan 
(également décédé en şehid lors de la conquéte de Szigetvar) s’il avait été sür que son 
corps s’y trouvait. 

34 A, Süheyl ÜNVER, € Kanuni Sultan Süleyman”ın son Avusturya seferinde hastalığı, 
ölümü, cenazesi ve defni, in Kanuni Armağanı, Ankara, TTK, 1970, p. 301-306 
(p. 305). 

35 Mühimme defteri XXVII-847, p. 354. 

36 EVLIYA ÇELEBİ, op. cit., t. VII, p. 50.; 

37 MOLNAR, op. cit., p. 27. 
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Faut-il donc faire un rapport avec la montée sur le tröne de celui-ci ? 
Rien dans sa politique ni dans sa personne ne semble le permettre. Peut- 
on alors supposer que le grand-vizir Sokollu Mehmed Pasa, sentant son 
étoile decliner 4 l’avénement du nouveau sultan, aurait imaginé de 
réinventer la tombe de Soliman et de susciter la construction d”un tiirbe 
qui, autant que les hauts faits de son défunt maitre, aurait rappelé un €pi- 
sode particuliérement glorieux de sa propre carri6re ? Ici encore, je n”ai 
trouvé aucun indice 3 l’appui de cette hypothése. On est donc amené a 
chercher une explication dans les relations de la Porte avec les Habs- 
bourg. 

A premiére vue, cette piste n’est guére meilleure. Aprés un temps de 
confusion au lendemain du départ des troupes ottomanes a |’automne de 
1566, la paix fut conclue pour huit ans au début de 1568, dans des con- 
ditions que les Impériaux considéraient comme avantageuses**. Son re- 
nouvellement se négociait favorablement a la fin de 1574: dans une let- 
tre expédiée le 21 novembre, Selim II accordait un renouvellement de 
huit ans (et non dix comme demandé)**. A sa mort quelques semaines 
plus tard, Murad III s”empressa de reprendre la lettre de son pre a son 
compte, dépéchant un messager pour rejoindre le ¢avus Mustafa qui 
était en route pour Vienne et lui remettre une lettre sur ce sujet destinée 
a l’Empereur*®. Les Impériaux, non sans s’étre interrogés sur la con- 
duite a tenir, avaient opté pour une stratégie defensive“1, refusant méme 
de participer 3 une action anti-ottomane au lendemain de la bataille de 
Lépante*’. De leur cété, les Ottomans tournaient les yeux vers d’autres 
directions: Selim II mena une politique méditerranéenne marquée par 


38 Cf. Nicolaus ISTHVANFUS PANNONUS, Historiarum de rebus ungaricis libri XXXIV 
ab anno chr. MCCCXC ad MDCVI, Vienne-Prague, 1758 (rééd. de Pedition de 1622), p. 
311: Quae res partibus Caesaris, quas amplis et latis terrarum spatiis auctas esse 
constabat, haud modicum commodum attulere. Rappelons qu’Istvanffy était contempo- 
rain des événements. 

3° Mühimme defteri XXVI-908, p. 313-315; Ernst Dieter PETRITSCH, Regesten des 
österreischischen Staatsarchivs. Ergünzungsband 10/1, Vienne, Generaldirektion des 
österreischischen Staatsarchiv, 1991, n° 764, p. 253-254. 

40 Mühimme defteri Zeyl I-175, p. 52. 

41 Cf. ISTHVANFUS, op. cit., p. 311; Gustav BAYERLE, «One hundred fifty years of 
frontier life in Hungary», in J. M. Bak et B. K. Kirily eds, From Hunyadi to Rakéczi. 
War and Society in Late Medieval and Early Modern Hingary, Columbia Un. Press, 
1982, p. 227-242; Géza PALFy, «The origins and development of the border defence 
system against the Ottoman Empire in Hungary», in G. David et P. Fodor éds, Hun- 
garian-Ottoman Military and Diplomatic Relations in the Age of Siileyman the Magni- 
ficent, Budapest, 1994, p. 3-69 (p. 50-51). 

42 Cf. ISTHVANFUS, op. cit., p. 316. 
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la prise de Chypre (et la defaite de Lépante). H est vrai que la mort de 
Jean-Sigismond Zapolya, le 14 mars 1571, et la crise de succession qui 
suivit firent craindre un temps aux Ottomans un nouveau conflit avec 
les Imperiaux””, mais la guerre entre les deux rivaux n’entraina pas de 
confrontation militaire’. Quant 3 la grande affaire du regne de Murüd II, 
ce fut le conflit avec les Sefevides. Au niveau diplomatique, les rela- 
tions étaient donc plutöt bonnes, et ne changerent pas d”un regne a 
Vautre*. 

Il est vrai que, sur le terrain aux alentours de Szigetvar, les années qui 
nous intéressent sont marquées par une « dröle de paix » faite de nom- 
breux incidents de frontiöre : sorties agressives des garnisons, prises de 
captifs ou vols de troupeaux, construction de fortins en violation du 
pacte, sans parler du difficile probléme de l’imposition des paysans lo- 
caux, revendiquée par les deux parties**. Face 3 Szigetvar, la piéce mai- 
tresse du dispositif impérial était Kanizsa, 4 une centaine de kilométres 
au nord-ouest. Une sortie malheureuse en 1571 se solda par la mort de 
son commandant Georges Thury*’. Un peu plus tard, vers la fin de 
157355, Kanizsa subit une attaque ottomane : la place fut pillée et incen- 
diée, et de nombreux prisonniers furent pris. A cette occasion, le bey de 
Szigetvir demanda des augmentations et des promotions pour un grand 
nombre d’hommes, qui furent accordées entre janvier et mai 1574”. Au 


43 Cf. Mühimme defteri XIV-1418, p. 957. Dans cet ordre enregistré le 23 avril 1571 
destiné au beylerbey de Bude Mustafa Paşa, la Porte övoque la possibilité de préparatifs 
hostiles des Impériaux contre la Transylvanie a la suite du décés de Jean-Sigismond. 

44 Sur l’attitude de Maximilien et de Selim II dans cette affaire, cf. les p. 256 sqq. de 
Pal Fopor, « Making a living on the frontiers. Volunteers in the sixteenth century Otto- 
man army ?, P. Fodor et G. David eds, op. cit., p. 229-263. 

45 TI est du reste caractéristique que les grands chroniqueurs de l’époque — Selanikf, 
Mustafa “Ali de Gallipoli ou Peçevi — ne parlent pratiquement pas de cette frontiére 
avant la guerre de 1593-1606. 

46 Sur la situation dans la zone et les nombreux incidents de frontiére, cf. HAMMER, 
Histoire de l’Empire ottoman, VI, Paris 1836, p. 447-451; id., VII, p. 28-40, 382-386 , 
ISTHVANFUS, op. cit., p. 304-344. M. Tayyib GÖKBİLGİN, «Kara Üveys Paşa”nın Budin 
beylerbeyiliği (1578-1580) », in İstanbul Üniversitesi Edebiyat Fakültesi Tarih Dergisi I/ 
3 (1952), p. 17-34; Gy. KALDY-NAGY, « Budin beylerbeği Mustafa Pasa», art. cit. De 
nombreux documents (largement utilisés defa par les historiens) permettent de suivre ces 
questions: cf. les mühimme defterleri et PETRITSCH, op. cit. 

47 Cf. ISTHVANFUS, op. cit., p. 315-316. 

48 Istvanffy situe apparemment I’incident dans 1”ann€e 1572. En fait la date des docu- 
ments ottomans cités infra améne a considerer que |’attaque de Kanizsa est postérieure. 
Ceci est du reste confirmé par le fait qu’Istvanffy fait un rapport entre l’affaire et la nomi- 
nation 3 Szigetvar d”“Alf. Or nous savons que celle-ci est du 14 mars 1573 (cf. G. DAVID, 
« Die Bege von Szigetvar », art. cit., p. 74). 

4 Miihimme defteri XXV-337, 338, 339, 348, 353, 1271, 1387, 1388, 1389, 1502, 
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demeurant Kanizsa demeura aux mains des Impériaux et fut restaurée*°. 
Certes, Maximilien II émit une protestation. Le grand-vizir lui répondit 
qu”il s”agissait d”une représaille a |’attaque, par la garnison de Kanizsa, 
du fort de Bolondvar*!, et l’affaire n”eut pas de suite grave. Ajoutons 
que dés l’automne 1568, quelques mois aprés la conclusion de la paix, la 
Porte fut informée de préparatifs imperiaux visant 3 attaquer Szigetvar 
Vhiver suivant. Mais on ne semble pas avoir pris İ”affaire trés au sérieux 
a Istanbul: Jean-Sigismond, qui avait transmis |’information, recut pour 
instruction de se tenir sur ses gardes, mais de ne prendre aucune initia- 
tive, attendu qu”on ne constatait aucune violation de la paix. II est clair 
que, en dépit de nombreux incidents qui auraient pu, en d’autres temps, 
étre des casus belli, on eut soin de part et d’autre de ne pas laisser 
s’envenimer la situation. Sokollu Mustafa Paşa, beylerbey de Bude, 
semble donc s’étre montré soucieux de préserver les relations pacifiques 
sur la frontiere, bien certainement avec 1”accord de son oncle le grand- 
vizir. Il aurait méme fourni un gage de cette bonne volonté en mettant a 
pied, au début de 1576, le bey de Szigetvar ‘Ali, dont l’action provo- 
quait les vives protestations des Impériaux>?. 

Il faut dire que cet ‘Ali Bey était particuli6rement entreprenant, ainsi 
que le souligne Istvanffy, qui le décrit comme un «homme a Teesprit 
guerrier et agité »°4, Mais il avait en face de lui un soldat également ac- 


1504, 1505, 1994, 2261. Ces ordres ont été enregistrés entre le 16 janvier et le mois 
d”aoüt 1574. Cf. également Miihimme defteri XXV-1566 du 19 novembre 1574. 

50 Cf. Geza DAvıD, article «Kanije» in Türkiye Diyanet Vakfı Islam Ansiklopedisi 
XXIV, Istanbul, 2001, p. 307. 

5! Cf. PETRITSCH, op. cit., n° 744, p. 247, daté de la décade du 23 avril au 2 mai 1574. 
La version ottomane est du reste confirmée par la documentation. En effet dans des de- 
mandes d’augmentation, documents a usage interne dont on ne voit pas pourquoi ils faus- 
seraient |’exactitude des faits, il est bien précisé que |’attaque ottomane de Kanizsa avait 
suivi celle commise par les Impériaux contre Bolondvar: cf. Miihimme defteri XXV- 
1387, 1388, 1389. 

52 Mühimme defteri VIL-2759 et 2763, respectivement expédiés le 28 octobre et le 22 
novembre 1568. Une lettre envoyée a Maximilien le 31 octobre (Miihimme defteri VH- 
2760) ne fait d’ailleurs aucune allusion 4 ces informations trouvées dans des documents 
saisis sur un courrier autrichien par des hommes du roi de Transylvanie. 

53 Cf. Gy. KALDY-NAGY, « Budin beylerbeyi Mustafa Paşa x, art. cit., p. 659. Ceci ex- 
pliquerait en partie 1”absence d’‘Ali constatée par G. David et sa seconde nomination a 
Szigetvar par un berdt du 9 juillet 1577 (x Die Bege», art. cit., p. 77). Il faut néanmoins 
signaler qu’un certain ‘Ali (qui doit toujours étre ce méme personnage) est mentionné 
dans un ordre expédié le 17 mars 1576 (Miihimme defteri XXVH-815). II n’est pas certain 
qu”il soit encore en poste 4 ce moment, mais il n”est pas non plus précisé (par sabikd, par 
exemple) qu”il est l’ancien bey... 

54 Vir militaris et inquieti animi (Isthvanfus, op. cit., p. 326). 
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tif: Georges Zrinyi, commandant de Kanizsa a partir de 1573 d’aprés 
Istvannfy, et qui cumula cette charge avec celle de capitaine général de 
Transdanubie en 1574-1575 et en 1583-159255, Or ce personnage n’était 
autre que le fils de Miklos Zrinyi, le commandant de Szigetvar lors du 
siége de 1566, qui avait payé de sa vie l’héroique défense de la place. En 
mars-avril 1573, Mustafa Paşa avait déja eu 3 se plaindre d”une attaque 
menée par Georges Zrinyi contre le sancak de Pojega*®. Mais on s’in- 
quiétait également en haut lieu de la présence a Kanizsa d”un aristocrate 
local qui pouvait se considérer comme le légitime seigneur de la région 
et revendiquer Szigetvar. C”est ce que Selim II disait explicitement a 
Maxilimien II dans sa lettre du 21 novembre 1574: 


« D’autre part, Zirin-ogli, dans |’intention de venger son pere, a demandé 
Kanizsa et un comté lui a été accordé. A son arrivée, il a écrit des lettres 
aux birö [chefs] des kariyye aux alentours de la forteresse de Szigetvar 
conquise par l’irrésistible puissance de feu mon pére le Souverain (que la 
terre du tombeau lui soit légére) et 4 ceux qui depuis lors et de longue date 
[me] versent un impöt. II leur disait: «Le Roi m’a donné les villages que 
possédait feu mon pére, jusqu’au Danube. Recommencez 3 [me] verser 
Pimpöt. 5 Pour cette fois, il s”est trouvé en personne entre les mains de 
malfaisants que nous avons capturés, et nous vous le renvoyons*’. Nous 
savons bien dans quelle intention il est venu dans cette région. Nous espé- 
rons bien que comme son pére il aura la téte coupée et que nous vous en- 
verrons celle-ci. En envoyant dans cette zone un pareil maudit, il ne nous 
semble pas que vous montriez le désir de la paix et amitié. Or vous en- 
voyez pareil maudit [alors qu”lon sait bien comment il respectera la paix. 
Si vous aimez la paix, désignez des hommes 4 vous convenables, qui gar- 
dent vos frontiéres et votre honneur, mais qui craignent Dieu. Bref, si cet 
individu de mauvaise fortune commet 3 nouveau une pareille incongruité, 
je le punirai®®. » 


55 Cf. ISTHVANFUS, op. Cit., p. 327; G. PALFFY, « The origins », art. cit., p. 46. 

56 Cf. PETRITSCH, op. cit., n° 695, p. 232. 

57 Passage obscur. Peut-étre faut-il comprendre que Georges Zrinyi fut capturé lors de 
Paffaire de Kanizsa, mais que, par souci de ne pas envenimer la situation, les Ottomans 
prefererent passer 1”€ponge, ou plutöt que la prise offrait d’intéressantes possibilités 
d’échanges... 

58 Mühimme defteri XXVT908, p. 313-315, lignes 35-43: Ve Zirin oğlı babası 
intikamin almak kaşdı-ile Kanije taleb olub anda goroflik verilmiş geldükde merhiim 
babam hüdüvendigür tabe serdhu kuvvet-i kdhire ile feth eyledügi kal“e-i Sigetvarun 
etrüfinda olan kariyyelerün ve andan berüde olub kadimden vergülerin veren kariy- 
yelerün birovlarına mektüb gönderüb babam zabt €tdügi köyleri Tunaya varınca kırdl 
bana vermiş-dür vergü geri gönderesiz deyü bildürmiş bu def"a ele getürilen ehl-i fesüdun 
ellerinde “aynı ile bulinub size gönderildi mezkürun anda gelmeden murddı ne idügi 
ma‘liim-dur ümiz-dür ki babasınun gibi kendünün dahi başı kesilüb size gönderile amma 
ol maküle mel‘tint anda göndermeh bize düşmezdi ki südde-i sa“üdetümüzden şulh ve 
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L”importance accordée a ce personnage dans cette lettre, et |’insis- 
tance sur le fait qu’il était le fils du vaincu de Szigetvar, sont assez si- 
gnificatives. Au fond, on ne craignait guere a la Porte d’acte hostile pré- 
paré 4 Vienne. Avec Maximilien II, on faisait de la grande politique et, 
somme toute, on s’était entendu sur le partage de la Hongrie. S’il y 
avait, en 1574-75, une rivalité de légitimité sur Szigetvar, ce n”€tait 
donc pas, pour les Ottomans, avec la dynastie des Habsbourg, mais avec 
la famille des comtes Zrinyi. Ceux-ci ne prétendaient-ils pas, encore 
en 1574, percevoir des impéts sur la population? Etait-ce suffisant 
pour justifier |’érection symbolique du tiirbe de Soliman? Le rappro- 
chement des dates, en tout cas, incite a 1”admettre. Le message s’adres- 
sait-il 3 Zrinyi lui-meme, aux populations qui ne devaient pas se trom- 
per de seigneur, ou 4 1”Empereur prié de freiner son représentant ? Quoi 
qu”il en soit, tous devaient savoir que Szigetvar était sacré pour les 
Ottomans. 


Certes cette enquéte, tributaire d”une documentation lacunaire, n”ap- 
porte pas de réponse definitive 3 toutes les questions posées. Quelques 
conclusions paraissent cependant possibles. 

En premier lieu, 1’examen des documents montre que, dans un pre- 
mier temps, aucune valeur particuliére ne fut accordée au site. Encore a 
la fin de son régne, Selim II ne définissait 1”endroit que comme celui ot 
son pöre avait posé sa tente. II me semble qu’on peut voir 13 un argu- 
ment de plus pour ne pas croire a T”inhumation définitive sur place des 
entrailles de Soliman. 

Deuxiemement, bien que je n’aie pas pu trouver İ”ordre d’édification 
du batiment, ni par conséquent la date de celle-ci et le nom du comman- 
ditaire, il parait assez clair que c”est dans les premiers mois du regne de 
Murad III que le fürbe fut €lev€, entouré d’un complexe comportant un 
lieu de culte et un tekke halveti et protégé par une fortification légére. 
Pourtant, le changement de régne n’est probablement pour rien dans 
cette decision. En fait, la Porte semble avoir voulu répondre 3 un danger 
qu’elle avait commence 3 ressentir ö la fin du regne de Selim H: celui 


salah murdd €dinürsiz hem ol maküle mel“ünı anda gönderürsiz şulhı nice ri"dyet edecek 
ma"lüm-dur şulhdan şafdhuz var ise serhaddunuzi ve “ırzuhuzı şiydnet eder ve Allahdan 
korkar yardr üdemünüze ışmarlayasın şöyle ki ol bed-baht bir dahi ol vech-le edebsizlik 
eyleye hakkından geleyin. Cf. également PETRITSCH, op. cit., n° 764, p. 254. 
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que faisaient courir les revendications du comte Georges Zrinyi, fils du 
vaincu de Szigetvar, qui prétendait apparemment faire valoir des droits 
sur la place. Du moins les Ottomans le craignirent-ils. Certes, le rapport 
de forces était largement en faveur du puissant sultan. Mais dös lors que 
ses armées bataillaient loin de la Hongrie, un coup de main heureux était 
toujours a craindre. Aussi n’était-il pas mauvais de donner a entendre 
une fois pour toutes ö Zrinyi, mais aussi a 1”Empereur auquel il était 
censé obéir, qu’il devait renoncer a Szigetvar. 

Si cette hypothése est la bonne, nous aurions 14 un cas particulier d”in- 
vention de tombe. On sait que les Ottomans eurent plus d’une fois re- 
cours a cette pratique, dont 1”exemple le plus celebre est la découverte de 
la tombe d”Ebü Eyyüb par Mehmed II. Qu’on ne permette de renvoyer 
sur ce point a un récent article de Gilles Veinstein””. Un point mérite ce- 
pendant d’étre souligné ici. On n’a pas affaire, a Szigetvar, a la décou- 
verte d’une tombe musulmane dans un pays récemment conquis, et dont 
la présence méme legitime la conquéte par les Ottomans champions de 
PIslam. H ne s’agit pas non plus d’une installation proclamée comme 
définitive sur un site autrefois conquis, puis provisoirement perdu mais 
qui demeurait destiné aux Ottomans dont les héros avaient versé leur 
sang sur place®. Szigetvir n’avait jamais cessé d’étre ottomane depuis 
1566. Mais c’était une place frontaliére aux avant-postes et tout se passe 
comme si les Ottomans n’avaient pas eu une totale confiance dans la 
pérennité de leur installation sur ce sol: c’est peut-étre un signe des 
temps? 

Pour finir, on peut noter que les textes officiels de l’époque ne préten- 
dirent pas que le tiirbe recouvrait une tombe®!: si P”endroit était sancti- 
fié, c’était parce que le corps de Soliman y avait été enterré provisoire- 
ment. Un quart de siécle plus tard, quand Gelibolulu “Ali écrivait son 
Künhü-l-ahbdr, V existence seule du tiirbe avait fini par faire croire a la 
présence sur place d”une partie des restes du défunt®’. Dös lors, la 1é- 
gende ne pouvait que s”imposer et se diffuser: le présent article n’y met- 
tra vraisemblablement pas un terme. 


59 Gilles VEINSTEIN, «Le röle des tombes sacrées dans la conquéte ottomane », Revue 
de Vhistoire des religions 222/4 (2005), p. 509-528. 

Cf. les zürbe de Süleymön Paşa 3 Bolayir ou de Murüd I* 3 Kosovo. 

61 Si certains d’entre eux (cf. Miihimme defteri XXX-459 et 460) sont ambigus, 
d’autres sont en revanche parfaitement clairs. 

62 TI est A noter que dans le HeftMeclis, rédigé en 1569-70, ‘Ali ne parle ni de tiirbe, ni 
d”enterrement des entrailles de Soliman a Szigetvar. 
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Documents 


Je n €diterai ici que quelques documents traitant plus particuliérement 
de la mosquée et du complexe du fiirbe de Szigetvar®*. Le passage con- 
cernant Georges Zrinyi cité plus haut fait partie d’un document trés long 
et qui aborde d”autres sujets. C’est pourquoi je me suis borné a donner 
en note 57 la transcription du passage traduit. Tous sont tirés du fonds 
Mühimme defterleri. 


XIV-252, p. 17363 
Enregistré le 26 safer 978 / 30 juillet 1570 


Yazıldı S$ 
Verildi 


1 Budiin beglerbegisine hüküm ki Sigetvdr begi Sindn dame ‘izzuhu 
südde-i sa‘Gdetiime mektüb gönderüb sdbıkd Sigetvar begi iken fevt 
olan İskender [rayé: begünl 

2 bege [rayé: gönderilüb) hükm-i serif gönderilüb kal‘e-i Sigetvürda 
vüku" olan cümüi"-i şerifün mindresi ağacdan olub 

3 yıkılmak üzre olmağın anda olan emlük akçesi-ile taşdan minüre 
bina eylemek emr olınmış idi binüya miibageret 

4 eylemedin mezbür İskender fevt olub akçe zabtında kalub ve cümi"-i 
mezbüruh minüresinden gayri minberi [rayé: ?] 

5 seri-ile® olmayub ve tavünı ve şakafı dahi “acele ile bind olinmagin 
kat"d yağmur tutmayub emlük akçesi alınub 

6 cdmi"-i şerifün lazim olan yerleri ta‘mir olinmasi ‘arz eylemegin 
buyurdum ki vuşül buldukda göresin 

7 kaziyye “arz olindugi gibi ise zikr olinan emlük akçesin vüriş le- 
rinden taleb eyleyüb alub cümi"ün 


63 Tous mes remerciements vont 4 Mme Dilek Desaive, qui a bien voulu relire une 
partie des mes transcriptions et traductions. 

64 Cet ordre est complété par les deux suivants. Comme il est le plus complet sur I’état 
de la mosquée, il m’a paru suffisant de me limiter a celui-ci. 

65 Lecture trés hypothétique. Les auteurs du catalogue ont lu ger‘ ile, ce qui n”est pas 
trés convaincant d’un point de vue paléographique. On lirait plus volontiers yeriyle, qui 
n’a pas grand sens. Je propose donc seri-ile sous toute réserve. 


26 NICOLAS VATIN 


S ta‘miri ldzim olan yerlerine şarf €tdüresin ve ne vech-le tedürük 
eylediigiin yazub bildiiresin® 


A été écrit (S), a été remis. 


Ordre au beylerbey de Bude. 


Le bey de Szigetvar Sinan (que sa gloire se perpetue) a envoyé ai mon 
seuil de félicité une lettre oü il faisait le rapport suivant: 

Un ordre avait été envoyé au précédent bey de Szigetvar, le défunt 
Iskender Beg: attendu que le minaret de la mosquée sacrée sise dans la 
forteresse de Szigetvar était en bois et prös de tomber en ruine, il lui était 
enjoint de construire un minaret en pierre avec les biens se trouvant sur 
place. Or le susdit İskender était mort avant d”avoir commencé les tra- 
vaux et l’argent était rest€ entre ses mains. De plus, indépendamment du 
minaret de la mosquée en question, le minber n’a plus sa partie supé- 
rieure et le plafond et le toit, ayant été réalisés 4 la hate, prennent la 
pluie. [Il demande donc] que T”argent des biens soit saisi et que soient 
restaurées les parties de la mosquée sacrée qui en ont besoin. 

J’ordonne donc qu’a Parrivee [de cet ordre] tu t’occupes de cette af- 
faire. Si elle est conforme au rapport, tu demanderas İ”argent de ces 
biens aux héritiers et t’en saisiras pour le dépenser au profit des parties 
de la mosquée qui ont besoin de réparations. 

Tu feras savoir par écrit toutes les dispositions que tu auras prises. 


XXHI-103, p. 50 
Enregistr€ le 25 cemdzfü-l-evvel 981 / 22 septembre 1573 


1 Sigetvdr begine ve küzisına hüküm ki bundan akdem merhüm ve 
mağfürun leh babam Gazi Hüdüvendigdr tabe serdhu otağ-ı hümd- 
yün 

2 ile kondukları mahall bağçe olub hifz ve hirdseti lazim olmağın 
Sigetvüra tabi‘ ... ve Barça nüm kariyyeler 

3 “avdriz-i divdniyye ve tekdlif-i “örfiyyeden mu‘af olmak üzre mezkür 
büğçenün hifz ver hirdseti içün ta‘yin 

4 olınub buyurdum ki vuşül buldukda zikr olinan kariyyeler madam ki 
zikr olinan büğçe görüb ve koriyub 


66 Au dessous de ce document on lit une formule, que je dechiffre sans doute mal, car 
je ne m’en explique pas la présence: Sökizlülerün “ahdnümeleri. 
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5 zdyi‘ olan eşcür yerine eşcdrce”"-i müsmir gars édiib büğçe”i ma“mür 
edüb zarar ii ziyan €rişdürmeyeler 

6 “avdriz-i divdniyye ve tekdlif-i “örfiyyeden mu“df olub ol babda hiç 
ahad müni" ve rafi’ olmiya 


Ordre au beg et au cadi de Szigetvar. 


Precedemment, attendu que le site oü le defunt jouissant du pardon 
[divin] mon pére le souverain güz? s’était installé avec sa tente auguste 
est un verger® et qu’il est nécessaire de garder et de défendre [ce site] ; 
attendu qu’en conséquence il a été désigné pour assurer la garde et la 
défense de ce verger [la population des] kariyye de ... et Barça (7) (de la 
circonscription de Szigetvar), 3 cette condition qu’elle sera exemptée des 
“avüriz-i divdniyye et des tekdlif-i “örfiyye , j’ai ordonné qu’a T”arrivee 
[de cet ordre], dans la mesure ot [la population de ces] kariyye s”occu- 
pera du verger en question et le gardera, plantera a la place des arbres 
morts des arbres portant des fruits, cultivera ce verger de maniére a le 
rendre florissant et fera en sorte qu’il ne lui arrive pas de dommages ou 
de dégats, [dans cette mesure, cette population] sera exemptée des 
“avüriz-i divdniyye et des tekdlif-i “örfiyye, et que nul ne pourra 1”empö- 
cher ni s”y opposer. 


XXVII-815, p. 340 
Vezir Mustafa Paşanun kethüdüsına verildi ft 16 zi-l-hicce sene 983 


1 Vezir Mustafa Paşaya hüküm ki bundan akdem Sigetvdr begi ‘Alt 
dame “izzuhu mektüb gönderüb kal“e-i Sigetvür kurbinda merhüm 
ceddüm Sultan Süleymdn Han tabe serdhu 

2 türbesi etrafina yapılan palanka muhdfazası içün müceddeden elli 
nefer yazılmak lazim-dur deyü “arz €tmegin be her hal iktizd edüb 
ldzim olursa 

3 kifdyet mikdürı yazıla deyü ferman olinub ziydde nefer yazub ldkin 
ol mikdür nefer yeniden oldugi takdirce mevdücibleri tedürükinde 
külli “üsret 


67 Sic pour eşcdr? 

68 Bağçe olub : la formule est ambigué et pourrait également étre traduite par « est de- 
venu un verger». La mise en culture du lieu justifierait alors sa protection. Sinon, 
pourquoi donner cette précision? Mais cette traduction courrait le risque de solliciter le 
texte. 
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4 çekilür Sigetvür kal‘esinden taşra hedmi fermün olinan palanka- 
sinun neferdtindan kifayet mikdari konıilmağla türbe palankasınun 
hifzi mümkin 

5 olduğu ve yeniden neferüt lazım olmaduğı i‘lam olinmagin mir-i 
müşürün-ileyh palanka-ı mezbüreye müceddeden yazdurduğu ne fe- 
rat ref" olinmasin 

6 emr édiib buyurdum ki vardukda tiirbe-i mezbüre palankası muhdfa- 
zasina mir-i müşürün-ileyh şoüradan “arz edüb yeniden yazdugi 
neferdtı 

7 ref" edüb dahi zikr olınan türbe palankasına hedmi fermdn olinan 
Sigetvürun taşra palankası neferütdan kifüyet mikdürı 

8 neferüt ihrüc ve palanka-ı mezbüre muhdfazasına ta‘yin €düb 
geregi gibi hifz ve hirdset €tdüresin ol vilayetde olan 

9 kıld" ve serhaddun muhdfazası ve tedürüki sana siparig olınmış-dur 
neferdt kanğı mahall”e lazim-dur görüb gözedüb ve muhdfaza-ı 

10 fbarr€ : vildyet] vilüyete mukayyed olub iğrük-ı mdülden hazer edüb 
vilüyetün hıfzına ve maliin şıydnına enfa‘ olanı ile “ümil 
11 olub “arza muhtüc olanı yazub bildüresin 


Remis au kethiidad du vizir Mustafa Paşa le 16 z/-/-hicce de Pan 983 
/ 17 mars 1576 


Ordre au vizir Muştafa Paşa. 


Precedemment, le bey de Szigetvar “Ali (que sa gloire perdure) avait 
envoyé une lettre par laquelle il informait de la nécessité de designer 
nouvellement cinquante hommes pour assurer la garde de |’enceinte for- 
tifiée qui entoure le tiirbe de feu mon afeul Sultan Soliman (que la terre 
du tombeau lui soit douce), dans les environs du fort de Szigetvar. 

En conséquence, le firman avait été émis de désigner le nombre 
[d’>hommes] nécessaires selon les besoins quels qu’ils fussent, et un sur- 
croit [d’hommes] a été désigné. Mais on apprend que si 1”on nomme 
nouvellement ce nombre d’hommes, il sera extremement difficile de se 
procurer [l’argent de] la solde, et que d”autre part il est possible d”assu- 
rer la garde de l’enceinte fortifiée du tiirbe en y affectant un nombre suf- 
fisant d”hommes tirés de ceux de |’enceinte fortifiée a P”exterieur du fort 
de Sigetvar qu’il a été ordonné par firman de détruire, et qu’il n’est pas 
nécessaire de désigner 4 nouveau des hommes. 

En conséquence, |’ordre a été donné de relever les hommes que T”offi- 
cier susdit a récemment fait designer pour İ”enceinte fortifiée en ques- 
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tion et j’ordonne donc qu”a I’arrivée [de cet ordre] tu reléves les hom- 
mes récemment désignés pour İ”enceinte fortifiée du fürbe 3 la suite du 
rapport soumis par İ”officier susdit aprés [la premiére décision], que tu 
tires, pour l’enceinte fortifiée en question du fiirbe, des hommes de P”en- 
ceinte fortifiée extérieure de Szigetvar qu’il a été ordonné par firman de 
détruire, et les charges d’assurer la garde de |’enceinte fortifiée en ques- 
tion [du fiirbe] et leur fasses faire comme il convient la garde et la dé- 
fense [du site]. 

C”est a toi qu’ont été confiés la garde et l’entretien des forts et des 
frontiéres qui sont dans ce vildyet. Assure-toi qu”il y a des hommes 1a ot 
il en faut et sois diligent dans la garde du vildyet. Prends garde de ne pas 
[dépenser] des sommes excessives et agis selon ce qui sera le meilleur 
pour la garde du vildyet et la preservation de |’argent [public], et fais un 
rapport écrit sur ce qui doit en faire I’ objet. 


XXVII-847, p. 354 
Enregistré le 8 zi-l-hicce 983 / 9 mars 1576 
kethtidast Mehmede verildi fi 23 


Sigetvar befine ve kazisina hüküm ki bundan akdem 
Sigetvür kal‘esi kurbinda merhüm ve mağfürun leh dedem 
Sultan Süleymdn Han “aleyhi er-rahmet ve-l-ğufrünun cesed-i 
şerifi defn oldugi mahallde müceddeden bir mescid-i serif 
ve zaviyye bind olinub sonra mescid-i mezbürun cum‘a olması 
murğd-ı şerifüm olmağın ikdmet-i şalvet-i cum‘a étdiirilmesin emr 
edüb 

7 buyurdum ki vardukda emrüm mücibince merhüm-ı müşürün- iley- 

hün 

8 zürbesi kurbında müceddeden bind olinan mescidi cum‘a eyleyüb 

9 bir hatib ta‘yin €düb ikümet-i salvet-i cum"a €tdüresin 
10 ve ta‘yin olinan hatibün ismin yazub bildüresin 
11 berdati ... verile 


NNBWN 


Remis a son kethiida Mehmed le 23 (?) 


Ordre au bey et au cadi de Szigetvar. 


Précédemment, un oratoire sacré et une zaviye ont été récemment 
construits sur le site ot, aux environs de la forteresse de Szigetvar, avait 
été inhume le corps sacré de mon grand-pére jouissant du pardon et de la 
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miséricorde divine, Sultan Siileyman Han (sur lui soient la miséricorde 
et le pardon de Dieu). Par la suite, mon désir sacré étant que cet oratoire 
soit transformé en [mosquée du] vendredi, j’ai ordonné qu’on transforme 
[cet oratoire] en lieu de priére du vendredi. 


J’ordonne donc qu’a l’arrivée de mon ordre, tu te conformes 3 celui- 


ci, transformes en mosquée du vendredi 1”oratoire récemment construit 
aux environs du tiirbe du defunt susmentionnne, y désignes un prédica- 
teur du vendredi (hdatib) et en fasses un lieu de priére du vendredi. Tu 
feras connaitre par écrit le nom du hüzib qui aura été désigné, afin qu”on 
lui délivre un berdt. 


11 


12 


ZEYL III-315, p. 121 


Sigetvürda merhüm Sultan Süleymün Han hönkühunuü şeyhine 
verildi fi 9 ş [954] 


Sigetvür begine ve közfsiına hüküm ki hala Sigetvür kal"esi diz- 
dürunuh mutasarrif olduğu iki püre kariyyesi ceddüm merhüm 
Sultan Süleymdn Han tabe serdhunuh Sigetvdr mukdbelesinde ce- 
sed-i şerifleri defn olinan mahallde müceddeden bind olinan 
zdviyyenüh dervişlerine ve sa’ir dyende ve revendeye şarf olınmağı- 
içün ta‘yin olınub lakin kadimf sinurları ne mahallden-diir 

ma“lüm ve temyiz olinub defter ü sicill olinub “arz olinmasin emr 
edüb buyurdum ki varıcak te”hir €tmeyüb 

[barré: iki yüz dahi ikinüz) ikinüiz dahi bi-z-zdt kalkub ehl-i vuküf ve 
hasen ve mu“temedün “aleyhum kimesneleri ile ol 

köylerün üzerine varub dahi kadimden me“mülün bihu olan sınur- 
ları üzerine yürüyüb ne mahallden-dür 

onat vech-ile teftiş ve tafahhuş eyleyüb göresin anun gibi kadimf 
sınurlarından mürür-ı ezmün ile bozılmasın 

yerleri varsa gerü kadimi sınurları üzerine yer yer “alümetler vaz" 
edüb temyiz ve ta‘yin eyleyüb her birinün 

sinurt ne mahallden ne mevzi"e varur cevanib-i erba‘asin defter 
eyleyüb dahi şıhhatı üzre yazub bildüresin 

hatta tecdidde onat mukayyed olub hakk-ı şarihede “udül €tmeyüb 
bir vech-le temyiz ve ta‘yin eyleyesin ki 

sonradan bir kimesne gelüb beniim timarum sınürından veyd vak- 
fumdan ve mülkümden garaz ve nisbet ile yer aldılar te‘addi 
etdiler deyü sekva €tmek ihtimGli olmiya ve zikr olinan köyler def- 
terde dört bin beş yüz akçe yazar senevi 


UN TURBE SANS MAITRE 31 


13 mahsilleri ne-mikdür olur zöviyyede sdkin olan dervişlere kifdyet 
[barré: edeni) éder-mi [barré: yazub bildiiresin] 
14 yohsa ziyddesi kalur-mı ne-mikdür kalur mufassal yazub bildüresin 


Remis au cheikh du hönkdh de feu Sultan Süleymiün Han a Szi- 
getvar, le 9 safer 984 / 8 mai 1576 


Ordre au beg et au cadi de Szigetvar. 


A present, deux kariyye dont le commandant du fort de Sigetvar avait 
la jouissance ont été affectées aux dépenses des derviches et des autres 
personnes de passage dans la zöviyye récemment construite sur le site ot 
avait été enterré, en face de Szigetvar, le corps sacré de mon afeul feu 
Sultan Siileyman Han (que la terre du tombeau lui soit douce), et ordre a 
été donné de connaitre et déterminer d”oü partent les limites anciennes, 
d’en faire un recensement et un registre et de le communiquer. 

J’ordonne donc qu’a Varrivée [de cet ordre] vous quittiez tous deux 
vos siéges en personne et vous rendiez dans ces kariyye en compagnie 
de personnes connaissant la situation, convenables et en qui l’on puisse 
avoir confiance. La, vous irez sur les limites en vigueur depuis les temps 
anciens et ferez comme il convient enquéte et investigation pour deter- 
miner d”oü elles partent. D’anciennes limites comme celles-l3 ne doivent 
pas se perdre avec le temps. S’il y en a dans ce cas, vous déposerez de 
place en place des bornes sur les anciennes limites et les déterminerez et 
fixerez ainsi de nouveau: vous ferez un registre oü sera enregistré d’ot a 
ot vont les limites de chacun [de ces villages] sur leurs quatre cétés et le 
ferez savoir par un rapport écrit conforme a la vérité. 

Mais en renouvelant [ce bornage] vous montrerez une parfaite dili- 
gence: vous ne vous écarterez pas d’une parfaite justice et déterminerez 
et fixerez [ces limites] de telle sorte que par la suite nul n’aura la possi- 
bilité de venir porter plainte en disant: «Ils se sont emparés par mal- 
veillance et méchanceté de ce qui était dans les limites de mon timar, ou 
de mon vakf ou de ma propriété de plein droit, et m’ont ainsi opprimé! » 

D”autre part, dans le registre les kariyye en question sont enregistrées 
pour 4 500 aspres. Quel est leur produit annuel? Est-ce suffisant pour 
les derviches qui résident dans la zöviyye ? Ou bien reste-t-il un excé- 
dent, et de quel montant ? Tu feras savoir ceci en faisant par écrit un rap- 
port détaillé. 
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XXIX-140, p. 59 


Pas de date d”expedition. L”ordre suivant fut envoyé le 7 şevvd/ 984 
/ 28 décembre 1576 


...? Hasan nüm kimesne ile irsdl olindi 
miisveddesi” kağıd üzerinde-dür 
battdle"l verilmiş-dür 


Sigetvür begine ve közisına hüküm ki bundan akdem Sigetvüruh 
taşra kal‘esi dizdürınun timarı olub ve sancağun siniiri 

içi Berezence ve Barca ve Kaposvar (2) nam kariyyeler dedem mer- 
hüm Sultan Süleymün Han cesed-i şerifleri medfün olduğu mahalle 
karib 

olmağla alınub zikr olinan mahallde bind olınan türbe ve cümi"“-i 
şerife miindsib dizdür-ı mezbüre dört nefer martoléslarun 
gedükleri verilmiş idi hala zikr olinan kariyyelerüü mümtüz ve 
mu‘ayyen olan sınürları tecdid ve temyiz lollmasın 

emr €düb buyurdum ki vardukda bu bübda bi-z-züt geregi gibi 
mukayyed olub emrüm üzre mu‘teber ve ehl-i vuküf 

kimesneler ile zikr olınan kariyyelerün üzerine varub kadimii-l- 
eyyümdan mümtüz ve makbülün bih olan sınür temyizi-içün 

üzerine yürüyüb anuh gibi mümtüz ve mu”ayyen olan sınürlarınun 
mübhem ve meşkük olan mahallerine taşlar 

diküb “alğ”im vaz" edüb meşkük [ve] mübhem olan mahallerde ve 
toprakda olan kurğülaruh siniri-ile bir vech tecdid 

ve temyiz eyleyesin sonradan aşlü bir ferd nizd" eylemek ihtimüli 
olmıya ve şer"“-ile tedürük olınub zikr olinan 

kariyyelerühn sınürları ne yerden ne yere miintehi olduğun mufaşşal 
ve meşrüh yazub bildüresin ki südde-i sa“üdetümde 

olan defterhüneye dahi ol vech-ile işüret olinub bu vech-ile ‘amel 
olina 


A été envoyé au [vizir] jouissant de félicité’? par les soins du 
nomme Hasan 


69 Non déchiffré avec certitude. Mme Dilek Desaive me suggöre şd2ib- sa‘ddete. Mais 


un tel titre ne peut pas avoir été accordé au sancakbeg de Sigetvar. Ce serait moins invrai- 
semblable s’il fallait comprendre que Tordre a été envoyé au vizir et beglerbeg de Bude 
Mustafa Paşa, 3 charge pour lui de transmettre 4 son subordonné... 

7 Lecture suggérée par Mme Dilek Desaive. 

7! Lecture hypothétique, également suggérée par Mme Desaive. 

72 Cf. note 66 supra. 


UN TURBE SANS MAİTRE 33 


Le brouillon est porté sur papier 
Classé 


Ordre au beg et au cadi de Szigetvar. 


Precedemment, les kariyye appelées Berezence, Barca et Kaposvar 
(?), qui sont a l’intérieur des limites du sancak [de Szigetvar] et consti- 
tuaient le timar du commandant de la forteresse extérieure de Szigetvar, 
dans la mesure ot elles sont proches du site ot! fut enterré le corps sacré 
de mon grand-pére feu Sultan Soliman Han, avaient été prises [au com- 
mandant] et on avait remis au commandant en question les gedik de qua- 
tre martölös convenant [aux besoins du] fürbe et de la mosquée cons- 
truits sur le site en question. 

A présent, l’ordre est émis de renouveler et préciser les limites éta- 
blies et fixées de ces kariyye. 

Tordonne donc qu’a l’arrivée [de cet ordre], faisant comme il 
convient diligence en personne dans cette affaire, tu te rendes selon mon 
ordre dans ces kariyye avec des personnes dignes de confiance et 
connaissant la question. La, tu iras fixer ces limites telles qu’elles sont 
déterminées et admises depuis les temps anciens. Sur les emplacements 
douteux et mal déterminés des limites établies et fixées de la sorte, tu fi- 
cheras des stéles et disposeras des bornes. Tu renouvelleras et préciseras 
[ainsi] les limites des kariyye situées sur des emplacements et des ter- 
rains douteux et mal déterminés, de maniére a ce que par la suite nul 
n’ait la possibilité de contester. Tu prendras tes dispositions en confor- 
mité avec la Loi et feras un rapport détaillé par écrit montrant d”oü 3 ot 
vont les limites de ces kariyye, en sorte que ce soit porté de la méme 
maniere également dans le bureau d’enregistrement a mon seuil de féli- 
cité, et qu’il soit agi en conformité [désormais]. 


XXIX-267, p. 110 


Sigetvür erenlerinden ‘Abdii-llah nüm kimesneye verildi fi 7 za sene 
19874 


1 Sigetvdr begine hüküm ki mektüb gönderüb merhüm Sultan Süley- 
mün vefat etdükde emünet konildugi mahallde türbe-i şerife ve hün- 
küh 

2 ve cami‘ ve palanka bind olinub emr-i şerifüm-le elli nefer kimesne 
ta‘yin olinub nice müddet bekleyüb “ulüfelerinün bir mikdürı 
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3 dahi verilmedükde tekrür emr-i serif vürid olub zikr olinan neferdt 
ref" olinub böylece kal‘e-i Sigetvdr neferlerine 

4 bekletdürilmek fermdn olınmağın Sigetvürdan nefer ihrdc olinmaga 
kasd olindukda timarları gdyet bi-hasil 

5 olmağla beklemek ihtiyar étmeytib palankada şöfilerden gayri ki- 
mesne kalmamağla mahall-i mezbür halt kalmak lazim gelmegin 

6 mukaddema ref" olinan elli nefertin nışfı gerü ke-ma-kan mahall-i 
merkümu bekleyüb mevdcibleri verildügi takdirce mahall-i merküm 

7 tamam ihyd olinmak mukarrer-dür deyü bildürdüğün ecilden ref" 
olunan elli neferüh yigirmi beşi gerü hidmet-i mezbürede 

8 olmaların emr édiib buyurdum ki vardukda vech-i meşrüh üzre mu- 
kaddema ref" olinan elli neferiin yigirmi 

9 beş neferini yine ke-md-kün mahall-i mezbürde istihdüm €tdürüb 
tamüm ihyd ve abüdün €tmek huşüşında ihtimadm eyleyesin 


Remis au nomme “Abdü-llah, des hommes de Szigetvar, le 7 z/-/- 
ka‘de 984 / 26 janvier 1577 


Ordre au beg de Szigetvar. 


Tu as envoye une lettre par laquelle tu soumettais ce qui suit. 

Un zürbe sacré, un hadnkah, une mosquée et une enceinte fortifiée 
ayant été construits sur le site ot, ö sa mort, on avait placé provisoire- 
ment feu Sultan Soliman, cinquante hommes avaient été nommés par un 
mien ordre sacré et ils avaient assuré la garde un certain temps. Mais 
comme une partie de leur solde n’avait pas été versée, un nouvel ordre 
sacré était arrivé, intimant le firman de relever ces hommes et de confier 
la garde aux hommes du fort de Szigetvar. Quand en conséquence la dé- 
cision avait été prise de faire sortir des hommes de Szigetvar, comme 
leurs timars rapportent extrémement peu, ils n’avaient pas voulu assurer 
la garde, en sorte qu’il n’était resté personne a |’intérieur de İ”enceinte 
fortifiée en dehors des soufis et que de ce fait le site en question devait 
nöcessairement tomber a T”abandon. Tu faisais donc savoir que dés lors 
que la moitié des cinquante hommes précédemment relevés assurerait a 
nouveau comme auparavant la garde de ce site et que leur solde serait 
versée, il était sür que le site en question serait 4 nouveau florissant. 

En conséquence İ”ordre a été emis que vingt-cinq des cinquante hom- 
mes relevés reprennent ce service et j’ordonne donc que, a Tarrivte [de 
cet ordre], tu fasses ainsi qu’il est écrit [ci-dessus] remplir ce service 


x 


comme auparavant sur le site en question 4 vingt-cinq des cinquante 
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hommes precedemment relevés et que tu t”emplofes avec zöle a rendre le 
site florissant et prospere. 


XXX-459, p. 194 

Sigetvür beginüh ddemi “Aliye verildi 
fi 12 ş sene 19815 

1 Bösna begine hüküm ki ecdüd-ı “zümumdan firdevs-mekün cennet- 
aşiyan “aleyhi el-rahmet ve-l-ğufrünun 

2 Sigetvar kurbinda cesed-i şerifleri vakı" oldugi mahallde bind oli- 
nan türbe-i şerifenün 

3 meşihdüt ve cümi"-i şerifenün imdmet ve hitabet Sardyda Hüsrev Beg 
tekkyesinde 

4 şeyh olan Mevlünğ Şeyh ‘Ali zide fazluhuya tevcih olınmış-dur bu- 
yurdum ki 

5 vardukda te”hir étmeyiib mevlünd-yı müşörün-ileyhi mahall-i 
me”müre irsül eyleyesin ki 

6 varub mesihat ve hitabet ve imümet hidmetlerin eda eyleye 


Remis a ‘Ali, homme du beg de Szigetvar le 12 safer 19815 / ler 
mai 1577 


Ordre au beg de Bosnie. 


On a attribué au şeyi du tekke de Hüsrev Beg a Sarajevo, Mevlana 
Şeyh ‘Ali (que sa supériorité augmente), les fonctions d”imam et hdtib 
de la mosquée sacrée et de seyh du tiirbe sacré construits sur le site oti se 
trouvait, aux environs de Szigetvar, le corps sacré de mon grand ancétre 
qui réside et niche au Paradis (sur lui soient la miséricorde et le pardon 
[divins]). 

J’ordonne [donc] qu’a l’arrivée [de cet ordre] tu envoies sans retard le 
molla en question au poste qui lui a été affecté, en sorte qu’il y aille et y 
accomplisse les fonctions de şeyh, hatib et imam. 


XXX-460, p. 195 
Sigetvür beginün ddemi “Aliye verildi 
fi 12 ş sene 19815 
1 Sigetvür begine hüküm ki mektüb gönderüb ecdüd-ı “uzümumdan 
seyyidü-l-haydt şehidü-l-memdüt merhüm Sultan Stileyman Han tabe 
serdhunun 
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2 Sigetvdr kurbinda™ cesed-i şerifleri vaki‘ oldugi mahallde bina 
olinan cdmi‘-i şerifenün hitabet ve imdmeti Muslihii-d-dine 

3 olmak ricdsına ‘arz eylemiş-sin mezküra müyesser olmayub mukad- 
demü senün “arzun mücibince türbe-i serifeniin 

4 meşhhatı tevcih olinan Mevlünü Şeyh “Aliye tevcih olinmis-dur bu- 
yurdum ki vardukda müşöürün-ileyh Şeyh ‘Alt 

5 Sarüydan ol cdnibe vardugi gibi türbe-i şerifenün meşiheti-ile 
cümi"“-i şerifenün imdmet ve hitabetin dahi 

6 müşğürün-ileyhe eda €tdürüb ve gelüb hidmete mübdşeret €tdükde 
yazub bildüresin 


Remis a ‘Ali, homme du beg de Szigetvar le 12 safer 985, ler mai 
1577. 


Ordre au beg de Szigetvir. 


Tu as envoye une lettre par laquelle tu soumettais un rapport pour sol- 
liciter |’attribution 4 Muşlihü-d-din des fonctions de hdatib et d’imam de 
la mosquée sacrée construite sur le site o se trouvait, dans les environs 
de Szigetvar, le corps sacr€ du maftre de la vie et temoin de la mort feu 
Sultan Süleymin, qui fait partie de mes grands ancétres (que la terre du 
tombeau lui soit douce). 

[Cette] faveur n’est pas échue au susdit [Mtislihii-d-din]: le poste a 
été attribué 4 Mevlana Şeyh ‘Ali, a qui est [également] attribuée la fonc- 
tion de seyh du tiirbe sacré conformément 3 un rapport que tu as précé- 
demment soumis. 

J’ordonne donc qu’a l’arrivée [de cet ordre], dés que le susdit Şeyh 
“AH arrivera de Sarajevo chez toi, tu lui feras accomplir, outre les fonc- 
tions de seyh du fürbe sacré, celles d’imam et de hdatib de la mosquée 
sacrée. Quand il sera arrivé et qu’il aura pris ses fonctions, tu feras un 
rapport écrit. 


7 Lecture hypothétique. 
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Nicolas VATIN, Un türbe sans maitre. Note sur la fondation et la destination du 
tiirbe de Soliman-le-Magnifique a Szigetvar 


On connait mal les origines du tiirbe, aujourd’hui disparu, qui s’élevait sur le 
site oü Soliman mourut en 1566, devant la forteresse assiégée de Szigetvir. On a 
longtemps admis qu’il abritait les entrailles du sultan, et avait été construit sous 
le regne de son fils Selim H. La documentation d’archives permet pourtant de 
conclure qu”il s’agit apparemment d”une légende. En septembre 1573, un an en- 
viron avant le décés de Selim, le site était un verger 4 1”abandon qu’on envisa- 
geait seulement de restaurer et protéger. C’est vraisemblablement dans les pre- 
miers mois du régne de Murad III que fut décidée la contruction d’un ensemble 
comportant un lieu de culte (mescid), un tekke halveti et un tiirbe. La volonté 
d’affirmer la valeur symbolique du lieu et le caractére irrévocable de la présence 
ottomane parait claire. On peut en revanche se demander pourquoi cette volonté 
se manifesta 4 ce moment. II ne semble pas qu’il faille chercher une réponse 
dans le changement de sultan, ni méme dans les relations avec les Habsbourg 
(qui étaient plutöt bonnes), mais plutöt dans |’ apparition dans la région de Geor- 
ges Zrinyi, le fils du vaincu de 1566, dont les Ottomans pouvaient craindre qu’ il 
ne revendiquat la place et tentat un coup de main heureux alors que les armées 
du sultan faisaient la guerre loin de la Hongrie. 


Nicolas VATIN, A Tiirbe without Owner. Note about the Foundation and the 
Destiny of Süleyman the Magnificent’s "Yürbe in Szigetvar 


We have little information about the origins of the now lost tiirbe of Süley- 
man the Magnificent in Szigetvar, on the site where the sultan died in 1566 in 
front of the besieged fortress. It has long been taken for granted that his bowels 
were buried there and that the tiirbe had been built during the reign of his son 
Selim the second. The archival data allow us to conclude that this is probably a 
legend. In September 1573, one year before Selim’s death, the place was an 
abandonned orchard, which was only to be restaured and protected. It is 
apparently during the first months of Murad III’s reign that it was decided to 
build a complex comprising a mescid, a Halveti tekke and a türbe. Such a 
decision clearly showed the will of declaring the symbolic value of the place 
and the irrevocable character of the Ottoman presence. But why did this will 
appear at that time ? It seems that the answer is to be found neither in the change 
of sultan nor in the relations with the Habsburg (which were quite good). It 
could rather have something to do with the apparition in the region of George 
Zrinyi, whose father Miklos had been defeated at Szigetvar in 1566, for the 
Ottomans could fear that he would claim his rights on the fortress and succeed 
in a lucky raid while the Ottoman armies were fighting far away from Hungary. 


Giancarlo CASALE 43 


‘HIS MAJESTY’S SERVANT LUTFTP 
The career of a previously unknown 
sixteenth-century Ottoman envoy to Sumatra 
based on an account of his travels from the 
Topkapi Palace Archives 


D uring the middle decades of the sixteenth century, an especially 
close relationship developed between the Ottoman Empire and the Sul- 
tanate of Aceh, a remote Muslim principality on the island of Sumatra. 
Until just this year, however, when a flurry of popular interest in Aceh 
was provoked by extensive media coverage of its catastrophic tsunami, 
the history of relations between Istanbul and Sumatra has remained a 
mysteriously neglected topic, to the point that today the standard work is 
still Anthony Reid’s “ Sixteenth-century Turkish Influence in Western 
Indonesia,” a brief article written by a non-Ottoman specialist more than 
thirty years agof, Reid’s piece was in turn largely based on earlier re- 
search published by Safvet Bey in “Bir Osmanli Filosunun Sumatra 
Seferi,”” an article so old that it was itself written in Ottoman Turkish, 
at a time when the Ottoman Empire was still in existence ! 


Giancarlo CASALE is Assistant Professor of History (Islamic World), University of Min- 
nesota, 614 Social Sciences, 267 19th Avenue South, Minneapolis, MN 55455, USA. 
casale@umn.edu 


' Anthony REID, “ Sixteenth-century Turkish Influence in Western Indonesia, ” Jour- 
nal of South East Asian History 10, no.3 (December 1969), p. 395-414. 

2 Şafvet BEY, “Bir Osmanlı Filosunun Sumatra Seferi,” Tarih-i ‘Osmani Encümeni 
Mecmü asi 7-12 (h.1328/1909), p. 604-616 and p. 678-681. 
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Since then, nearly a century has passed without any other serious at- 
tempt to use Ottoman sources to study the development of this unique 
trans-oceanic relationship, the only partial exception being a collection 
of documents published by Razaulhak Sah in 1967. For the most part, 
these consisted of fermans from the Miihimme Defterleri that had al- 
ready appeared in Safvet Bey’s much earlier work, although Sah also 
included a few new documents, most notably a lengthy and very detailed 
letter from the Topkapı Palace Archives*. But unfortunately, since these 
new texts were presented with very little analysis or other supporting 
materials, they have remained underutilized, untranslated into any West- 
em language, and vastly misunderstood by the few historians who have 
consulted them. 

This is a most regrettable state of affairs, for the documents collected 
by Razaulhak Sah, and especially the lengthy letter he uncovered in 
Topkapı Palace, are of singular importance for understanding the Otto- 
man Empire’s role in shaping the political history of the mid-sixteenth- 
century Indian Ocean. With the aim of introducing this letter to the 
wider scholarly community, therefore, the present article includes a 
faithful transcription and translation of its contents into modern English. 
But before proceeding to the text itself, a few words must first be said 
about its provenance and the circumstances under which it was pro- 
duced, for herein lies the key to understanding its significance. 


THE DOCUMENT AND ITS PROVENANCE 


According to Razaulhak Sah, the document in question is a letter, 
dated from the middle of the month of Cemaztu’l-ahir, 973 [early Au- 
gust, 1565], from the ruler of Aceh, Ali Ala’ad-din Ri’ayat Syah, to the 
Ottoman Sultan Suleyman the Lawgiver. Despite this precise attribution, 
however, nowhere in the text itself does the author ever give his name, 
or indeed offer any other specific details about his identity. All he tells 
us is that he is writing from the city of Aceh, and that he is a person of 
some stature in the “Lands below the Winds” [“Tahta’r-rih”’], a com- 
mon epithet for insular Southeast Asia?, Beyond this, the most explicit 


3 Razaulhak SAH, “Aci Padişahı Sultan Alaeddin”in Kanuni Sultan Süleyman”a 
Mektubu, ” Tarih Araştırmaları Dergisi 5, n° 8-9 (1967), p. 373-409. 

4 In fact, at Topkapı Palace Archives the document, numbered T.S.M.A. E.8009, is 
described in the catalogue as “ pertaining to some complaints about the Portuguese from 
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indication that he is in fact the “ Padishah of Aceh” actually comes from 
an entirely different document, a ferman from the Başbakanlık Archive’s 
Miihimme Defterleri which is essentially the Ottoman sultan’s response 
to this letter. This reads: 


“ His Excellency the Padishah of Aceh, whose person is the embodiment of 
rulership (may his exalted qualities continue 1), has sent a letter and an am- 
bassador to my Felicitous Threshold [which informed us that] the Portu- 
guese infidels are encroaching on some of the [lands of the] Muslims in 
that region and are in the process of attacking his own country. Since he 
has requested a number of ships and troops and weapons from my Majestic 
Court in order to assist the people of Islam who are in that land, and since 
accepting the requests and petitions of exalted rulers is a pious custom of 
emperors who sit on the throne, my abundant imperial compassion has 
been awakened to the condition of the Muslims in that region. ”” 


It bears some emphasis that this ferman, but not the original letter 
from Aceh, was included in full in Safvet Bey’s 1909 article “Bir 
Osmanlı Filosunun Sumatra Seferi,” and it is still by virtue of this brief 
summary that the contents of the original letter are known to most schol- 
ars. Anthony Reid, for example, cites Safvet Bey’s article as his only 
Turkish-language source, even though Razaulhak Sah’s publication of 
the complete text of the original Acehnese letter slightly preceded the 
appearance of Reid’s “Turkish Influence in Western Indonesia.” This 
goes a long way towards explaining the failure of Razaulhak Sah’s dis- 
covery to attract much interest, since most scholars probably assumed 
that they already knew the contents of the original letter from the infor- 
mation provided by Reid. 

Anyone familiar with Ottoman chancery documents, however, will be 
aware of how misleading such an assumption might be, for the summa- 
ries of “letters received” that appear in the Miihimme Defterleri are no- 
toriously succinct, often to the point of saying no more than “you sent a 
letter” [mektip gönderüpl. In this case, the situation is only slightly bet- 


the Muslims of India,” (“ Hindistan Müslümanların Portekizlerden şikayetleri hak- 
kinda” | and makes no reference to Aceh at all. 

5 “Haliya Aci padişahı olan cenab-ı emaret-me’ab Sultan “Ala”ed-din damet ma‘althi 
Asitane-i Sa‘adetiim’e mektüb ve adem gönderüp ol cevanibde bazı ehl-i İslam üzerine 
Portukal keferesi müstevli olup ve kendü vilayetine dahi dahl ve tecavüz üzre olup ol 
cevanibde olan ehl-i İslam”uü mu‘Aveneti içün “Atebe-i “Ulyam”dan bir mikdar gemiler 
ve yarak ve ‘asker rica itmegin selatin-i‘ alı-mikdaruh istid‘a ve iltimasları hayyiz-i 
kabülde vaki‘ olmak ‘adet-i hasene-i havakin-1 evreng-nişin olmağin ol cevanibde olan 
ehl-i İslam huşüşlarında mezid-i merhamet-i hüsrevanem zuhüra gelüp...” MD7 # 233, 
p. 86. 
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ter, with the contents of a text over one hundred lines in length reduced 
to no more than two sentences. To make matters worse, Reid, who is not 
a trained Ottomanist, had to rely on an English paraphrase of Safvet 
Bey’s article provided for him by Salih Ozbaran. So rather than citing 
the original letter sent from Aceh, Reid is actually citing a paraphrase 
of a translation of a summary of the original letter! To be sure, as a 
non-specialist no one could legitimately fault Reid for failing to use the 
most complete Ottoman source. But at the same time, given all of these 
various stages of transmission, it seems obvious that a return to the 
original document and its contents is in order. 

When one does so, it becomes immediately clear that the letter pre- 
served in Topkapi Palace is exponentially more detailed than could pos- 
sibly be inferred from its summary in the Mühinme Defterleri. As al- 
ready mentioned, this is most obvious from its length, which runs to 121 
lines of text in a very small hand, of which the modern English transla- 
tion provided below is some 4,000 words. Potentially even more surpris- 
ing, however, is the fact that, with the exception of a 13-line Arabic du‘a 
in the introduction, the entire text is in Ottoman Turkish. Such a detail 
that would hardly raise anyone’s attention were he or she merely exam- 
ining the Miihimme summary, for as part of an Ottoman imperial rescript 
this would naturally be composed in Turkish. But in fact the original 
text is also in Turkish, something quite curious indeed, which raises the 
question of why the independent ruler of a small Islamic principality 
halfway around the world would choose to write a letter in this lan- 
guage. Why not Arabic or Persian, the standard idioms of diplomatic 
correspondence throughout the Muslim world, and both perfectly com- 
prehensible to anyone working in the Ottoman Chancery? And for that 
matter, how could the ruler of Aceh compose a letter in Turkish, espe- 
cially considering that in terms of its calligraphy, formal stylistic details, 
and lexicography, it is almost indistinguishable from a standard ‘arz, or 
petition written by an Ottoman subject to his superior? 

One possible explanation for this riddle might be that the document is 
not, after all, the original letter from Aceh, but rather a translation into 
Turkish prepared for the Sultan by his palace scribes. But while this 
would account for its language, it would not explain several more sub- 
stantive details of the text that are in their own way just as mysterious. 
For one, its author displays an impressive knowledge of Ottoman bu- 
reaucracy, accurately recording, for instance, that the senior military of- 
ficers in Aden and Jiddah held the rank of sancak begi, while the gover- 
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nor of the Yemen ranked as beglerbegi — even though this administra- 
tive higherarchy had been established only within a decade or so of the 
letter’s composition. So again, the question arises : how would the ruler 
of Aceh come to know such details? And even if he did, why would he 
be interested enough to record them in so meticulous a fashion? 

The mystery only deepens when we turn to the composition of the let- 
ter, which, alongside flowery declarations of loyalty to the Ottoman state 
and the expected negotiating points about shipments of arms and sup- 
plies, also features remarkably detailed descriptive passages that seem 
more reminiscent of a travel narrative than a piece of diplomatic corre- 
spondence. These even include specifics about the physical and social 
geography of areas of the Indian Ocean far removed from Sumatra, with 
a special focus on centers of maritime trade and anti-Portuguese resist- 
ance like Calicut and Ceylon. Incongruously, particular emphasis is 
placed on the Maldive archipelago, with information about the number 
of islands, their distance from one another, and their strategic impor- 
tance, in addition to ethnographic observations about their inhabitants, 
the prevalence of Islam among them, the school of Islamic law they fol- 
low, and the like. Even a few words about the local diet are provided, 
alongside an evaluation of the region’s economic potential based on the 
availability of products for trade. And at the end of the passage, a brief 
narrative of the Maldives’ recent political history is appended, recount- 
ing the inhabitants’ fruitless struggle against the Portuguese, and the 
flight of their ruler to Ottoman Yemen. 

Can the Sultan of Aceh really have written such a text? Perhaps. But 
the unusual nature of its tone and contents, combined with all of its other 
linguistic and textual idiosyncrasies, lead us to consider another possibil- 
ity: that this document, rather than a first-hand composition from the 
Sultan of Aceh, is instead the work of an individual from the Ottoman 
Empire, who traveled to Aceh, penned a letter for its ruler, and included 
within it his own extensive observations about the region and its inhabit- 
ants. 

Improbable as this might seem, a close reading of the text reveals a 
number of clues that argue in favor of such an hypothesis, beginning 
with some repeated and insistently detailed references to a certain Otto- 
man envoy known only as “His Majesty’s Servant Lutfi” [Liitfi Ben- 
deleril. Revealingly, this same name appears in a slightly later Mühimme 
document, in which the said Lutfi is described as an experienced sea- 
man, as a member of the Ottoman sultan’s special corps of sea captains 
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[miiteferrika re’isleri], and as the official escort of an Acehnese embassy 
to Istanbul®. All of this is corroborated in the Acehnese letter, which also 
designates Lutfi as its courier, and as the bearer on a previous occasion 
of a message from the Ottoman sultan to the Acehnese. Furthermore, the 
letter’s references to Lutfi are not only numerous, but also remarkable 
for their effusive praise of his character and accomplishments. He is de- 
scribed as “ most deserving of every favor and worthy of every praise; ” 
of having demonstrated “ perfect faithfulness and trustworthiness , ” and 
as an individual who is “in every respect one your Imperial Majesty [the 
Ottoman sultan]’s servants who are the greatest sources of just pride and 
most worthy of admiration.” Indeed, Lutfi was apparently so highly es- 
teemed among the Acehnese that they requested he be sent back from 
Istanbul to Sumatra at his earliest convenience. 

Is it possible that Lutfi, whom we know with certainty to have been 
this letter’s courier, was also the real author of its contents ? The sheer 
amount of information about him certainly suggests so, for the document 
goes on to give details not only about his activities while in Aceh, but 
also about his outgoing itinerary, and the trials and tribulations encoun- 
tered during the trip. Even more suspiciously, one passage outlines part 
of Lutfi’s return journey back to Istanbul, including an incident in which 
he managed to save his ship from certain disaster at sea, after the Otto- 
man sultan and his grand vizier appeared to him in a dream to warn him 
of the danger! 

Putting all of these pieces together, it seems almost beyond question 
that our good man Lutfi, and not the ruler of Aceh, is the real author of 
this singular document. That is not to say, however, that the letter is a 
forgery, or that it was in any way composed in bad faith. Had this been 
the case, we can doubt that Lutfi would have gone to such lengths to 
make his own role obvious within the text itself. Furthermore, since the 
letter makes clear that, upon his return to Istanbul, Lutfi was accompa- 
nied by a bona fide ambassador from Aceh, it is hard to see how he 
would have expected to misrepresent Acehnese interests, either in writ- 
ing or in person, with this man standing directly by his side. Instead, it 
appears safe to assume that when Lutfi presented his letter to the Sultan 
and his advisors, they were perfectly aware of his role in composing it, 
and that drafting such a document in the name of the ruler of Aceh may 
very well have been a specific part of his original mission. 


6 MD7, #234, p. 87; #236, p. 88. 
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So despite its authorship, there is no reason to suspect the authenticity 
of this letter as an accurate record of diplomatic correspondence between 
Aceh and Istanbul during the middle years of the 1560s. In this respect 
alone, it is one of the most important surviving pieces of information in 
any language about the political history of the Indian Ocean in this pe- 
riod. But the fact that such an extraordinary document was composed by 
an Ottoman official, probably acting on the direct orders of his superi- 
ors, is in some ways even more significant, for it forces us to reevaluate 
much of what we know about the Ottomans’ general political orientation 
towards this region of the world during the second half of the sixteenth 
century. With this in mind, let us take a few more minutes to elaborate 
on the identity and the mission of our document’s elusive author. 


DIPLOMAT, SPY, PROPAGANDIST : 
LUTFI’S CAREER IN THE EAST 


As far as we can tell from available corroborating evidence, Lutfi”s 
mission to Sumatra vvas prompted by the appearance in Istanbul of tvvo 
envoys from Aceh sometime in 15627. As previous research by scholars 
like Reid, Charles Boxer, Denys Lombard and Jorge Alves has shown, 
the Sultanate of Aceh had started to emerge as a regional power in 
Southeast Asia as early as the 1520s. By mid-century, it was already 
well established as an important commercial partner in the Ottoman-led 
attempt to subvert Portugal’s control of the Indian Ocean spice trade’. 
Despite these close commercial ties, however, the arrival of this em- 
bassy in 1562 seems to have been the first time that official representa- 
tives from Aceh attempted to communicate with the Ottomans directly. 
The purpose of their visit, in addition to presenting Sultan Suleyman 


7 The arrival of the embassy was first reported by the Venetian bailo in June of 1562. 
See J. HAMMER-PURGSTAİİ, Histoire de L’Empire ottoman, depuis son origine fusqu”d nos 
jours, trans. L. Dochez (Paris, 1844), vol. ii, p. 115; The first Portuguese report was from 
Nicolo Pietro Cochino to Alvaro de Castro, ambassador in Rome, Oct. 29 1563, As 
Gavetas da Torre do Tombo (Lisbon, 1960-1977), XX, p. 14-17. 

8 See C.R. Boxer, “A Note on Portuguese Reactions to the Revival of the Red Sea 
Spice Trade and the Rise of Atjeh 1540-1600,” Journal of South East Asian History 10, 
n° 3 (December 1969), p. 416-510; Denys LOMBARD, Le Sultanat d’Atjeh au temps 
d’Iskander Muda 1607-1636 (Paris, 1967); Jorge Manuel de SANTOS ALVES, O Dominio 
do Norte de Sumatra (Lisbon, 1999); and more generally Amirul HADI, /slam and State 
in Sumatra: A Study of Seventeenth Century Aceh (Leiden, Brill, 2004). 
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with a costly gift, was to purchase a large quantity of Ottoman artillery 
(some forty cannons and an additional ten large siege guns), and to hire 
a number of expert gunners and cannon founders to return with them to 
Sumatra. These were necessary, the envoys argued, to prepare them- 
selves against a mounting risk of attack from the Portuguese in Ma- 
lacca’. 

To their disappointment, the Ottoman leadership reacted to this re- 
quest only lukewarmly, agreeing to help in principle, but in practice 
showing themselves reluctant to actually part with the desired cannons 
and supplies. Behind this hesitation lay a variety of complex political 
and diplomatic considerations that will be discussed in their due course, 
but the official explanation, given by Sultan Suleyman in the following 
letter issued to the Acehnese envoys, was a practical one: 


“The cannons and other necessities that you requested have all been gath- 
ered together and made ready, but since your country is very far away, it is 
important to take all possible precautions to ensure that the above-men- 
tioned weapons arrive safely and do not fall into the hands of the enemy as 
they pass through so many places controlled by the accursed infidels. For 
this, men who have traveled extensively in those parts and are familiar with 
the routes and stopping places along the way, as well as a full military es- 
cort, are necessary to ensure that these aforementioned weapons arrive 
safely, and are not lost en route due to a lack of proper planning and prepa- 
ration. ”!° 


This, it would seem, was the occasion for sending Lutfi, who was to 
escort the envoys back to their homeland in order to learn “the routes 
and stopping places along the way,” and then return to Istanbul with a 
judgment about whether or not it was feasible to send a shipment of 


? An undated letter preserved in a miinge‘dtname in the Topkapı Palace Library is al- 
most certainly a copy of a letter sent to the Sultan of Aceh by Sultan Suleyman on this 
occasion, and as it turns out, carried there by Lutfi (see below). Although the heading in 
the volume claims that it is a letter from Sultan Selim II, who did not accede to the throne 
until 1566, the text itself clearly states that it was written upon the arrival of the very first 
embassy from Aceh [“ bundan sabik ol diyardan bab-ı “alı mikdarımuza mektüp ve adem 
gelmeyüp haliya bi‘inayeti’llah te“ala irsal itdtigifiiz ademiüüz sihhat ile vuşül bulmis- 
dur. ”] T.S.M.K. R.1959, fol. 817a-818a. 

10 “taleb olunan toplar ve sayir mühimmatı cümle hazır ve müheyya olup lakin 
vilayetifitiz mesafe-i ba‘Idede olmağın bu dehlü yarak selametle vuşül bulmağa külli 
tedarük gerekdür yollarda nice yirde küffar-ı haksara uğrayup a‘da eline düşürmekden 
ziyade ihtiyat lazimdur. Ol canibe defa‘atla varup gelmiş yollar ve menziller ahvaline 
vakıf ademler ve külli “asker gerekdür ki zikr olunan yarağı emin u salim anda çıkaralar 
bu tarik ile tedarük olamayacak meşakkat ve rahmet zayi" olup gönderilen yarak aıdaya 
mu‘avenet oldugi ecilden hala top ve yarak gönderilmek mümkün olmayup.” T.S.M.K. 
R.1959, fol. 817a-818a. 
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military supplies. An indication of this is given in Lutfi’s own subse- 
quent report, which states : 


“As for Your Majesty’s servant Lutfi and his companions...they were 
most conscientious in carrying out all duties and responsibilities just as 
they were outlined in the Imperial orders issued to them... God willing, the 
kindness of sending [Lutfi] back to this country will be bestowed, for he is 
a man who has become familiar with the Indies and is knowledgeable 
about the situation there, thanks both to his own experience and to what he 
has heard from others. ”!! 


Furthermore, as this passage indicates, Lutfi was by no means alone 
when he set out on his journey, for in addition to the two Acehnese am- 
bassadors, we also know that he was accompanied by ten Ottoman artil- 
lery experts. These were apparently provided as a concession to the en- 
voys, who had argued, when their request for guns and munitions was 
turned down, that “there is plenty of copper and other things necessary 
for artillery in our country. At the very least send us cannon founders 
and gunners immediately.”’!? Later, in Lutfi’s report, the Sultan of Aceh 
acknowledged the safe arrival of most of these experts, saying: “The 
eight artillerymen who were [previously] granted to us by Your Imperial 
Majesty all arrived here in safety and health. Their place is at my side, 
and they are greater and more precious [to me] than mountains of jewels 
would be.” 

Up to this point, then, the nature of Lutfi’s mission seems straightfor- 
ward enough. But as we shall see, his responsibilities were by no means 
limited to those of a simple scout and messenger, for once he had arrived 
in Aceh, Lutfi was also to assume an active role as an instrument of 
Ottoman policy. To understand how, it is important to emphasize that al- 


H “ve dahi Lütfi kulları ve cema‘atlar1 ferman-1 hümayün miite‘allik oldugi vech üzre 
solki kemal-ı emanet ve istikamet ve hüsn-i ihale-i hizmet ve “ubüdiyyet getürmek 
huşüşında...meşhürü”l-mesa“1 vaki‘ olup...inşa ”allahü”1-“aliyi murad olunur ki mezkür 
bendelerini yine bu canibe irsal olunması babında “inayet buyurula zira ki tamam 
vilayetimüzüü ahvaline ve sayir Hindustan diyarınüf ahvaline kimini nazar ile görmek ile 
ve kimini hikayatdan işitmekle vakıf ve mahir olmuş bendeleridür.” 

12 “bunda gelen ademleriifitiz vilayetimüzde nühas ve sayir top levazımı bulunuyor 
heman üstadlar gönderilmek istifa olunur diyü haber virmeğin mezbürün üstadlar irsal 
olunmağla iktifa olunup.” T.S.M.K. R.1959, fol. 817a-818a; for a corroborative report 
see Nicolo Pietro COCHINO: “ fra tante cose che gli domandarono non hanno potuto otte- 
nere che x fondatori d”artegliaria,” Gavetas, XX, p. 14-7. 

5 “sekiz nefer topçu ki ol dergah-1 mu‘alla’dan bu bendelerine ihsan olundi idi 
cemi"an şıhhat ve selamet üzere bu canibe vaşıl olup anlaruü makamı bizüm yanimuzda 
cevahir tağlarından “azim ve mu"teberdür.” 
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though the Acehnese envoys, when they originally appeared in Istanbul, 
had boasted to the Sultan that “for the past sixty years [we] have been 
engaged in a ceaseless struggle against the miserable [Portuguese] infi- 
dels,” this was actually something of a misrepresentation. Open vio- 
lence between Aceh and the Portuguese was certainly not without prec- 
edent, particularly at sea where Acehnese spice ships were in the habit of 
flouting Lisbon’s anti-Ottoman blockade. But despite this, throughout 
the 1550s and early 1560s Aceh had maintained the status of a Portu- 
guese tributary, and as late as 1563 Portuguese ships were still in the 
habit of occasionally visiting Aceh to trade or to stock up on provisions. 
In fact, it seems that during these years most of Aceh’s attention was di- 
rected towards the conquest of its local rivals Aru and Johor, which were 
both ruled by fellow Muslims 113 

But then, quite abruptly, and at almost exactly the same time that 
Lutfi must have arrived with his company of Ottoman artillery experts, 
there was a total reversal in local attitude. Portuguese ships calling at 
port were suddenly no longer welcomed, and were subjected to random 
searches, arbitrary seizure of cargo, and detention of crewmembers. Ten- 
sions then steadily increased, reaching a climax when the crew of one 
victimized ship protested and picked a fight with “an ambassador from 
the Grand Turk who was there at that time.” This ambassador, undoubt- 
edly Lutfi, in turn demanded that the crew be forced to convert to Islam 
or be put to the sword for their insolence, and the Acehnese sultan 
agreed. The choice was put to the crewmembers, and as all but two of 
them preferred martyrdom to apostasy, they were tortured and finally 
done away with in a grizzly public execution». 

Such gratuitous, state-sponsored violence against Christian merchants 
was without real precedent in Southeast Asia. Since it involved Lutfi 


4 ALvEs, Norte de Sumatra, op. cit., p. 166. 

15 See the letter from Lourenço Peres from Goa, Dec.2 1566: “Ho anno passado 
forao 14 ter huns navios nossos que hiao com fazenda a mesma terra (porque se nao tinha 
manifestado ainda por nosso imigo) e elle com a cubiça fez presa nos navios e diz que 
mandou martyrizar a gente que no primeiro navio vinha porque fizerao uma descortezia a 
hum embaixador do Turco que ali estava, mas comvidava-os com a vida se se fizessem 
mouros. Soomente dous, scilicet, hum framengo e outro mestiço renegarao a fee, os mais 
padecerao por Deos huns crucificados, outros esfollados, outros tiradas as unhas e outros 
diversos tormentos.” Joseph Wicki, ed. Documenta Indica (Roma, 1948-1994), vol. vii, 
89; an earlier letter written by Lourengo Peres from Malacca similarly relates: “a 
Historia foi que, quando o navio chegou ao porto, estava hay hum embaixador do Turco, 
os quaes, como sao nossos imigos, buscou occasiao como os portugueses fossem mor- 
tos... ” Documenta Indica vol.vii, 34; see also REID, “ Turkish Influence,” op.cit., p. 406. 
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personally and coincided so closely with his arrival on the scene, the 
episode seems to have all the trappings of an orchestrated public rela- 
tions stunt, designed to polarize local feeling against the Portuguese and 
show the new extent of Ottoman influence at court. Indeed, only shortly 
thereafter a letter arrived in Malacca from the Sultan of Aceh, in which 
he claimed to have been reprimanded by the Ottomans for his kind treat- 
ment of the Portuguese in the past, and warned that without an un- 
equivocal gesture of friendship from the Captain of Malacca he would 
have no choice but to open hostilities!®. And at almost the same time, 
according to Lutfi”s letter, Aceh agreed to become a formal tributary of 
the Ottoman Empire, or in the vvords of the text itself: 


“We sincerely request that His Imperial Majesty should no longer consider 
me, his servant in this land, to be an independent ruler, but instead to ac- 
cept me as a poor, humble and downtrodden slave who lives thanks to the 
charity of His Imperial Majesty, Refuge of the World and Shadow of God 
[on Earth], in no way different from the governors of Egypt and Yemen or 
the beys of Jiddah and Aden. ”!” 


This singular agreement, which amounted to a voluntary extension of 
Ottoman sovereignty to the opposite end of the Indian Ocean, was the 
most obviously significant outcome of Lutfi’s visit to Aceh. But it was 
actually only one of an impressive list of diplomatic arrangements that 
he seems to have brokered during his time overseas. His letter also indi- 
cates, for example, that during his outgoing and return voyages he con- 
tacted several members of the “Rumi” diaspora in India, including 
Chingiz Khan, the ruler of Surat, and Karamanlıoğlu Abdurrahman, a lo- 
cal strongman in Gujarat. Both of these individuals contributed to 


16 According to the chronicler Diogo do Couto’s summary of the letter: “Muyto 
notorio he serem meus antecessores e eu amigo dos reys de Portugal e dos capitaes desta 
fortaleza como eu podera provar pellos socorros que derao aos navios del rey de Portugal 
quando aqui passarao com trabalho; pello que folgarei muito quando os portgueses vao 
com suas naos ao porto da minha cidade que eu os favorecerey em tudo. E por esta 
amisade fui muytas vezes reprehendido dos Turcos, porque nao fazia guerra aos Portu- 
gueses, tendo-me tantas vezes escandalizado; por isso se quer que va por diante esta 
amizade avise-me, e lhe peço que tome bom conselho: porque eu trago nesta armada 
muita gente, muita artelharia, e muitos turcos pera a jornada que faço contra o Rey de 
Jaoa que matou meus ambaixadores, folgaria que nao viessemos rompimento.” Diogo do 
Couto, Da Asia, (Lisbon, 1777), vol. viii, book iii, chap. vi. 

' “ol dergah-1 mu‘allaya rica-yı vasikimuz oldur ki bu bendelerini sayir padişahlar 
a“dadından şaymayup kendü kullarından diyar-ı Mışır beglerbegisi ve yahüd Yemen 
beglerbegisi veya Cidde ve “Aden begleri kulları a“dadından Padişah-ı “alem-penah-ı 
zill lah hazretlerinün etraf vilayetlerinde şadaka yiyen ğarib ve miskin ve hazin kulları 
a“dadından ma“düd buyuralar. ” 
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Lutfi’s mission by providing safe passage on ships they owned; and as 
members of a Turkish-speaking Gujarati warrior elite descended from 
Ottoman émigrés, they had already enjoyed longstanding political and 
commercial ties to the Empire before his arrival5. But Lutfi seems to 
have been eager for them to formalize this relationship, and even recom- 
mended to the sultan that Karamanlıoğlu Abdurrahman be appointed as 
sancak begi of Jiddah as a reward for his service. Similarly, while in 
Aceh Lutfi also received envoys from the prominent Muslim merchant 
communities of both Calicut and Ceylon, who each professed loyalty to 
the Ottoman state and promised to have the Friday call to prayer read in 
the sultan’s name in all of the mosques under their jurisdiction. Lutfi 
even suggested, with a touch of hyperbole, that the rulers of these two 
states, who were both non-Muslims, were ready to personally embrace 
Islam if enough Ottoman military assistance in the struggle against the 
Portuguese was forthcoming. 

In light of all of this diplomatic activity, it can hardly be a coincidence 
that, in the years immediately following Lutfi’s visit to Sumatra, Muslim 
political leaders clear across the Indian Ocean began to organize resist- 
ance to Portuguese rule in an impressive and unprecedented display of 
pan-Islamic unity. In the Deccan of central India, for example, Nizam al- 
Mulk of Ahmadnagar and Adil Shah of Bijapur, traditional rivals for 
control of the region, joined forces for the first time and overthrew the 
Hindu kingdom of Vijayanagar, previously allied with Goa'’. Further to 
the south in Cannanor, the Mappilla leader Ali Raja laid siege to the lo- 
cal Portuguese coastal fortress, while his cousin Kutti Musa organized a 
fleet to harass the squadron of Melo da Silva at sea?0, And in early 1568, 
when the Achehnese ambassadors who had accompanied Lutfi to Istan- 
bul returned to Sumatra with “500 Turks, many large bombards, abun- 


dant ammunition, many engineers and masters of artillery,”’*! a massive, 


'8 On the role of these “ Rumi ” notables in the history of Gujarat, see Sanjay SUBRAH- 
MANYAM, “The Trading World of the Western Indian Ocean, 1546-1565: A Political In- 
terpretation, ” in A Carreira da India e as Rotas dos Estreitos: Actas do VIII Seminario 
Internacional de Historia Indo-portuguesa, ed. Artur Teodoro de Matos and Luis Filipe 
Thomaz (Angra do Heroismo,1998), p. 207-229. 

19 Anthony RED, “Islamization and Christianization in Southeast Asia: The Critical 
Phase 1550-1650,” in Anthony Reid, ed., Southeast Asia in the Early Modern Era: 
Trade, Power and Belief (Ithaca, 1993), p. 165. 

20 G. BOUCHON, “Sixteenth Century Malabar and the Indian Ocean,” in Ashin das 
Gupta and Michael Pearson, eds., India and the Indian Ocean 1500-1800 (Calcutta, 
1987), p. 162-184. 

21 According to Joan Baptista de Ribera, who wrote from Macau in October of 1568, 
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albeit unsuccessful, siege of Portuguese Malacca was launched, in which 
the Ottoman auxiliaries played a significant role’. 

This action ushered in yet another wave of hostilities throughout 
the region, beginning in 1569. In the Maldives, Kutti Musa managed to 
drive out the Christian king installed there by the Portuguese and take 
control of the archipelago himself, which in turn encouraged his kins- 
man Ali Raja to join forces in 1570 with Adil Shah and Nizam al-Mulk, 
both fresh from their victory over Vijayanagar. Their subsequent coordi- 
nated strikes against the Portuguese fortresses of Chaul and Goa both 
ended in failure, as did a renewed attack by Aceh on Malacca in the 
same year. But in Calicut, local forces followed suite with a siege of the 
Portuguese fortress of Chaliyam, which they captured and razed to the 
ground in 157173, 


“el rey de los achenes, que tine una buena parte de la isla Trabobana o de Samatra, de 
religion moro, y vehemente enemigo de los Christianos, instigado a ello por turcos que 
communican con él con embaxadas del Gran Turco, el qual le ha embiado fundidores de 
artillaria y maestros de hazer galeras.” Documenta Indica vol.vii, 514; see also Couto: 
“ Para ser emperador de todo o Malayo lhe faltava a cidade de Malaca por a senhorear 
determinou de levar sua fortuna ao cabo pera o que se fez prestes muito d”antemao, e 
mandou convocar aynda gente, muiçöes e artelharia ao Gram Turco, a quem mandou 
riquissimos presentes...o que o turco estimou muito e logo lhe mandou quinhentos 


cit., p. 406; Boxer, “Revival of the Red Sea Spice Trade,” op. cit., p. 421; These troops 
and supplies seem to have arrived independently of the fleet of 15 war galleys prepared in 
1567 in Suez and destined for Aceh, that were subsequently diverted to the Yemen to put 
down a Zeydi uprising in the highlands (see below). Perhaps they were escorted by a cer- 
tain Mehmed Cavus, originally assigned to lead the entire fleet to Aceh, as well as to re- 
trieve artillery left behind in Gujarat by Seydi Ali Reis in the previous decade. See MD7 
#616, 224. 

22 Diogo do Couto records that an ambassador arrived in Malacca from Aceh bearing a 
threatening message for the Portuguese Captain just prior to the siege. When the Captain 
had him tortured and interrogated, the ambassador “confessed that he had been sent as an 
ambassador to the Grand Turk regarding the attack.” [ “confesou que elle fora ao Grao 
Turco por embaixador sobre aquella jornada.”] The captain then ordered him dismem- 
1568, describes the attack and says the Acehnese had a fleet of 300 ships, including 
“quatro galés onde vinhöo alguns turcos. ” Documenta Indica vol.vii, p. 519; on the siege 
see P-Y MANGULN, “Of Fortresses and Galleys: The 1568 Achehnese Siege of Melaka, 
after a Contemporary Bird’s Eye View,” Modern Asian Studies 22 (1988), p. 607-628. 

23 BOUCHON, “Sixteenth Century Malabar and the Indian Ocean,” op. cit., p. 179; 
REID, “ Turkish Influence,” op. cit., p. 406; on attacks on Chaul and Goa, see Couto, Da 
Asia, vili, books vi and vii; on Malabar corsairs, see WICKI, Documenta Indica, vol.vil, 
p. 156-157; Nizam al-Mulk’s forces reportedly included large numbers of Ottoman mer- 
cenaries, as well as several very large siege guns with colorful names like “Cruel 
Carniceiro,” “trago-tudo” and “Orlando Furioso.” Manuel de FARIA E Sousa, Asia 
Portuguesa, tr. Isabel Ferreira do Amaral Pereira de Matos (Porto, 1956), vol.iv, p. 98. 
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So extensive were these operations, in fact, that they may even have 
found an echo as far away as the western Mediterranean, where a violent 
revolt of Iberian “ Morisco” Muslims also broke out in the late 156087“, 
It remains unclear the extent to which Ottoman agents like Lutfi’s may 
have tried to coordinate such disparate attacks, carried out literally at op- 
posite ends of the globe. But a certain effort in this direction is at least 
suggested by the fact that, in 1571, two nearly identical letters were sent 
from Istanbul to the Sultan of Aceh and to the Morriscos of Spain, re- 
gretfully informing each of them that because of the outbreak of war in 
Cyprus, promised military supplies would not be forthcoming”. 

All of this breathtaking range of activity related directly back, in one 
way or another, to Lutfi’s mission to Aceh in 1564. Is there any other 
example from the sixteenth century of a solitary, indeed almost anony- 
mous agent having as profound an impact on the political history of such 
a wide swath of the globe? If so I am unaware of it. Indeed, so ubiqui- 
tous is the stamp of his influence that it can hardly be attributed solely to 
his own skills as a diplomat, spy, and propagandist, unusual though 
these may have been. Rather, to achieve such remarkable success, Lutfi 
must have been the beneficiary of some serious political muscle from 
higher-ups in the Ottoman administration. But if so, who were the vi- 
sionaries who masterminded his mission ? What did they hope to accom- 
plish from it? And was it only an isolated experiment, or somehow part 
of a comprehensive plan to extend Ottoman political influence abroad 
and check Christian Europe in the game of global expansion ? 


THE GLOBAL VISION OF SOKOLLU MEHMED PASHA 


Lutfi’s career can only be understood within the context of the rise to 
power of Sokollu Mehmed Pasha, whose own ambitions for shaping 
Ottoman foreign policy were inextricably linked with the success of 
Lutfi’s mission to the East. Stated simply, Sokollu’s plan was to use the 
Ottoman Empire’s control of the pre-existing international communica- 
tions infrastructure of the hajj, alongside the Ottoman sultan’s special 
role as Hadim al-Harameyn or “Protector of the Holy Cities” of Mecca 


24 Andrew Hess, The Forgotten Frontier: A History of the Sixteenth-Century Ibero- 
African Frontier (Chicago, 1978), p. 87-89. 

25 The letters are both preserved in the Mekatib-i Hulefa ve Seldtin, T.S.M.K. R.1959. 
The letter to Spain is on fols. 824a-825b and the one to Aceh on fols. 881a-883b. 
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and Medina, to export a concept of the sultan as universal sovereign of 
the entire orthodox Muslim world’*. By guaranteeing the freedom of 
movement of all Muslim pilgrims and merchants traveling to and from 
the Holy Cities, Sokollu Mehmed hoped to imbue the Ottoman sultanate 
with a transcendent authority that extended to Muslim communities eve- 
rywhere. And since, to accomplish this, he needed the voluntary support 
of Muslims living abroad, the spontaneous appearance of an embassy 
from Aceh provided him with a perfect opportunity to begin building a 
constituency overseas. 

The problem, however, was that in 1562, when this embassy first ar- 
rived, Sokollu Mehmed only held the rank of second vizier, and his su- 
perior, Semiz Ali Pasha, was firmly committed to a conciliatory policy 
towards the Portuguese. Throughout the early 1560s, hoping to bring a 
peaceful end to Portugal’s anti-Ottoman maritime blockade, Semiz Ali 
was engaged in intense negotiations with the authorities of Hormuz, Goa 
and Lisbon, offering them a variety of concessions and incentives, and 
even promising to destroy the Ottoman fleet stationed in Basra, in ex- 
change for guarantees that Ottoman and other Muslim merchants would 
be allowed to trade freely in Portuguese ports?7. Alongside these propos- 
als, Semiz Ali also instituted a series of unilateral confidence building 
measures designed to reassure the Portuguese of his intentions. He re- 
called Sefer Reis, the most notorious Ottoman corsair in the Arabian 
Sea, brought a halt to the construction of new galleys in the arsenal of 
Suez, and even granted permission to the retiring Captain of Hormuz, 
Dom Pedro de Sousa, to travel overland through Ottoman territory and 
make a pilgrimage to Jerusalem’. 


26 For the Sultan”s role as Hadim al-Harameyn in the context of the Indian Ocean and 
Istanbul-Aceh relations, see Rahman Farooa!, Mughal-Ottoman Relations: A Study of 
Political and Diplomatic Relations between Mughal India and The Ottoman Empire 
1556-1748 (Delhi, 1989), p. 155-158. 

27 Salih OZBARAN, The Ottoman Response to European Expansion: Studies on Otto- 
man-Portuguese Relations in the Indian Ocean and Ottoman Administration in the Arab 
Lands during the Sixteenth Century (Istanbul, 1994), p. 138, 152-153; See also Maria do 
Rosario de Sampaio Themudo Barata de AZEVEDO CRUZ, “ A ‘Questéo de Baçora” na 
menoridade de D. Sebastiao (1557-1568): A perpectiva das informaçöes colhidas na In- 
dia e as iniciativas do governo,” Rivista da Falcudade de Letras, 5" series, 6 (1986), 
p. 59. 

28 Lourenço Pires de Tavora reported a halt to the construction of the fleet in Suez as 
early as May of 1561. Corpo Diplomatico Portuguez, (Paris, 1846), vol.ix, p. 251-252; 
For the pilgrimage of Dom Pedro de Souza, see MD6 #757, p. 354; COUTO, vii, ii, viii; 
and John E. MANDEVILLE, “ The Ottoman Province of al-Hasa in the Sixteenth and Seven- 
teenth Centuries,” Journal of the American Oriental Society, 90 (1970), p. 489. 
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Understandably, after going to such lengths, Semiz Ali was less than 
enthusiastic about granting the Acehnese request for arms and supplies, 
or indeed of doing anything that might jeopardize his negotiations with 
the Portuguese. Already in the previous year, he had rebuffed a proposal 
from Nizam al-Mulk of Ahmadnagar to launch a joint strike against the 
Portuguese in Chaul??, and it seems that when he first heard of the ar- 
rival of an embassy from Aceh, his first instinct was to refuse to even 
grant them an audience*’. That he did eventually agree to receive them 
was almost certainly thanks to the intercession of Sokollu Mehmed, who 
shared none of Semiz Ali’s enthusiasm for negotiations with the Portu- 
guese. And it was probably also Sokollu who brokered the subsequent 
compromise, according to which Semiz Ali agreed to dispatch at least 
some gunners and gun forgers to Sumatra. These individuals would go a 
long way towards satisfying the Acehnese request for help, but without 
running the same risk as a large shipment of artillery of being inter- 
cepted by the Portuguese while en route. Even more importantly, they 
would provide an opportunity for Sokollu to send his own man, Lutfi, to 
investigate conditions in the region first-hand, and explore the possibil- 
ity of expanding operations should negotiations with the Portuguese fail 
to produce results. 

Admittedly, Sokollu is never specifically mentioned in Lutfi’s report, 
but subsequent events would show how closely coordinated the activi- 
ties of the Pasha and his agent must have been. During the years Lutfi 
was away, from 1564 to 1566, Sokollu’s position at court was progres- 
sively strengthened, first by the death of Semiz Ali and his own promo- 
tion to grand vizier; then by the death of Suleyman the Magnificent and 
the accession of Sokollu’s father-in-law, Sultan Selim II, to the throne. 
This put the new grand vizier in a position of unrivalled authority, and 
allowed him to take more concrete steps to prepare for Lutfi’s return. By 
late 1565, he had already authorized the Ottoman corsair Sefer Reis to 
ready a squadron of ten galleys in the Yemen and sail for Mozambique, 
where he was to set an ambush for the Portuguese fleet sent annually 
from Lisbon?!. And then, when Lutfi returned from Aceh in 1566, 


29 Joseph WickI, “ Duas cartas oficiais de Vice-Reis da India, escritas em 1561 e 
1564,” Studia 3 (Jan. 1959), p. 54; CRuz, “ Questao de Basora, ” op. cit., p. 58. 

30 Various reports from European diplomatic observers agreed that the embassy had 
had difficulty gaining an audience at court. See LOMBARD, Le Sultanat d’Atjeh, op. cit., 
p. 37. 

31 “ Affirm3o me levava em proposito meter a sacco toda a costa de Melinde e 
cheguar ainda a Moçambique com speranças muito grandes d’encontrar alguma nao do 
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Sokollu was able to do what Semiz Ali had previously refused : express 
unequivocal support for the Acehnese and outfit a fully equipped armada 
of 15 war galleys for a mission to Sumatra’. Finally, between 1567 and 
1569, Sokollu launched an ambitions pair of canal projects, one across 
the desert at Suez between the Mediterranean and the Red Sea, and the 
other between the Volga and Don rivers in the steppe to the north of the 
Black Sea, each designed to enhance the Empire’s ability to communi- 
cate and move supplies across vast distances in the shortest possible 
time*. 

Ultimately, none of these projects was to prove particularly success- 
ful. Sefer Reis fell victim to a fatal illness that forced his fleet to turn 
back after only a few days at sea**; work on the Volga-Don and Suez 
canals seems to have barely made it past the planning stages”” , and al- 
though a sizeable contingent of Ottoman troops did participate in the 
Acehnese siege of Malacca in 1568, all fifteen war galleys and most of 
the expedition’s supplies were rerouted to the Yemen, to put down a 
sudden and surprisingly serious Zeydi rebellion in the fall of 1567°°. 
Still, the failure of all these plans should not blind us to the surprising 
sophistication that lay behind their conception. If successful, the twin 
expeditions to Aceh and Mozambique, combined with the allied attacks 
in the Maldives, Goa, Chaul, and Calicut, had the potential to com- 
pletely disrupt the maritime communications of the Portugese Estado da 
India, and isolate Portugal’s far-flung colonies from the mother country. 
Meanwhile, the twin canal projects would have established a rival, Otto- 
man-controlled maritime communications network based around the 
hajj, different from that of the Portuguese, but in its own way just as 
geographically extensive. In effect, the two canals would have made it 
possible for Muslims to travel from Central Asia to Mecca entirely by 


Regno.” A. REGO and T.W. BAXTER, eds., Documentos sobre os portugueses em Moçam- 
bique e na Africa central, 1497-1840 (Lisbon, 1962-1989), vol.viii, p. 154. 

32 On preparations for this fleet, see MD7 #233, p. 86: #234, p. 87; #236, p. 88; 
#481, p. 179; #491, p. 182; #571, p. 208; #572, p. 209; #586, p. 213; #587, p. 213; 
#597, p. 218; #610, p. 219. 

33 On plans for a canal in the Suez, see MD7 #721, p. 258; on the Don-Volga project 
Halil INALCIK, “The Origins of the Ottoman-Russian Rivalry and the Don-Volga Canal 
1569,” Les Annales de l'Université d”Ankara 1 (1946-47), p. 47-106; and A. KURAT, 
“The Turkish Expedition to Atrakhan and the Problem of the Don-Volga Canal,” The 
Slavonic and East European Review 40 (December 1961), p. 7-23. 

34 REGO and BAXTER, Portugueses em Moçambique, vol.viii, op. cit., p. 154. 

35 INALCIK, “The Don-Volga Canal,” op. cit., p. 100. 

36 MD7 #616, p. 224; #708, p. 255. 
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ship, by means of the Caspian Sea, the Volga and Don rivers, the Black 
Sea, the Bosphorous and Dardanelles, the Mediterranean, the Suez Ca- 
nal, and the Red Sea. And once in the Holy Land, these travelers would 
have had access to a second maritime network connecting all the dispa- 
rate Muslim communities of the Indian Ocean, in addition to those Mus- 
lims traveling overland from the Maghrib, from sub-Saharan Africa, and 
from the Ottoman Empire itself. 

This grand project obviously remained unrealized, but there is evi- 
dence that other more prosaic measures put in place by Sokollu Mehmed 
still convinced some Indian Ocean Muslims to accept the Ottoman sul- 
tan as their titular sovereign. A chance reference in a Miihimme docu- 
ment from the mid-1570s, for example, reveals that by this date a ship- 
ment of 100 gold pieces from the Ottoman treasury was regularly sent 
every year “to the mosques of the twenty-seven cities of the port of 
Calicut,” apparently to ensure that the imams of these mosques would 
read the call to prayer in the sultan’s name?’. Here the precise figure of 
“twenty-seven” is especially suggestive, for it corresponds quite closely 
to a passage from Lutfi’s report, in which he describes Calicut as a king- 
dom whose Muslims have built “twenty-four mosques, and read the call 
to prayer in the noble name of his most high and blessed Imperial Maj- 
esty, refuge of the world, and pray for the longevity and prosperity of 
[his Majesty’s] state.” And since, in the same passage, Lutfi also makes 
reference to the “fourteen mosques of Ceylon,” as well as those on “all 
the islands” of the Maldives, it would seem that the annual subsidies for 
Calicut’s imams were only one small part of an extensive system of fi- 
nancial support, perhaps originally put into place by Lutfi himself, to re- 
ward communities in the Indian Ocean for using their weekly religious 
services to make public declarations of allegiance to the Ottoman state. 

It is still unclear, of course, whether the 1560s were a decade of unu- 
sually intense Ottoman engagement with the outside world, or whether 
missions like Lutfi’s were a standard practice of sultans and viziers 
throughout the sixteenth century. After all, today we could hardly even 
guess at Lutfi’s existence were his report not embedded within a piece of 
diplomatic correspondence. How many other agents of his stripe, who 
submitted their reports separately, or in oral form, have since disap- 
peared without a trace? This must remain an unanswered question. But 


37 “ Vilayet-i Hind’e tabi‘ Bender-i Kaliküt”da yigirmi yedi şehirde vaki‘ cevami‘de 
olan hutbeye kadimden yüz altun irsal olundukdan sofra...” MD 28 #331, p. 139. 
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what Lutfi’s career does show is that, as students of Ottoman history, we 
would do well to begin reevaluating a whole range of Ottoman actions, 
ideas, and aspirations from a more properly global perspective. The 
physical borders of the Empire were no barrier for Lutfi. Neither should 
they be for us today. 


Translation of the Text: 


[As already mentioned, the first thirteen lines of the document and nu- 
merous isolated passages throughout the rest of the text are in Arabic. 
These consist for the most part of an extended opening invocation and 
brief Koranic quotations added for emphasis, while the main body of the 
text, with most of its substantive content, is in Turkish. In the translation 
below, passages from Arabic have been indicated with italics. ] 


The most appropriate means of abrogating the causes of abandon- 
ment and remoteness, and the most suitable way to secure [lasting] de- 
votion and sincere affection, is through the rendering of services that 
stem from a conscience whose pureness is witnessed by God, and 
through the offering of prayers that are carried by angels to the seventh 
heaven, and that are dedicated to the most just, illustrious, and glorious 
of honorable rulers, [i.e. Sultan Suleyman Khan]. He is the sun of the 
sultanate, of rulership, and of rightful guidance, who singes the infidels 
and the enemies of the state through the heat of his strength. And he is 
[likewise] the moon of the caliphate of the religion of God the Adjudica- 
tor, who erases the darkness of infidelity from the face of our times. The 
flags of his benevolence and grace flutter among the kings, and all man- 
kind has sung his praises and professed deep gratitude to him. In pride 
and glory, he has surpassed both his predecessors and his descendants, 
by constantly exerting himself in holy war for the victory of the religion 
of God. The tongues of men have become exhausted from describing the 
beautiful adornments of his virtues, just as their pens have tired from re- 
cording the charming qualities of his deeds. The thrones [of ordinary 
kings] are too narrow to accommodate his magnificence, and the eyes of 
the people of the two ages have blinded themselves in a [fruitless] 
search for his equal. He is the guardian of the two holy Harams [of 
Mecca and Medina], who has acquired the virtues of both this world 
and the next. He is the keeper of God’s secrets. He is the magnificent 
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authority, the Caliph of God, the successor of [the four rightly guided] 
caliphs, like Abu Bakr in honesty and truthfulness, like Omar in justice 
and contentment, like Othman in good manners and modesty, and like 
Ali*® in courage and [generosity]*°. He is the crown of the Muslim sul- 
tans and the spirit of all the believers, the fierce lion of God, the relent- 
less sword of God, the grace of God on all mankind, and the bestowment 
of his mercy on the devoted worshipers. His generosity abounds in the 
East and West. He is the embodiment of the signs, attributes and names 
of God. The pure denomination [of believers]* has been fortified thanks 
to his existence, while the unbelievers have been subdued by his author- 
ity, their breath and members left quivering [by his might]. He is the 
most excellent of his contemporaries, and the thunder of belief upon the 
princes of the infidels. The luster of his sultanate and the brilliance of 
his state [illuminate] the crowns of all kingdoms, as they wait for the 
kindness of the [sultan of] all of the sultans of the Arabs, the Persians, of 
Yemen and Iraq. The one who has spread the banner of glorious, pure 
Islam throughout the world", and realized all the hopes of the hopeful, 
the demolisher, the terminator, has he not been designated by God as 
the Compassionate King, the All-knowing Sultan, the Great Emperor, 
Sultan Suleyman Khan (may God Almighty prolong his rule as long as 
months and years follow each other, and preserve the solid basis of his 
glorious state for the sake of the prophet, his family, and noble compan- 
ions)? By God almighty, and the noble prophet Muhammad (God’s 
blessings and peace be upon him) [it is presented] thaff?: 


Our special supporter and protector is the Sublime Porte and Audi- 
ence Chamber of his Imperial Majesty, Refuge of the World and 
Shadow of God [on earth], of which we have no cause for complaint. It 
is our firm belief, both inwardly and outwardly, that if the circumstances 
of your devoted servant [the Sultan of Aceh], and [the nature of] the 
righteous struggle which has been waged in these “Lands below the 
Winds” for many days and months against the miserable infidels, were 


58 Literally “the Ali” - Jel! 

39 This word appears as a blank in the text. 

40 Az ləl - could also be interpreted more specifically as “the adherents of the 
Hanafi school of Islamic jurisprudence. ” 

41 May also be read “the glorious banner of Hanafi Islam” (see previous note). 

42 My thanks to Malik Sharif for his help in translating this introductory portion of the 
text from Arabic. 
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exposed and made visible [to your Majesty], Imperial compassion and 
mercy would sweep away all undesired states, and all of our wishes and 
desires would be aligned towards the target of a positive response. After 
all, it is only proper for righteous sultans to strengthen the True Reli- 
gion. May they therefore send assistance ! For as it says in the Most Glo- 
rious Koran: Oh you who believe, be helpers of God! 


Thus, to the dust [which lies before] the threshold of [the Sultan’s] 
Illustrious Abode, the source of light and goodness which comprehends 
the condition of his servants, the following request is made: 


Have mercy and compassion on me, your servant, who has been left 
solitary and alone [to struggle] among the miserable, wretched, and for- 
saken enemy. Out of faith in God and His prophet, and in the manner of 
the holy warrior who fights for the heavenly destruction of the infidel 
polytheists and enemies of religion, muster your victorious troops and 
tools of war and weapons of destruction and battle-hardened soldiers as 
a kindness [to your devoted servant]. God will reward you for the good 
you do, something which is clearly visible and illustrated to your Maj- 
esty, God’s Caliph of the World, by the guiding principles of the Koran 
and the traditions of the prophet. 


The arrival [previously] of messages from your Majesty’s Illustrious 
Personage to me, your devoted servant [here in these lands] is by now a 
well-known and established fact among both the wretched infidels of the 
Indies and among all the local rulers who have allied with them. Be- 
cause of this, they have become alarmed and are speedily making prepa- 
rations against [us]. 


Now, for the sake of the veneration of God and Muhammed (Peace be 
upon him!) and for the souls of [our] late ancestors, have mercy on this, 
your prostrated servant, feel compassion for the condition of the Mus- 
lims and pilgrims of this land, and grant the kindness of sending help 
and assistance by the most effective and swiftest of means, lest the mis- 
erable infidels and all the enemies of religion should form an alliance 
and come against us in a preemptive strike before help from [your Maj- 
esty’s] Illustrious Court can arrive. 


Previously, when our servants Omar and Huseyn traveled to [your 
Majesty’s] Illustrious Court, news of their arrival reached all of the rul- 
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ers of the Indies who are allied with the wretched infidels. They there- 
fore sent an ambassador [of their own] to the King of Portugal and re- 
quested assistance from those infidel enemies of religion and accursed 
sinners, saying: “The Padishah of Aceh has asked for aid and succor 
from the Padishah of Rum, so we also have a request to make of the 
Padishah of Portugal. Let us then see whose request is granted, ours or 
theirs!” 


For our part, we firmly believe in the holy Koranic verse which 
reads: God is the helper of those who believe in him, but the unbelievers 
have no helper. Our reliance on the munificence of God and our faith in 
the generosity of your Imperial Majesty, refuge of the world and shadow 
of God [on earth], is firm and unshakeable, and we have no doubt that 
the generosity we have hoped for and requested from your Imperial Maj- 
esty is bound to materialize. 


It is furthermore humbly stated to [your Imperial Majesty’s] Illustri- 
ous Court that: Between this land and the city of Mecca (may God Al- 
mighty ennoble her!) there are twenty-four thousand islands, known 
[collectively] as Diva [the Maldives]**. At one extremity of these islands 
lies Goa of the Franks, while the other extremity reaches to the Lands of 
Darkness. Of these twenty-four thousand islands, twelve thousand are 
inhabited by men, while the other twelve thousand are desolate and un- 
inhabited. The people of these islands, in their entirety, belong to the 
community of [Mohammed] the Prophet of the Last Day, and pray and 
fast in the manner of the Shafi’i school [of Islam]. They have built 
mosques on all of the islands, and read the call to prayer in the noble 
name of your most high and blessed Imperial Majesty, refuge of the 
world and shadow of God [on earth]. They are poor, weak and humble 
people who do nothing but pray from morning until night for the longev- 
ity and prosperity of [your Majesty’s] state. Their daily sustenance is de- 
rived from fishing, weaving Indian cotton, and spinning yarn from the 
fibers extracted from coconut trees, which they then sell to the ships 
which frequent those islands**. [In short,] they are a weak and abject 
people, but there is raw ambergris to be found on most of those islands, 
and besides this they have a padishah who has been ceaselessly strug- 


43 gə 
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44 See the remarkably similar description of the Maldives and the local production of 
rope from coconut fibers in Ibn BATTUTA, Travels in Asia and Africa, ed. and trans. 
H.A.R. Gibb, (Nevv Delhi, 2001), p. 242-243. 
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gling against and opposing the miserable infidels for quite some time, 
and [because of his efforts] the infidels were unable to interfere with 
those islands. 


Recently, in the year nine hundred and seventy (1562-3), a great 
abundance of these accursed enemies of religion came against this 
padishah and weakened him considerably [with their attacks], to such an 
extent that he was forced to flee in the direction of Mecca along with all 
of his household. Since it was close to the end of the [sailing] season, he 
got only as far as Mocha and Aden, and remained there, humble and ab- 
ject beneath the just banner of your Imperial Majesty, refuge of the 
world. Now the seas around those islands have been subjugated by the 
accursed infidels, who every year use oppressive force to compel those 
poor abject people to make ready twenty-four thousand kantars of rope 
for loading onto their ships. 


In addition to this, the pilgrim and merchant vessels from all the ports 
of the “Lands below the Winds” have to pass through these above- 
mentioned islands while on their way to the City of Mecca (May God 
Almighty ennoble her!). Now these islands are only the distance of one 
or two arrow shots one from another, and between all twenty-four thou- 
sand of these islands there are just four places where a ship can pass 
through safely, while between all the other islands there is no way 
through at all. The infidels have taken to waiting around the entrances to 
these passes. When the merchant and pilgrim ships from the “Lands 
below the Winds” heading towards Mecca arrive there, the infidels stop 
and take possession of all of them that they can, and any ship they don’t 
manage to capture they sink from afar with cannon fire, either leaving 
the Muslims aboard to sink into the sea and perish, or gathering them up 
and enslaving them. 


In the year nine hundred and seventy two, His Majesty’s servant Lutfi 
came here, and on his return journey he loaded sixteen kantars of pepper, 
silk, cinnamon, cloves, camphor, hisalbend, and other products from the 
“Lands below the Winds” onto a large and famous ship known as the 
“Samadi ”* and belonging to Chingiz Han, one of the lords of Gujarat in 
India. While on its way to the noble City of Mecca, this ship arrived at 
the above-mentioned islands and encountered three infidel galleots and 
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seven galleys, which they fought against continuously for four days and 
four nights. Unable to take the ship captive, the infidels finally opened 
fire and sank it. Five hundred Muslims were drowned in the ocean, while 
others were hauled from the water and enslaved. 


It is furthermore presented to [your Imperial Majesty’s] Illustrious 
Court that: The ruler of Ceylon is an infidel ruler, and in this land there 
are sO many mines of precious gems that at nighttime the people’s 
houses are illuminated by the brilliance of the stones and they have no 
need of burning lamps. It is a country which lies a distance of eight days 
journey by sea from our land, and some of its inhabitants are Muslims 
who pray as followers of the true religion. They have built a total of 
fourteen mosques and read the call to prayer in the noble name of your 
most high and blessed Imperial Majesty, refuge of the world, and pray 
for the longevity and prosperity of [your Majesty’s] state. 


Likewise, the ruler of Calicut is a famous infidel ruler known as the 
“ Samuri.” Most of the inhabitants of his country are Muslims, and they 
have built twenty-four mosques and also read the call to prayer in the 
noble name of your most high and blessed Imperial Majesty, refuge of 
the world, and pray for the longevity and prosperity of [your Majesty’s] 
state. The kingdoms of these two infidel rulers are close to one another, 
and they have been fighting against the miserable infidels for quite some 
time, and these miserable [Portuguese] are barred from entering their 
lands. In fact, when the rulers of Ceylon and Calicut received news that 
your Majesty’s servant Lutfi had arrived here, they sent ambassadors to 
us who proclaimed: “We are servants of his Imperial Majesty, Refuge 
of the World and Shadow of God [on Earth]” and then took an oath 
swearing that if your Imperial Majesty’s propitious fleet were to journey 
to these lands, they themselves would come to the faith and profess the 
religion of Islam, and that likewise all of their infidel subjects would for- 
sake the way of false belief for the straight path of the one true religion. 
God willing, with the illustrious assistance of your Imperial Majesty, all 
traces of the infidels in both the East and the West will be destroyed, and 
they will finally join the Islamic faith. 


It is also attested that [in these lands] there is a wealth of jewels, gold 
and silver which is beyond reckoning, but which for a long time has 
fallen to the lot of the wretched infidels. If the Almighty so wills it, one 


“HIS MAJESTY’S SERVANT LUTFP” 


day a rightful share [of these riches] will belong to the warriors of your 
Imperial Majesty’s army of the faithful. 


We sincerely request that your Imperial Majesty should no longer 
consider me, your servant in this land, to be an independent ruler, but 
instead to accept him as a poor, humble and downtrodden slave who 
lives thanks to the charity of your Imperial Majesty, Refuge of the 
World and Shadow of God [on Earth], in no way different from the gov- 
ernors of Egypt and Yemen or the beys of Jiddah and Aden. We beg 
your Imperial Majesty not to cut us off from [the benevolence of] his II- 
lustrious Court, to direct his exquisite and all-encompassing intellect to- 
wards the extreme cruelty and injustice which these pilgrims, paupers 
and supplicants have suffered at the hands of the infidels, and to show 
Imperial mercy and compassion for their plight. May your Imperial Maj- 
esty act with munificence with regards to our plea, in fulfillment of the 
sacred obligation of taking up armed struggle for the faith, by distribut- 
ing alms in the form of weapons, materials of war and the assistance of 
your victorious armies from your sublime assistance which we hope for 
and expect. God will not cause the wages of those who do good to be 
lost. If your Imperial Majesty, who is the refuge of the weak and down- 
trodden and the support of those in need, does take mercy on me, his 
servant, and grants [the requested] troops, weapons and supplies, then I 
promise to take up a holy armed struggle for the well being of the True 
Religion and the path of God and, if the Almighty so wills it, I guarantee 
that, with the propitious and illustrious assistance of your Imperial Maj- 
esty, all traces of the miserable infidels will be erased from this land and 
from all of the “Lands below the Winds.” On the other hand, if the de- 
sire of this humble servant remains unrealized, and the gift of troops, 
supplies and weapons is not granted, then both I and all of the Muslims 
and pilgrims of the “Land below the Winds” will be overcome with 
sadness, the pilgrimage route will be cut off by the infidels, and a great 
injustice will be done to the people of Islam. 


We trust in the universal kindness of your Imperial Majesty, Refuge 
of the World and Shadow of God [on Earth], since no one who seeks to 
be sheltered by your Illustrious Court is disappointed in his desires. The 
other rulers in these lands and in India have all sought help and assist- 
ance from the Portuguese, but we have [instead] presented and commit- 
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ted our request to the charge of your Majesty’s Illustrious Court, because 
we have devoted our souls, our strength and all of our worldly posses- 
sions to the task of undertaking a holy armed struggle, and hope that 
thanks to these efforts we will be granted protection and find ourselves 
in a state of tranquility according to the prophetic traditions which 
say: “Paradise lies beneath the shadow of swords” and “On the day of 
resurrection God will grant safety beneath the banner of our lord 
Muhammed the Apostle of God.” Let us take part in the host of holy 
watriors which is being collected under the auspices of your Imperial 
Majesty, and He shall grant success and assistance 1 


Your Imperial Majesty is requested to grant [us] bajalushka, havayi 
and shayka-type siege cannons, and to issue a world-encompassing Im- 
perial Ferman to the governor of Egypt, the governor of Yemen, the bey 
of Jiddah and the bey of Aden ordering them never to hinder or place 
obstacles in the path of our men when they are sent from here to your 
Majesty’s Illustrious Court. Let them proceed to your Sublime Presence 
in the swiftest manner possible, and may they never be prevented from 
or delayed in bringing back to this country horses, brass, and weapons 
which they purchase there for my use. This will ensure that news of your 
Majesty’s long-lived and enduring rule can reach us and render us glad 
of heart and steadfast in our endeavors for, with God as my witness, this 
[city of] Aceh is one of your Majesty’s own villages, and I too am one of 
your servants. Your official Lutfi can personally attest to our circum- 
stances and to our deeds, to the great endeavors we have undertaken for 
the sake of holy war, and to our firm and sincere longing to enter your 
Imperial Majesty’s service, although to do so adequately would require 
so many words that its telling might test the limits of your Majesty’s pa- 
tience. 


It is also presented [to your Imperial Majesty] that: When your serv- 
ant Lutfi and his companions were sent here from [your court, which is] 
the summit of the celestial dome, [they arrived] in the shortest possible 
time, like mana and quail and a table, and descended upon us like Jesus’ 
table, easing our souls and bringing comfort to our spirit. Once he had 
accomplished all of the duties and services requested of him, he boarded 
one of our ships, known as “The Mercy of Certain Belief,” along with 
some of our men [and set out on the return journey]. After three days 
and three nights of travel in the escort of several merchant ships, the ves- 
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sels began to take on water, [to such an extent that] they were on the 
verge of being destroyed. However, thanks to the merciful intervention 
of the Lord of Lords and the Producer of all Secondary Causes, and 
through the noble benevolence of his prophet Mohammed (may the 
peace of God be upon him!), your Majesty’s servant Lutfi, who was fast 
asleep at the time, saw in a dream that your Imperial Majesty was him- 
self present on the ship, and was giving an order to his grand vizier say- 
ing: “Send that ship and all of its men back to where it came from!” At 
that instant, your servant Lutfi woke up, and immediately there began to 
blow a wind which was propelled by the forces of the Almighty and 
Eternal One, and thus the ship and its crew were able to return whence 
they had come in safety. He is omnipotent to do as he wishes. Indeed, 
such are the miraculous powers of protection of your Imperial Majesty 
that not one, but two distinct winds began to blow, one taking the ship 
which Lutfi was on back to its point of departure, and the other allowing 
the merchant ships to continue on their original course. We praise God 
for his blessings ! 


[It is also presented to your Imperial Majesty] that: Karamanlıoğlu 
Abdurrahman, one of the viziers in the land of Gujarat, is a capable and 
conscientious servant who is worthy of [being entrusted with] further 
duties [in your Majesty‘s service]. While Lutfi was making his outward 
journey to this land from [your Majesty’s] exalted presence, he became 
greatly perplexed upon his arrival in Jiddah, because he was unable to 
find any ships there that would take him the rest of the way. [Thank- 
fully], the above mentioned Abdurrahman, out of respect for the illustri- 
ous orders [which Lutfi had received] from your Imperial Majesty, sent 
Lutfi and all of his entourage all the way here in one of his own ships, 
and covered all of the expenses for the journey himself. He has in fact 
never at any time failed in his duties to your Imperial Majesty, and in 
heart and soul is a devoted servant of your Exalted Personage. This be- 
ing the case, it is requested that your Illustrious Court might see it fitting 
to grant your servant Abdurrahman the sancak of Jiddah or whatever 
else you see fit. 


As for your Majesty’s servant Lutfi and his companions, these dem- 
onstrated perfect faithfulness and trustworthiness and were most consci- 
entious in carrying out all of their duties and responsibilities just as they 
were outlined in the Imperial orders issued to them. In his obedience and 
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resourcefulness, [Lutfi] respectfully kept the road of right and proper ac- 
tion and held in esteem the way of the ancestors. In every respect he is 
one your Imperial Majesty’s servants who are the greatest sources of just 
pride and most worthy of admiration, and we, for our part, were most 
pleased and satisfied with him. 


With these accomplishments to his credit, he has now headed back to- 
wards your Illustrious Personage, the direction of all-encompassing Im- 
perial kindness and perfect regal compassion. It is hoped that there he 
will be looked upon with Imperial favor, that he will be gladdened by 
[your Majesty’s] exalted protection, and that your Majesty will find it 
proper to bring into realization his hopes and desires, for he is most de- 
serving of every favor and worthy of every praise. God willing, the kind- 
ness of sending him back to this country will be bestowed [upon us], for 
he is a man who has become familiar with the Indies and is knowledge- 
able about the situation there, thanks both to his own experience and to 
what he has heard from others. 


It is also requested that any servants who are sent here [with him] be 
ordered to enter into obedience to us once they arrive, and not to oppose 
us [in any way]. The eight artillery experts who were [previously] 
granted to us by your Imperial Majesty all arrived here in safety and 
health. Their place is at my side, and they are greater and more precious 
[to me] than mountains of jewels would be. 


Some well-trained horses and some craftsmen for building fortresses 
and galleys are also requested from your Imperial Majesty. 


Now, in order to pay humble respect to your Majesty’s Illustrious and 
Exalted Person, our own servant Huseyn, who is called “The Rank 
Measurer of Knowledge,” has been sent. 


May the shining sun of Imperial favour rise above the horizon of hon- 
our and magnificence in accordance with the revivification of the sci- 
ences of the laws of justice and the application of the principles of 
compassion. May the endurance of the Sultan’s war tents and the conti- 
nuation of his rule be eternal. 


Written in the middle of the month of Cemazi the Second in the year 
three and seventy and nine hundred. 
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. ...ki padisah-1 

“alem-penah zıllu”1lah hazretlerinüü dergah-1 a‘la ve bargah-ı 
mu‘allalarindan özge mesnedimüz ve melce”müz ve mahall-1 
şikayetimüz olmayup zahir(en) ve batin(en) i‘tikadimuz 
müteyekkindür ki eger şimdiye degin bu bendelerinüfi keyfiyyet-i 
ahvalinden ve işbu diyarda ve Tahta’r-rth’de küffar-ı haksar ile 
“ala meddi”ş-şuhür ve’l-eyyam-1 cihad 

fi sebili”llah oldugi husiisda ol dergah-1 mu‘allaya zahir ve bahir 
olaydı terahhum ve şefkat-ı şahaneleri ha”il-i na-murdan olup 
muradat 

ve makşüd itmez bi’l-kiilliyye hedef-i icabete makrün olunurdi. 
“Ale”1-huşüş selatin-i ‘adl-ayin üzerine vacibdür ki din-i hakka 
takviyet idüp i“anet 

buyuralar. Nice ki kur’an-1 mecid”de variddür ki yd eyyuhd 
allazina ümanü künü ansar’ allah ol hak-i asitan-ı refi“ü”1-mekan 
ki matla‘-1 nür ve ihsan ve şamil-i hal-i 

bendegandur rica olunur ki bu fakir ve miskin ve yetim ve düşman 
arasında müfred ve yalfız kalmış bendelerine rahm ve şefkat idüp 
bi-resmi”1-ğaza” fi sebili”llah 

ve tedmirü”1-kefereti”1-müşrikin ve a‘dai’d-din hasbet(en) lillah ve 
rasülihi ‘asakir-i manşüre ve alat-ı cihad ve mesalih-i harb bilüp 
görmiş müdebbir kullarından ihsan 

olmasına “inayet buyurula ve md taf‘alii min hayrin tacidüna 
“ind”allah fe-emma delail-i i“cazda ve ehadis-i nebevide varid olan 
fezail-i ğazv ve”l-i“anet-i “aliyye 

ol halffetü”llahi fr”1-alemin hazretlerine rüşen ve mübeyyendür ve 
şimdiki halde küffar-ı haksarlarda ve tamam vilayet-i Hindistan 
kafirlere muhib olan padişahlarda 

ol asitan-ı a‘la kibelinden bu bendelerine resayil vuşül olduğu 
meşhür ve mübeyyendür. Ol ecillden sür“atla üzerlerine varmakdan 
havf ve hazer iderler 

İmdi Allahufü hürmeti hakkiçün olsun ve Muhammed Mustafa 
şalla”llühu “aleyhi ve sellem hürmeti hakkiçün ve ecdad-ı mer- 
humin rühları hakkiçün olsun ki bu bende-i üftadelerine 

ve bu diyarlar”da olan ehl-i islam ve hüccac hallerine şefkat ve 
rahm buyurup i‘anet ve imdadları ahsen-i vechle ve esra‘-i vaktle 
ihsan buyurula mübada ki 

küffar-ı haksar ve cümle e‘adiyii’d-din ol dergah-1 mu“alladan 
imdad irişmeden ittifakla üzerimüze gelüp muharebe ile istikdam 
ideler ve bundan akdem 
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Ömer ve Hüseyin kullarımuz dergah-ı a‘la kibeline revane oldukla- 
rında cemi"-i Hindustan vilayetlerinden kiiffar-1 haksarle müttefik 
olan padişahlara “ilm olundı 

afilar dahi Portukal padişahına elçi gönderüp ol küffar-ı a“dai”d-din 
ve fecere-i mela“Tnden i‘anet istid“a idüp ‘arz eylediler ki Agi 
padişahı 

istid“a ve i‘anet ve imdad Rüm padişahından eylemişdür. Bizüm 
dahi Portukal padişahından iltimasımuz vardur. Görelim Agi padi- 
şahına Rüm 

padişahından muradı haşıl olur veya bizüm Portukal padişahından 
haşıl olur. Lakin 1 tikadımuz ayet-i kerime muktezası üzere vası- 
kdur ki 

zalike f”enna allaha mevla elazin ümanü ve enna al-kdfirina la 
mevlü lahum. Bizüm i‘timadimuz ve i‘tikadimuz Allahufi fazlina 
ve padişah-ı “alem-penah zıllu”llah hazretlerinün 

taşaddukatlarına sabit ve vasıkdur ve padişah-ı “alem-penah zıllu”1- 
lah hazretlerinüfi taşaddukatlarından me”mülat ve mes”ülatımuz 
haşıl olması mukarrerdür ve dahi 

dergah-ı mu‘allaya ‘arz olunur ki bu diyarla Mekke-i Serife şerre- 
fehu”l-lahu te‘ald arasında Diva dimekle ma‘rif yigirmi dört bifi 
ceziredür. Ol cezireleriifi 

bir uci Frenk Gova’sina ve bir uci zulümat deryalarına ulaşmışdur. 
Ve ol yigirmi dört bifi cezireden on iki bifi ceziresi ademle 
meskün ve on iki bifi cezireleri harab ğayr-i meskündur. Ve ol 
cezayirüfi ahalisi kaffet(en) Peygamber-i ahiri z-zaman salle V/ahu 
“aleyhi ve sellem hazretlerinün 

ümmetlerinden Şafi” mezheb-i din-i mübin olduğı vech üzere na- 
maz kilici ve oruc tutici. Her cezirelerinde cami" ler bina idüp padi- 
şah-ı “alem-penah 

zillu’ lah hazretlerinüfi mübarek ve “alı ism-i şeriflerine hutbe 
okuyup izdiyad-ı ömr ve devlet-i rüz-efzünlarına bi”1-ğudüvvi ve”l- 
aşal Fatiha-hvan fukera 

ve zu“efa ve mesakinlerdür. Ve küt-i yevmiyyeleri balık olmağla 
ve kür-ı hindi yemekle ve narcil ağacından haşıl olan lifden kum- 
bar ipin büküp 

ol cezirelere uğrayan gemilere şatmağla geçinür. Zu‘efa ve mesa- 
kinlerdür. Ve ol cezirelerüf ekser yirlerinde “anber-i han bulunur. 
Ve bundan akdem ol 
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cezirelerüfi bir padişahı olup küffar-ı haksarla “ala meddi”d-dehr 
ve’l‘asr huşümet ve muharebe itmekle küffar-ı haksar ol cezirelere 
dahl idemezlerdi. 

Şimdiki halde sene tokuz yüz yetmişinci tarthinde küffar-ı mela"ın- 
i a‘dai’d-din kesretle ol padişah üzerine gelüp ve afi zebün eyle- 
yüp padişah 

za‘if-i hal olmağla kendü ehl ve‘ iyali ile ‘aztmet idüp Mekke-i 
Şerifine gider iken ahir-i mevsim olmağla Moha ve “Aden canibine 
çıkup padişah-ı 

“alem-penah hazretlerinüf taht-1 liva’-1 “adaletlerinde zelil ve hazın 
ve miskin kalmışdur. El”an ol cezireler kamusi küffar-ı haksarlarufi 
hükmine girüp 

yıldan yıla degin ol fukara ve zu‘afa ve mesakinden yigirmi dört 
bifi kantar kumbar ipin gemilerine alat ve isti“dad itmek içün zül- 
m(en) ve cebr(en) 

alurlar. Ve dahi cemi" Tahta”T-rih iskelelerinden hacılar ve tacirler 
gemileri Mekke-i Sertfe şerrefehu”l-lahu te“alaü canibine revane 
olduklarında cezayir-i mezkürenüf 

arasından geçerler ve cezayir-i mezküre dahi birbirinden bir ok iki 
ok atımı mikdarınca dür olup yigirmi dört bifi cezire arasında 
heman dört yirden gemi geçecek yol vardur. Baki cezayirler ara- 
sından gemi geçmeğe yol yokdur. Şimdi ol geçid olacak yirleri 
kafirler bekledüp 

cemi" Tahta”r-rıh”den Mekke canibine sefer eden tacirler ve hacılar 
gemileri ol geçit üzerine varduklarında kimini firsat bulup esir 
iderler 

ve her kimini ki fırşatları olmayup ahz idemezler anı irakdan top 
zarbiyle batururlar. Ol gemide olan müslümanlaruü kimileri der- 
yada ğark olup 

ve kimileri derya yüzünden devşirüp esir iderler. Sene tokuz yüz 
yetmiş ikinci tarihinde Lütfi kulları bu canibe gelüp mu‘avedet 
itdüklerinde 

anlar ile Hindüstan”uf vilayet-i Gücerat vezirlerinden Çingiz Han 
gemilerinden Samadi demekle ma“rüf ve meşhür “azim ve büyük 
gemi bu diyardan 

on altı kantar fülfül ve ibrişim ve darçın ve karanfil ve kafür 
ve hişalbend ve sayir Tahta”r-rih meta“larından yüklenüp Mekke-i 
Şerife canibine müteveccih olduklarında 
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zikr olunan cezirelere varduklarında üç pare ğalyüt ve yedi pare 
kadırgaya şataşup dört gün ve dört gece küffar-ı haksarlarla muha- 
rebet 

eyleyiip kafirler ol gemi ahzina firsat bulamaduklarinda irakdan 
top zarbila batirup ol geminufi içinde beş yüz nefer miisliiman 
kimileri deryada 

gark olurlar ve kimileri kafirler su yüzünde devşirüp esir eylediler 
ve dahi ol dergah-ı mu‘allaya ‘arz olunur ki Seylan padişahı bir 
kafir padişahdur. 

Anuf vilayetinde cevahir ma‘adenleri olup gicelerde cevahir nürı 
ile evleri rüşen olup çerağ yandurmağa ihtiyacları yokdur. Ol vila- 
yet dahi bizüm 

diyarımuzdan derya yolından sekiz günlük mesafe ve ol diyarufi 
ba”zı ahalileri ehl-i İslam din-i mübin üzere namaz kilicilardur. Ve 
anuf vilayetlerinde 

on dört yirde cami‘ler bina idüp padişah-ı “alem-penah hazret- 
lerinüü mübarek ve ‘ali ism-i şeriflerine hutbe okuyup izdiyad-ı 
“ömr ve devletleri içün Fatiha 

okurlar. Ve Kaliküt padişahı dahi Samert dimekle ma‘rif ve me- 
shir bir kafir padişahdur. Anufi vilayetleri re”ayası ekseri Müslü- 
manlardur ve anuf gibi 

vilayetinde dahi yigirmi dört yirde cami‘ler bina idüp anda dahi 
padişah-ı “alem-penah hazretlerinüfi mübarek ve “alı ism-i 
şeriflerine hutbe okuyup izdiyad-ı “ömr ve 

devletleri içün Fatiha okurlar. İşbu iki kafir padişahları dahi vila- 
yetleri biri birine yakındur. Anlar dahi küffar-ı haksar ile meddü”d- 
dehr 

ve’l-‘asr muharebet idüp küffar-ı haksar anlaruf vilayetlerine dahl 
idemezler. Çünki Lütfi kulları bu canibe vuşül bulduklarında 
Seylan 

ve Kalicüt padişahlarına haber olundukda afilar bu canibe elçiler 
gönderüp ‘arz eylediler ki biz padişah-ı “alem-penah-ı zıllu”llah 
hazretlerinüü hidmetkarlarından 

olup ‘ahd ve misakları olundi kim irşd" allahii’l-‘aliyyi’l-a‘la 
padişah-ı “alem-penah hazretlerinüfi mübarek donanma-yı hüma- 
yünları bu diyarlara “ubür 

bulduklarında kendüleri imana gelüp şehadet getüreler ve kendü 
vilayetlerinde olan küffar re“ayaları dahi cemi‘(an) Tmana getürüp 
din-i batıldan 
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din-i hakka toğrı yola giderler. Inga’ alldhii’l‘aliyyi padişah-ı 
“alem-penah hazretlerinüü “ulya himmetleri ile maşrıkdan mağrıba 
degin cümle küffar asarları 

mahv olup İslam dinine gireler. Ve dahi ma‘raz olunur ki nice 
cevahir ve altun ve gümüş ma‘adenleri bi-hesab bulunur. Bunca 
zamandan berü küffar-ı 

haksarlara nasib olunur olmiışdı. İnşa” a//ahü”l-kadir anlar padişah- 
1 “alem-penah hazretlerinüfi ‘asakir-i mücahidin ve ğuzzat-ı muva- 
hhidin kullarına nasib 

ve kismet olacakdur. Ve dahi ol dergah-ı mu‘allaya rica-yı vası- 
kimuz oldur. ki bu bendelerini sayir padişahlar a‘dadindan say- 
mayup kendü kullarından 

diyar-ı Misir beglerbegisi ve yahüd Yemen beglerbegisi veya 
Cidde ve “Aden begleri kulları a“dadından padişah-ı “alem-penah-ı 
zillu’1lah hazretlerinün etraf-1 vilayetlerinde 

şadaka yiyen garib ve miskin ve hazin kulları a“dadından ma‘dtid 
buyuralar ve dahi ol dergah-ı mu‘alladan istid‘a olundi ki bizüm 
ricamuz 

ol dergah-1 mu‘alladan kat" olmayup bunca hacilara ve zu‘afa ve 
mesakine kafirlerden olan hayf ve gadr hatir-1 “atır-ı cihan-muhite 
takdir 

itdürüp rahm ve şefkat-ı hüsrevaneleri bu fukaranuf haline Zuhür 
bulup padişah-ı “alem-penah hazretlerinüfi ğayet-i taşaddukatla- 
rından be-resmi ”1-ğaza 

ve”l-cihad fi sebili”1-lah alat-ı cihad ve esliha-yı ğaza ve imdad-1 
“asakir-i menşüre kemd huve el-makşüd ve”l-me”mül min i‘daneti- 
küm al-“aliya rica olunması babında 

ihsan buyuralar. Enna allaha la yazi" ecre”l-muhassinin. Ve eger ol 
dergah-ı mu‘alla ki melce-i zu‘efa ve ğureba ve mesned-i erbab-ı 
hacatdur bu bende-i kemterinlerine 

rahm ve şefkat idüp donanma-yı hümayünları “asakir ve alat ve 
yarak “inayet ve ihsan olunursa inghd’ allaü”l-kadirü”l-muktedir 
din-i mübin ugrina 

ve Allah yolina gaza idiip padisah-1 “alem-penah hazretlerinüü mü- 
barek ve “ulya himmetleri ile küffar-ı haksarlaruf asarların bu 
diyardan ve cemi‘ Tahta’r-rth’den 

mahv itmege bu bendeleri Zamin ve kefildür. Şöyle ki ol dergah-ı 
mu‘alladan bu bendelerinüfi muradatı haşıl olmayup ğaza fi sebi- 
I”1lah ugrina “asakir 
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ve alat ve yarak ‘inayet olunmaz ise sofira bu bendelerinüfi haline 
ve cemi" Tahta”r-rih”de olan ehl-i İslam ve hüccaca kaffet(en) 
te”essüf mukarrerdür. 

ve hüccac yolları kafirlerden makfül olup cemi" Müslimanlara hayf 
olacakdur. Amma bizüm ricamuz padişah-ı “alem-penah zıllu”llah 
fi’1-‘alemin hazretlerinüfh 

eltaf-1 “ammelerine vasıkdur. Ve her kim ki ol dergah-ı mu‘allaya 
iltica itmiş ise recası ha”ib olmamışdan bu diyarufü ve Hindistan 
padişahları 

bi”T-külliyye Portukal”dan imdad ve i‘anet temenna eylediler. Ve 
bizüm murad ve ğayet-i temennamuz ol dergah-ı mu‘alladan rafi" 
ve mufevvaz olmışdur. Zira ki kendü 

canımuz ve cehdimüz ve malımuz gaza fı sebili’llah yolina koyup 
ümizimüz budur ki gaza silahları sayesinde hadis-i Nebevi mukte- 
zasınca ki al-cenna tahta zılali”s-süyüf 

miitezellil ve asüde-hal olmakdur, ve rüz-ı kıyametde yevmii’l-vii- 
küf beyna yadı Allahi te‘ala tahta”l-livd”i seyyidnü Muhammed 
rasüli”llah şalla allahu “aleyhi ve sellem, ol padişah-ı 

“alem-penah hazretlerinüü taht-ı ikdamlarına mücahidin zümrele- 
rinde haşr olmak naşibimüz ola. Ve hiive’l-miivaffik ve’l-mu‘tn. Ve 
dahi ol dergah-ı mu‘alla’dan 

rica olunur ki bacaluşka ve havaT ve şayka toplardan hişar dövmek 
içün ihsan buyurula ve diyar-ı Misir beglerbegisi ve Yemen begler- 
begisi ve Cidde ve “Aden 

begleri kullarına ferman-ı cihan-muta‘-1 vacibü”l-inkiyad ve”l-itti- 
ba‘ şadır oluna ki her gah bu canibden dergah-ı “ala kibeline adam- 
larımuz irsal olunduklarında 

yollarda ta‘vik ve ta‘til itdürmeyüp esra‘ vechile dergah-ı a‘la 
kibeline revane oluna. Ve her mevsimde ol nevahiden bu bendeleri 
içün at ve nuhas ve yarak 

alındukda bu diyara getirmek huşüşına mani" olup te”hir olunmaya 
ki ol cevanibden dahi ahbar-ı beka”-ı devam-ı devlet-i rüz-efzün- 
larını işidüp 

mesrüru ”1-hatır ve tayyibü”1-me”asir olmakdur. Zira ki v”allahi”1- 
“azim işbu Aci dahi padişah-ı “alem-penah hazretlerinüfi köyler- 
inden bir köydür bu bendeleri dahi 

hidmetkarlarından hidmetkarım. Eğerçe kemal-ı eltafa gayetle 
kelam-ı tavil ile tasdi‘-i evkat-ı şerifleri olundi ise lakin Lütfi 
kulları cemi" ahvalimüze 
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101. 
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ve ef"alimüze ve ğaza uğruna cedd ii cehdimüze Padişah-ı “alem- 
penah hazretlerinüfi hidemat-ı şeriflerine i‘tikadimuza ve ihlaşı- 
muza şahid ve vakıfdur. Ve dahi 

ma‘ruz olunur ki ol canib-i kımme-i kubbe-i hazradan Lütfi kulları 
bu diyar”a irsal olundukda ahsen zamanda £e”/-menni ve l-selvd 
ve”l-mö”ide Hazret-i “İsa gibi 

nazil olup canımuza can-bahş ve rihimuza rahat-resan olmisdur. 
Yine ol mevsimde cemi” hidemat ve meşalihlerin her ne ise ev- 
vel(en) ve ahir(en) vech-i makşüd 

üzere görüp ve bizüm adamlarımuzla Rahmetii’l-yakin dimekle 
ma“rüf gemimüze binüp üç gün ve üç gice bazerganlar gemileri ile 
sefer eyledüklerinde 

gemileri şulanup ma‘raz-1 helake müteve“cih olmışken hazret-i 
Rabbi”1-erbab ve müsebbibü”l1-esbab eltaf-1 rahmetinden ve Muham- 
med Mustafa salevatii’llah ve selamuhu ‘aleyh 

a‘taf-1 kereminden ol demde Lütfi kullarına uyku ha”il olup 
vaki‘ada görür kim ol padişah-ı “alem-penah zıllu”llah fr”1-“alemin 
hazretleri ol gemide 

bulunup padişah-ı “alem-penah hazretlerinüfi ferman-ı hümayünları 
vezir-i “azım hazretlerine olur kim bu gemiyi kendü ademleriyle 
çıkduğı yire raci* eyleyüf. 

Ol demde Lütfi kulları uykudan uyanup kadir-i kün fe”yekün kendü 
kemal-i kudretinden karşıdan rüzgar esüp yine selamet üzere bu 
canibe 

mu‘avedet eylediler. Nahmadu’llah ‘ald ni‘matih. İşbu hal dahi 
padişah-ı ‘alem-penah hazretlerinüfi keramat vilayatlarındandur kim 
bunca gemiler arasından 

iki rüzgar peyda olup Lütfi kulları olduğı gemiye dönmek riizgarin 
ihsan olundı ve bazergan gemilerine gitmek rüzgarı “inayet kılındı. 
Annahu ‘ala mü yaşd”. Ve dahi sabika diyar-ı Gücerat vilayetleri 
vezirlerinden Karamanlıoğlı “Abdu”r-rahman kulları yarar ve kar- 
güzar ve sayir hidemata sezavar bendeleridür. 

Ve Lütfi kulları “itab-ı “aliyeden bu diyara irsal olundukda Cidde 
benderine geldüklerinde bu canibe gelmek içün gemi bulmamağla 
hayran ve mütefekkir olduklarında 

zikr olunan “Abdu”r-rahman kulları padişah-ı “alem-penah hazret- 
lerinüfi emr-i “aliyyelerine ta‘zim ve tekrim idüp kendü malından 
bi-ğayri heşab harc eyleyüp bir gemisini 
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Lütfi kulları ve cema"atlarını bu canibe ulaştırmağa irsal eyledi ve 
da”imü”1-evkatda padişah-ı “alem-penah hazretlerinüü hidemat-ı 
şeriflerinden taksir eylemeyüp 

can ve gönül ile hadım-ı i‘tab-1 “aliyyelerdendür. Eyle olsa ol der- 
gah-ı mu‘alladan rica olunur ki “Abdu”r-rahman bendelerine Cidde-i 
ma‘miire sancağın “inayet 

ve erzani buyurulmasına “inayet buyurula. Baki ferman ulu”l-emre 
müfevvazdur. Ve dahi Lütfi kulları ve cema‘atlan ferman-ı hüm- 
ayün miite‘allik olduğı vech üzre 

şol ki kemal-ı emanet ve istikamet ve hüsn-i ihale-i hizmet ve 
“ubüdiyyet getürmek huşüşında bi-vus‘i’t-takat ve”l-kudret ve 
kadri”l-istita “ati ve”1-mükneti miira‘at-1 

sülük-i sebil-i sedad ve ri“ayet-i tarik-i cedd ve ecdad idüp kema 
yelik ve yenbağı meşhürü”1-mesa"1 vaki‘ olup ve bu diyarufi aha- 
lisini kaffet(en) müşar(un) ileyh 

bendelerinüfi hüsn-i siret ve ahlak-ı pesendideleri müstağrak-ı 
hadd-ı kemalde şükran gösterdükleri ile padişah-ı ‘alem-penah haz- 
retlerinüfi her vechile mezkürü” 

I-mefahir ve meshirii’l-me’asir bendelerinden olmağın biz dahi 
kema hüve”l-makşüd razı ve hoşnüd olmişuzdur. Eyle olsa ‘atifet-i 
şamile-i şahane 

ve rahmet-i kamile-i hüsrevaneleri canibine dergah-ı a‘la kıbeline 
revane olundi. Mercüdur ki “inayet-i “aliyyeleri manzür ve hima- 
yet-i seniyyeleri ile mesrür 

kilinup dergah-1 “alem-medardan miiyesserii’l-murad ve mecbü- 
rii’1-fu’ad kilinmasin erzani buyuralar ki istihkak-ı temam ve liya- 
kat-1 mala-kelam ile müstahak ve layık bendeleridiir. 

inşa allahü”1-“aliyyi murad olunur ki mezkür bendelerini yine bu 
canibe irsal olunması babında “inayet buyurula zira ki tamam vila- 
yetimüzüfi ahvaline ve sayir Hindüstan 

diyarınüü ahvaline kimini nazar ile görmek ile ve kimini hikay- 
atdan işitmekle vakıf ve mahir olmuş bendeleridür. Dahi rica olu- 
nur ki bu canibe irsal olunan 

kullarına sipariş idüp ki bu diyara geldüklerinde bizüm ita‘ati- 
muzda olup bize muhalefet eylemeyeler ve sekiz nefer topçu ki ol 
dergah-ı mu‘alla dan bu bendelerine 

ihsan olundı idi cemi" (en) şıhhat ve selamet üzere bu canibe vaşıl 
olup anlaruü makamı bizüm yanımuzda cevahir tağlarından “azim 
ve mu teberdür. 
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118. Ve ol dergah-1 mu‘alladan bir kaç ‘aded at-ı kamilü ”t-ta“İrm ve 
hişar ve kadırğa yapıcılardan istid“a olunur, “inayet buyurula. Elan 
ol asitane-i a‘la 

119. kıbeline yüz sürmek içün kendu kullarımuz Hüseyin el-muhatab 
be-rütbet-peymay1-i ma‘rife gönderildi. La cerem ber-mücib-i 
ihya-yı “ulüm-ı kavanin-i nasfet ve icra-yı 

120. kava‘id-i ayin-re”fet hurşid-i taban-ı “inayetleri meşarık-ı “izzet ve 
iclaldan tali‘ ola. Hemişe kiyam-1 hiyam-i saltanat ve devam-1 
memleket payende bad 

121. bi-rabbi”1-“ibad. Tahrir(en) fi evasıt-i şehr-i Cemaz/T”s-sani fi sene 
selase ve seb‘In ve tis“a mi’e. 


“HIS MAJESTY’S SERVANT LUTFP” 


Giancarlo CASALE, “His Majesty’s Servant Lutfi’: The Career of a previously 
unknown sixteenth-century Ottoman Envoy to Sumatra based on an Account of 
his Travels from the Topkapi Palace Archives 


This article reconstructs the career of an Ottoman envoy known only as “ His 
Majesty’s Servant Lutfi,” who between 1563 and 1565 traveled to the remote 
Muslim principality of Aceh in northern Sumatra as an official representative of 
the Ottoman Empire. It is based primarily on a detailed account of his journey 
that is today preserved in the archives of the Topkapı Palace Museum. Although 
this account is contained vvithin a letter ostensibly vvritten by the Sultan of Aceh 
to the Ottoman Sultan Suleyman the Magnificent, a detailed analysis of the text 
suggests that Lutfi himself vvas in fact its real author. As such, it is one of the 
earliest surviving examples of an Ottoman travel narrative, the existence of 
which forces us to reevaluate at a rather profound level the extent of Ottoman 
involvement in the affairs of the mid sixteenth-century Indian Ocean. A full 
transcription of its contents and a translation into modern English are included 
at the end of the article. 


Giancarlo CASALE, ‘Lutfi, serviteur de sa Majesté’. La carriére d”un émissaire 
ottoman auparavant inconnu, a Sumatra, au XVI° siécle, d’aprés une relation de 
son voyage conservée aux archives du musée du palais de Topkapi 


Cet article reconstitue la carriére d’un émissaire ottoman, connu seulement 
sous le nom de «Lutfi, Serviteur de Sa Majesté» et qui, de 1563 a 1565, 
voyagea en tant que représentant officiel de 1”Empire ottoman jusqu’a la 
principauté musulmane d’Aceh, au nord de l’ile de Sumatra. Il s”appuie 
principalement sur une relation détaillée de son voyage conservée aujourd’hui 
aux archives du musée du palais de Topkapı. Bien que cette relation apparaisse 
dans une lettre ostensiblement écrite par le sultan d’Aceh au sultan ottoman 
Soliman le Magnifique, une étude détaillée du contenu de la lettre suggére que 
Lutfi lui-möme en est l’auteur réel. II s’agit ainsi d”un des plus anciens 
exemples de récits de voyage ottomans, dont T”existence nous force a réévaluer 
profondément la portée de la présence ottomane dans |’océan Indien, dans la 
seconde moitié du seiziéme siécle. Une transcription complete ainsi qu’une 
traduction anglaise du document se trouvent en annexe 3 cet article. 
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DOCUMENT USE IN OTTOMAN 
COURTS OF LAW: 
OBSERVATIONS FROM THE S/CILS OF 
CANKIRI AND KASTAMONU* 


INTRODUCTION 


his article explores Ottoman court records (sicils) from late seven- 
teenth- and early eighteenth-century northern Anatolia in order to exam- 
ine the roles written documents played in court proceedings. A number 
of studies focus on Islamic legal doctrine and its stance towards written 
documents in judicial processes (most importantly Wakin, 1972; also 
see Udovitch 1970, Hallaq 1995, and Johansen 1997). A more limited 
number of studies focus on legal practice in modern contexts (see, for 
example, Messick 1993 and Vogel 2000). As of yet, however, there has 
been little attempt to understand evidential practices in pre-modern 
courts of law and to demonstrate how written texts were utilized in legal 
arenas. To some extent, these issues are what I seek to address in this 
article. 

I also intend to discuss factors that may have shaped the use of written 
documents in Ottoman courts: I will argue that the choice between oral 
and written documentation in court proceedings was not solely a product 
of top-down judicial requirements, but also a response to the specific 


Boğaç A. ERGENE is Assistant Professor of History, Department of History, University of 
Vermont, 313 Wheeler House, 133 South Prospect Street, Burlington, VT 05405, USA. 
Bogac.Ergene@uvm.edu 


“ Many thanks to Febe Armanios, Elizabeth Lindsmith, Marilyn Lucas, Patrick 
Hutton, and Gilles Veinstein for their support in the process of writing this article. 
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social, cultural, and political expectations of court clients. Since the ac- 
tive and continuous negotiations between court clients and judicial au- 
thorities determined much of what we observe in the sicils, the ways 
many Ottomans perceived oral and written documentation must have 
had an impact on legal practice. Finally, it will be my contention that 
written documents served critical functions outside the evidentiary phase 
of the litigation. I have discussed in detail some of these functions else- 
where (Ergene 2004a). Here I will continue this line of inquiry and 
claim that written documents presented in court influenced the important 
judicial decision of on which litigant the “burden of proof” should be 
placed. 

The observations in this article are based on my examination of 
twenty-five volumes of court records from two north-Anatolian towns 
(Çankırı and Kastamonu) in the seventeenth and eighteenth centuriesi, 
These volumes contain approximately 5,000 individual entries? , in 
this article I will focus on 515 that relate to disputes resolved in the 
court’. 


WRITTEN DOCUMENTS IN LITIGATION 


A. Documents and Evidence in Litigation 


Some time in July 1742, authorities from different levels of the judi- 
cial and administrative hierarchy in the province of Anatolia met in a 
marshland located in the district of Devrekani and, along with a large 
number of local people from the area, constituted a court to decide who 


1 Cankiri and Kastamonu were two sub-provinces of the province of Anatolia. Infor- 
mation regarding the social and demographic characteristics of these locations is scarce. 
At the end of the sixteenth century, both sub-provinces probably had a population of 
about 35-40,000 households. By the mid-eighteenth century, Kastamonu had become a 
larger urban and administrative center than Cankin, although both sub-provinces experi- 
enced a serious population and commercial decline during the seventeenth century 
(Ergene 2003 : chapter 2). 

2 Of these twenty-five volumes, thirteen belong to the court of Çankırı, and the re- 
maining twelve volumes are from the Kastamonu court. The Çankırı volumes span the 
period between 1652 and 1744 with some gaps. The Kastamonu volumes begin in 1684 
and run continuously to 1743; they comprise thirty-nine registers, and the twelve exam- 
ined here are concentrated at the beginning and the end of the sixty-year period (four reg- 
isters for the period between 1684 and 1694, two for 1703-1713, and six for 1735-1743). 

3 The thirteen Cankiri registers contain seventy-three entries of adjudication. The 
twelve Kastamonu registers, on the other hand, contain 442 such entries. 
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should harvest bamboo in the marshland‘. The following document from 
the Kastamonu court records (sici/s) provides us with the details of this 
process. 


(1) The poor one [fagir — the qadi of Kastamonu is referring to himself 
— BE] and the qadi of the district of Devrekani received a noble order 
from the governor of the province of Anatolia. It required that the dis- 
pute [described] below be heard and resolved in its location. 

(2) Thus, İbrahim Efendi b. Mahmud Halife, from the court of Kastamonu, 
Mehmed Efendi, a naib from the district of Devrekani, and Elhac 
Ahmed Ağa, representing Mehmed Ağa, a lieutenant of the governor 
of Anatolia in Kütahya, met in the marshland in the Bozkoca village of 
Devrekani and set up a court with those Muslims whose names are 
stated at the end of this document. In this court, the head of the dervish 
lodge (zaviyedar) of Kutlu Melik, Mehmed b. Elhac Osman, also 
known as “ Köse Yüzbaşı,” sued the manager (miitevelli) of the en- 
dowment (vakif) of the Yusuf Ağa mosque, Elhac Ali b. Mustafa, who 
was brought to the court by the aforementioned Elhac Ahmed Aga. 
Mehmed stated in his claim: “ The miitevelli, Elhac Ali, is not satisfied 
with the marshland of the village of Kassablar, which belongs to his 
endowment. He interferes with the affairs of the marshland in Kutlu 
Melik and tries to seize it, with no evidence whatsoever. He also 
wrongfully insists that this marshland too belongs to the vakif of Yusuf 
Aga. I demand that his meddling [in the affairs of the marshland] be 
stopped.” 

(3) When questioned, Elhac Ali rebutted (def*) Mehmed’s allegation, 
claiming: “according to the imperial decree of freehold (miilkname-yi 
hümayun tezkiresi) in my possession, the two marshlands located in the 
villages of Bozkoca and Kassablar both belong to the vakif of Yakub 
Ağa. It is also well known and widely acknowledged by the public that 
the miitevellis of the Yakub Aga vakif used to manage this marshland 
and collect its bamboo yield yearly, until the arrival and appointment 
of Kose Yüzbaşı Mehmed as zaviyedar.” 

(4) When Köse Yüzbaşı Mehmed denied (inkar) Elhac Ali’s rebuttal, the 
latter was invited by the court to prove his claim. [At this point] 
Esseyyid Mehmed Celebi b. Ramazan Bese, Esseyyid Mustafa Celebi 
b. Ahmed Aga, Mesud Ağa b. Hüseyin Celebi, Kıbrısizade Celal 
Efendi b. Kıbrısizade Hasan Efendi [plus another 65 individuals, 
whose names are listed in the document — BE] approached the court 
and testified as follows: “indeed, the marshland in Bozkoca village 
belongs to the vakif of Yakub Aga. And this marshland has been man- 
aged and its bamboo yield has been collected yearly by the miitevellis 
of this vakif for more than sixty years. We are witnesses to this situa- 
tion and testify as such.” 


4 According to the sicils, Devrekani was one of the thirty-two districts (kazas) of the 
sub-province (sancak) of Kastamonu in the eighteenth century (ERGENE 2003: 19-20). 
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(5) After the testimony of the vvitnesses vvas accepted, the court ordered 
Köse Yüzbaşı Mehmed not to interfere in the affairs of the marshland. 
The [initial] account of the proceeding was prepared in its location. 
Later the aforementioned Ibrahim Celebi, the summoning officer of the 
court (mahzar), Hüseyin, and those Muslims whose names are pro- 
vided below came to the court in Kastamonu and had everything re- 
corded in the court register. 


Recorded on 28 CI 1155 / 31 July 1742 


Witnesses... 


This document is important for a number of reasons. First, it illus- 
trates an interesting and, apparently, contentious disagreement between 
two endowments’ representatives over a revenue source, a dispute sig- 
nificant enough to involve the central government, judicial and military 
authorities from all levels in the provincial administration, as well as 
many other individuals and notables from the area. All the attention this 
case received indicates that the dispute at hand was critical, and it under- 
scores certain currents and tensions at the local level that are, unfortu- 
nately, not completely visible to us by other means. Understanding so- 
cioeconomic and political factors in pre-modern Ottoman Anatolia 
depends on our ability to gather more of such documents and interpret 
them adequately. The second reason this document is valuable is that it 
depicts procedural and evidentiary rules of the court and shows in par- 
ticular how evidence was utilized in adjudication processes, qualities 
that make it an important source for legal history. In this article, I will 
focus on the second reason and discuss how different forms of documen- 
tation—particularly oral and written ones—seem to be treated in the 
courts of seventeenth- and eighteenth-century Ottoman Anatolia. 

Before we turn to the procedural and evidentiary details of the above 
entry, let us first examine how adjudications were conducted. As is well 
known, the litigation process was initiated by the plaintiff, and once the 
plaintiff brought his or her case to the court, the judge was required to 
summon the accused party. After the arrival of the defendant, the plain- 
tiff was expected to repeat his/her claim in the presence of the defendant, 
and the defendant was invited to respond to the accusation. If he/she de- 
nied the plaintiff’s claim without presenting an alternative interpretation 
of the dispute or without making a counter-accusation against the plain- 
tiff, the latter was asked to provide evidence for his/her allegation(s). 
When he/she did so and if the court accepted the evidence, the case was 
decided in the plaintiffs favor without further investigation. If, however, 
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the defendant denied the plaintiff’s claim by presenting an alternative 
version of the dispute, which happened only rarely, then it was up to the 
defendant to find supporting evidence. If the plaintiff could not prove 
his/her claim or the defendant his/her counter-claim, the opponent was 
given the chance to take an oath to verify the validity of his/her position. 
In such cases the courts were supposed to rule in favor of the oath-taking 
party”. 

The entry above clearly demonstrates different stages of the litigation 
process : after declaring where the litigation took place and who partici- 
pated, the text presents the names of the litigants and summarizes the 
claims of the plaintiff (second paragraph). In the third paragraph, the 
wording of the defendant”s response reveals the judge’s decision to con- 
sider this response a rebuttal (def/”) rather than a denial (inkar) , as a re- 
sult, the defendant becomes the party on vvhom the burden of proof is 
placed. Following the plaintiff”s formal denial of the defendant”s rebut- 
tal, vve enter the evidentiary stage in the fourth paragraph. VVhen the de- 
fendant is asked to prove his earlier response to the plaintiff”s claims, he 
introduces sixty-seven witnesses, all of whom support his claim and ef- 
fectively guarantee his victory in court. 

What is particularly noteworthy is that at this evidentiary stage, the 
defendant proved his case merely with reference to witness testimonies, 
although it is obvious from the entry that he had written documentation, 
the imperial decree of freehold, in his possession. This decree, men- 
tioned during the rebuttal stage, was not brought up in the evidentiary 
phase, and there is no reference to any other document—the deed 
(vakfiye) of the Yakub Aga endowment, for example, which must have 
existed somewhere—at any point in the litigation process. We know for 
a fact that documents produced by imperial authorities represented the 
personal authority of the sultan and consequently served important ad- 
ministrative functions in the empire. Without such documents, taxes 
could not be collected properly, troops could not be mobilized, and offi- 
cials could not be appointed to their posts, which is why local courts 
protected these documents by carefully recording them in a chronologi- 
cal order either at the back of their own court registers or in separate 
catalogs. And yet we see above that a document carrying the sultan’s 
personal insignia (tugra) seems to have played no role in the evidentiary 
phase of the litigation. 


5 See the last section of this article for a more detailed discussion on assuming the 
burden of proof in court. 
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In fact, the way the decree was used in this case is consistent with 
how written documents, regardless of whose authority they represented, 
were generally employed in the courts of Çankırı and Kastamonu dur- 
ing period at issue here. Indeed, I demonstrated in an earlier study in- 
volving the sici/s of Çankırı and Kastamonu that 1) litigants’ claims and 
counter-claims were rarely accompanied by any kind of written docu- 
mentation: only thirty-two of the 515 disputes resolved in the courts of 
Çankırı and Kastamonu between 1652 and 1744 contain any mention of 
vvritten documentation and that 2) in these thirty-tvvo cases, vvritten 
documents vvere used the same vvay as vvas the imperial decree above : 
they vvere mentioned in the claims or counter-claims of the litigants but 
did not play a role in the evidentiary phase of the litigation. Instead the 
claims and counter-claims made by the litigants vvere proven or dis- 
proved vvith the help of vvitness testimonies, confessions, or oaths 
(Ergene 2004a). 


B. Court-Produced Documents and the Court’s Own Archives in 
Evidentiary Processes 


The apparent distrust of vvritten texts in evidentiary processes does not 
seem limited to documents from outside the court: even texts produced 
in court and maintained by court officials seem not to have been used as 
evidence (cf. Johansen 1997: 349-350). In fact, during my research on 
the sicils of Cankin and Kastamonu, I did not encounter a single case in 
which the courts utilized their own archives in any evidentiary capacity, 
even when doing so was possible. Consider the following entry : 


(1) Esseyyid Ali Bese b. Esseyyid Mehmed of the Ayvali Viran village in 
the district of Güni (?) sued Bozacı Mustafa b. Mustafa, claiming : 
“seventeen months ago, the aforementioned Mustafa agreed to stand 
as surety (kefil bi”l-mal) for his son-in-law in a horse transaction. How- 
ever, he is unwilling to pay me the thirty-two gurus that his son-in-law 
owes me from this transaction. I want him to be questioned and or- 
dered to pay me this amount. 

(2) Upon questioning, Bozacı Mustafa denied that he had agreed to stand 
surety for his son-in-law in his transaction. He also stated that the 
aforementioned Esseyyid Ali Bese had made the same allegation 
against him nine months earlier, but he could not prove his claim in the 
presence of the previous judge. The court invited Ali Beşe to prove his 
claim and gave him time to find evidence. Despite his inability to pro- 
vide any [evidence], he was unwilling to demand that Bozaci Mustafa 
take an oath [of his innocence] (tahlife dahi ragib olmamagla). The 
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court ordered Ali Bese not to interfere with Bozacı Mustafa’s affairs 
anymore. 


Zilkade 1148 / March-April 1736 


Witnesses... 


Technically, the re-adjudication of an already resolved dispute was il- 
legal, yet there is evidence that during the seventeenth and eighteenth 
centuries many cases were taken to neighboring courts or even returned 
to the same one after the arrival of a new judge (Ergene, 2003: 107). 
What is particularly interesting in the case above is that there is no men- 
tion of any documents produced after the initial dispute although, le- 
gally, a summary account of the hearing must have been prepared by 
court officials and recorded in the sicils. In addition, a copy of this ac- 
count should have been given to the defendant after the hearing. Accord- 
ing to the entry above, however, the court did not consult its own ar- 
chives for the record of the first hearing, nor did it urge the defendant to 
present his own copy, which would have saved time for all those in- 
volved. Instead, the court gave the plaintiff a second chance to prove the 
validity of his allegation as if the first hearing had never occurred’. 

This observation is not surprising : in my research, I have not encoun- 
tered a single instance in which the courts of Cankin and Kastamonu re- 
ferred to their own archives for information about previously heard and/ 
or resolved disputes’. Nor does it even seem that the courts’ own records 
were produced in a way that would facilitate the use of these documents 
as judicial bases for future rulings. There are two main reasons for this 
shortcoming : first, a careful examination of the sici/ entries reveals that 
they do not explain all aspects of each dispute, and, consequently, the 
records fail to provide enough detailed information to make them useful 
in later court actions. An account of a case resolved by the court and re- 
corded in its official ledger typically contains nothing more than the 
names of the litigants, summaries of their allegations and counter-allega- 
tions, a brief description of litigants’ evidence, and the names of those 
who witnessed court proceedings. The full scope of the litigation process 


6 For similar examples, see Kastamonu Court Records (KCR) vol. 5, 110-225; KCR 
vol. 4, 100-99; KCR vol. 34, 48-81; KCR vol. 35, 31-38; KCR vol. 36, 38-63 and 43- 
75; KCR vol. 39, 65-108 and others. 

7 Haim GERBER makes the same observation in his work on the guilds of seventeenth- 
century Bursa. He claims that the judge did not usually check the previous records, in- 
cluding sicils, to verify the claims made by litigants (1988 : 42-45). 
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is never represented in these texts, nor is the legal logic behind specific 
judicial decisions explained. Furthermore, sici/s do not preserve the ex- 
act words uttered by the litigants when they presented their cases to the 
court, engaged with their opponents, and dealt with the court officials. 

The second reason the records would not have been helpful in later 
court proceedings is that the texts conceal the real sources of the con- 
flict, what anthropologists call the “ social mess,” as well as the ways in 
which a particular conflict evolved in its own context®. Rather, they 
merely focus on the disputes’ legal ramifications as interpreted by those 
who generated the texts. According to pre-modern jurisprudential expec- 
tations, however, judges were required to go beyond merely addressing 
legal aspects of the dispute; they were supposed to intermediate differ- 
ences between the disputants, reconcile them, and restore a state of com- 
munal balance and harmony (Fadel 1995: 56-57). A judge faced with 
these responsibilities would not have been helped much by the terse, 
impersonal, formulaic text of earlier records. 

Such absences are quite noticeable in the following entry: 


Havva bt. Saban, of the Aktekke quarter of Kastamonu, made the following 
statement in the noble court: “1 have been in the service of Dühhancı [i.e., 
tobacco seller] Elhac Mehmed since my childhood. Four months ago, after 
I was accused of stealing from the aforementioned Elhac Mehmed, I felt 
ashamed and consumed a poison called ‘rat weed.’ I did not die, but an ill- 
ness similar to a stroke overtook me because of the poison. Now I cannot 
use my hands and feet. Here, I would like to declare that I consumed the 
poison privately and without anyone’s knowledge. If I die because of it, no 
one, including the aforementioned Elhac Mehmed, his wife, Ümmügülsüm 
bt. Elhac Osman, the inhabitants of the aforementioned quarter, or my ac- 
quaintances are required to pay blood money to my heirs. If such claims 
are made after my death, they should be rejected [by the court]. 


6 Muharrem 1150 / 6 May 1737 


VVitnesses... 


8 According to those who coined the term “social mess,” one should never reduce an 
inheritance dispute among siblings, for example, to the legal question of “who should get 
what” if his/her objective is to achieve permanent peace among the involved parties. In- 
stead, the roots of and solution to such a dispute should be sought in the problems that 
influenced the family relations, character differences among siblings, past disputes, and 
settlements within family, etc. On the notion of “social mess” see COLSON 1995 and also 
NADER 1990. 
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This entry provides no clues to the precise nature of the allegation 
made against Havva, to whether this allegation was indeed accurate or 
not, or to what, if anything, was done earlier to reconcile the parties. 
Neither does it offer any information about the nature of the relationship 
among Havva, Elhac Mehmed, and Ummiigiilsiim before and after the 
allegation. We do not even know why, exactly, Havva felt ashamed after 
she was accused. Had a judge referred to this entry in a related, subse- 
quent dispute in an attempt both to settle the conflict’s legal ramifica- 
tions and to resolve the actual contentions (“ social mess”’), he would 
not have obtained much information. Also missing from the document is 
an objective description of Havva’s physical condition at the time, infor- 
mation about who brought her to the court, or verification that Havva’s 
ailments could in fact be the consequences of the “rat weed” she 
claimed to have consumed earlier rather than a possible beating by Elhac 
Mehmed or Ummiigiilsiim. Despite the original intention of the text— 
that is, to protect Elhac Mehmed and Ummiigiilsiim from subsequent ac- 
cusations by Havva or her heirs—the imprecise nature of the text under- 
mines its own objective and credibility. 

The unreliability of the court’s very own archives is demonstrated in 
the following entry even more clearly: 


(1) Ali Bese b. Hiiseyin of the village of Kiz Boncugu claimed in the pres- 
ence of the father and legal representative of Molla Mehmed of 
Kübceğiz quarter, Elhac Mustafa: “while Ümmügülsüm bt. Osman 
Be was in Istanbul, residing in the house of Elhac Hüseyin in the 
Hasan Efendi quarter of the Kasımpaşa district, she agreed to be my 
[viz. Ali Bese’s] wife, and I agreed to pay her a prompt dowry of 6,000 
akçes. On Şevval 1147, the imam of the aforementioned Hasan Efendi 
quarter contracted our marriage, and Ümmügülsüm became my “ vir- 
gin wife” (zevce-yi gayri medhul bi-ham — literally: “the wife with 
whom 1 did not consummate the marriage”). However, after her return 
to Kastamonu, she agreed to give herself to the aforementioned Molla 
Efendi and, subsequently, the sheikh of the Kadiriye order, Elhac 
Mustafa Efendi, contracted their marriage. According to the noble 
fetva in my possession, this second marriage is invalid. I would like the 
court to order Ümmügülsüm to ‘release’ herself to me and prevent 
Molla Mehmed from intruding into our affairs.” After this statement, 
Ali Bese submitted to the court a legal document (hiiccet-i şeriye) vali- 
dating Ali Bese and Ümmügülsüm”s marriage contract. 

(2) When questioned, the representative Elhac Mustafa acknowledged that 
“following her return from Istanbul, Ümmügülsüm agreed to marry 
my son and that the aforementioned sheikh contracted their marriage. ” 
Then Elhac Mustafa said that Ali Bese had made the same accusations 
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previously, in front of an earlier qadi, but he [viz., Ali Bese] could not 
prove his claims, and subsequently, he [viz., Ali Bese] publicly de- 
clared in the court: “my case [against Molla Mehmed and Ummii- 
gülsüm”s marriage] is based on falsehood” (akd-1 mezburu davamda 
mubtilim). 

(3) Ali Bese answered as follows: “ at that time [of the first litigation] my 
opponents bribed the military commander of Kastamonu, Bayrakdar 
Saban Aga, who had me imprisoned and used force against me to make 
me say these words.” The representative acknowledged that Ali Beşe”s 
previous statement had in fact been compelled. 

(4) Then Ali Bese was invited to corroborate his allegations [regarding his 
marriage to Ummiigiilsiim]. He introduced to the court as witnesses 
Yüzbaşı Mahmud Ağa b. Elhac Osman and Elhac Hüseyin Bese b. 
Mehmed, both of whom stated, “ indeed the aforementioned Ümmü- 
gülsüm got married to Ali Beşe in İstanbul, in the house of Elhac 
Hüseyin located on the Hasan Efendi quarter of the Kasımpaşa district. 
Ali Bese paid 6,000 akçes as her prompt dowry, and the imam of the 
Hasan Efendi quarter, Mehmed Efendi, contracted the marriage. VVe 
are vvitnesses to this situation and testify as such.” After their testimo- 
nies were accepted, the court ordered Ümmügülsüm to “ release ” her- 
self to Ali Beşe. 


3 CI 1150 / 28 September 1737 


VVitnesses... 


VVe observe in the entry above a number themes 1 have explored thus 
far in this article : first, a legal document that did not play a role in the 
evidentiary phase of the litigation—instead, the plaintiff”s claim vvas, 
once again, corroborated only by witness testimonies ; second, a reference 
to previous litigation in the same court, the account of vvhich vvas not con- 
sulted in the court’s own archives; and, most revealingly, third, possible 
grounds that such accounts might have been regarded as unreliable from a 
judicial perspective. Although we do not have access to the official ac- 
count of the first hearing, it is unlikely that it would have provided any 
clue regarding the circumstances under which Ali Bese confessed his 
original claims were false. Since it would not have illustrated why Ali 
Bese felt compelled to make his confession, this document would have 
been more deceptive than revealing from a judicial perspective. It is no 
wonder that the second judge disregarded this account in his adjudication. 

In addition to such structural shortcomings, there are also more mun- 
dane reasons to be wary of using these texts as the bases of judicial deci- 
sions. According to my observations, such proceedings were not re- 
corded during or even immediately after the hearings. As I have argued 
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elsewhere, there seems to have existed an intermediate stage between the 
actual court proceedings and their recording in the sicils : it is possible 
that these accounts were based on earlier, less formal, and relatively in- 
complete drafts of the proceedings that were written on separate ledgers 
or even on loose pieces of paper (Ergene 2003: chapter 5). According to 
Iris Agmon, these drafts were kept in the possession of court person- 
nel—most probably the scribes—and were periodically transferred to the 
court registers as more formal entries after they underwent narrative re- 
construction. It would be safe to assume that at least some aspects of the 
litigation process were filled in from memory”. 

Indeed, the hints of inaccuracy and forgetfulness we encounter in the 
court records demonstrate that these accounts did not have a direct or 
immediate relationship with actual proceedings. For example, we notice 
that paternal names or residential affiliations of some participants in the 
court processes are not only withheld in a number of court records but 
are intentionally left blank. It would have been impossible to encounter 
such lapses in the documents if the court records were produced at the 
time of the proceedings. 


The holder of this document, “A”işe bint Musa from the Topçuoğlu quarter 
of the tovvn of Kastamonu, came to the noble court and filed a complaint 
against an Ahmed bin [blank in the original] from the village of [blank in 
the original] in the district of Küre.. /". 


In addition, the court registers 1 am familiar vvith are filled vvith 
changes, “corrections,” partially or completely crossed out entries, 
notes in the margins, and torn-off pages. Given the high number of indi- 
viduals who had authorized or de facto access to the court records, it is 
almost never possible to guess who made these alterations or if the 
changes were lawful!!. 


? Private communication. 

10 See ERGENE 2003: chapter 5, for other examples of inaccuracy and forgetfulness in 
the court records. 

H The fact that court archives changed hands frequently between one judge and an- 
other, often through third parties (judges’ assistants, members of their households, court 
employees, or others) must have increased general access to these documents and, there- 
fore, the chance of contamination. We also know that when a discharged judge had to 
leave his jurisdiction before his successor arrived, he frequently surrendered the court ar- 
chives to local people. In some cases a discharged judge even took the court registers with 
him. According to Suraiya Faroqhi, “it was the responsibility of the outgoing kadi to 
hand over [court] registers to his successor. Occasionally we hear of a kadi who did not 
do this, presumably because of accidents or because they had something to hide” 
(FAROQHI 1999 : 57; also see FAROQHI 1997: 540). 
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Before vve proceed to the next section a vvord of caution is in order: 
I do not mean to imply that the courts ignored their own archives or the 
documents produced by their own officers simply because these narra- 
tives were carelessly constructed or contained structural shortcomings 
—correlation is not causality. We do not know enough about judicial 
processes as of yet to make such a causal connection; indeed one might 
as easily describe the characteristics of court records as consequences of 
a legal tradition that did not favor written evidence. At this point, I do 
not intend to get involved in this chicken-and-egg question and simply 
suggest that the inadvertent and structural shortcomings of the court 
records should be understood merely as aspects of a judicial system in 
which documents played limited roles in evidentiary processes. 


LEGAL AND NON-LEGAL SOURCES OF AMBIGUITY 
TOWARDS WRITTEN TEXTS 


What might be the reasons for the precarious position of written docu- 
ments in Ottoman courts ? Following the standard wisdom in the field— 
notwithstanding the efforts of Hallaq (1995; 1999), Johansen (1997), 
and others—this attitude toward the texts could be seen as a manifesta- 
tion of Islamic legal principles regarding the status of written documents 
in the judicial processes. According to Jeanette Wakin, who produced 
perhaps the most authoritative work on this topic as of yet, the weakness 
of written texts as evidentiary instruments in Islamic legal thought is re- 
lated to certain built-in factors in the sources of law, which include the 
ideological milieu that gave rise to the Islamic tradition, the Qur’anic 
instructions, as well as the impact of earlier legal traditions in the pre- 
Islamic Near East (Wakin, 1972: 5-7)". 


12 VVAKIN argues that “the ideological milieu that gave rise to [Islamic law] is one that 
is attested in many traditions, namely the attempt on the part of many earlier Muslims to 
put forth the image of the rude, illiterate bedouin as the ideal of piety” (1972: 5). Conse- 
quently, “the personal word of an upright Muslim was deemed worthier than an abstract 
piece of paper, or a piece of information subject to doubt and falsification” (1972: 6). 
Also according to Wakin, “if the Qur’an enjoins written evidence, it also supports the 
evidence of witnesses, who ought to confirm recognition of the debt as soon as the debtor 
has dictated its terms to the scribe. The Qur’an also recommends that certain other legal 
acts can be established by witnesses, and its emphasis on witnesses to prove crimes pun- 
ishable by hadd may have influenced the attitude toward oral testimony in civil transac- 
tions (1972: 6).” 
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While commending Wakin for her pioneering—and to my knowledge, 
singular—attempt to account for the unique position of written instru- 
ments in Islamic law, I maintain that her argument fails to address re- 
gional and temporal variations in legal practice!?. In the remainder of 
this article, I will explore some of the factors that may have contributed 
to the favoring of oral testimony over written documentation in the 
courts of Çankırı and Kastamonu, but I will do so without making 
overarching claims about the character of “Islamic law” or generalizing 
about its practice in the Ottoman context. 


A. Mezheb Differences in the Treatment of Written Documents 


In general, Wakin holds the classical tradition of Islamic jurispru- 
dence responsible for the privileged status of oral testimony in judicial 
process. At the same time, and from a legal perspective, there are rea- 
sons to believe that different schools in Islamic legal tradition developed 
distinct attitudes towards written evidence and that the Ottoman prefer- 
ence for Hanafi judicial thinking over that of other schools of law had 
some influence on how written documents were treated in legal practice. 
The theory of intent in Hanafi thought is of special relevance here. Ac- 
cording to Brinkley Messick, in Hanafi legal traditions, 


a kind of culturally specific foundationalism assumes that a bedrock of hu- 
man authority and truth exists, located at a remove from ordinary dis- 
course, inwardly (in the “heart” or in the “ self”) in the elemental “ lan- 
guage,” if that is the appropriate term, of human intention. The analytic 
focus here is upon a key activity of intentionality, namely the formulation 
of consent; it is at this level of intention that authoritative “meaning” is 
created. By contrast, consisting of expressions, forms and signs, ordinary 
human discourse is conceived as a phenomenon separate from the internal 
formulation of intentionality. An important conceptual divide thus sepa- 
rates intention, consent and meaning, on the one hand, and, on the other, 
expressions, forms and signs (Messick 2001: 162). 


Accordingly, because human discourse is an inferior method of ex- 
pressing meaning, written documentation, in particular, is devalued. An 
experienced judge may find ways to circumvent the deficiencies of oral 
testimony by questioning the litigants and witnesses. In fact, it is his 


'3 For example, David Powers demonstrates in his recent book (2002) that between 
1300 and 1500, written documents were frequently used as evidentiary instruments in 
predominantly Maliki North Africa. Also see MESSICK (1993) and VOGEL (2000) for the 
use of written documents in modern judicial contexts. 
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ability to navigate around various oral reports and to find his vvay to the 
truth of past interactions that determines his worth as a judge. It is more 
difficult, however, to identify intent in written texts and to cope with 
what Messick calls their “dangerously open interpretability” (1993: 
205). Since written documents are not responsive to interrogation, they 
must be accompanied by those individuals who can reveal what these 
documents potentially hide from their readers. 

Messick insists that the emphasis of “anchoring legal analysis in a 
bedrock of intent is less marked” among the Shafi‘is and Hanbalis. Un- 
like the Hanafis, who consider written documents as mere “reports con- 
cerning what is in the self,” these two schools tend to regard both writ- 
ten and oral contracts that conform to specific observations as legally 
binding “ performative acts” (2001 : 175-6). Although we lack empirical 
studies on how the representatives of different schools approach written 
documents within actual evidentiary processes (cf. Schacht 1964: 82-3), 
Messick’s analysis of “legal intent” across different mezhebs suggests 
that variations among legal traditions might have played a role in deter- 
mining the status of documents in legal processes. In future research, it 
would be interesting to compare the records of Hanafi and non-Hanafi 
courts in the Ottoman Empire to determine if there existed a difference 
in how they utilized written documentation in judicial processes. 


B. Social Context: Literacy and Preference for Different Types of 
Knowledge 


But perhaps we need to approach the problem from a broader perspec- 
tive. As important as any judicial factor might have been in determining 
how written documents were used in court, overstressing their influence 
carries the danger of ignoring those socio-economic and cultural vari- 
ables that must also have had an impact on legal practice. For example, 
the fact that medieval Hanafi jurists in Balkh and Transoxiana regions 
recognized in their works the evidentiary functions of written contracts 
cannot be explained by doctrinal factors alone (Johansen 1997 : 366-72). 
Legal rules and judicial procedures can be enforced only in an environ- 
ment that is receptive to their implementation; sici/s, rather than being 
artifacts of a legal regime detached from any social context, are in fact 
products of interaction between this regime and the larger community, a 
community that both participated in and, to a certain extent, shaped legal 
processes. Hence, the importance of oral testimony in Ottoman courts of 
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law must also be related to how different forms of knowledge were per- 
ceived by the people of Çankırı and Kastamonu. 

Obviously, many Muslims before the nineteenth century lived in com- 
munities of “restricted literacy,” where common knowledge of certain 
incidents or oral statements by reputable individuals were considered 
more reliable than the contents of a written document that could not be 
subjected to the test of memory!*. According to Jack Goody, the differ- 
ence between oral and written communication is epistemological in na- 
ture. 


Why should people who could read from the Bible, the Qur’an, the Rig 
Veda, or Homer commit those works to memory and then produce them as 
a spoken language? Partly because ... “knowing” a text often means 
memorizing it word for word; internalizing the meaning with the words 
means that those words become part of you, integral to your consciousness, 
and may be helpful in organizing your experience (2000: 35). 


The reference to the Qur’an in the quotation above provides valuable 
clues regarding important, long-held cultural preferences at the very core 
of Islamic existence. It is a fact that the written form of the Qur’an has 
been secondary to its oral transmission since the advent of Islam. Even 
modern print editions of the Qur’an are based not on earlier manuscripts 
but on 


orally acquired and orally sustained knowledge of the several most vener- 
able traditions of Qur’an readings ... and of the literature that has grown 
out of and accompanied these traditions. Even the orthography of [the first 
printed text of the Qur’an] was based not upon manuscripts but upon the 
oral and written traditions of the “science of readings” (‘ilm al-qird’at). 
Although this procedure went against many canons of Western text-critical 
scholarship, it produced a quranic text now all but universally recognized 
as the most authoritative version available (Graham 1987: 97). 


We also know that until very recently, the roles of reading and writing 
were kept in the “background” of religious and secular instruction in 
most Muslim societies, “‘ while oral dimensions of the same complex of 
activities were placed in the foreground” (Messick 1993: 90). Indeed, 
Adeeb Khaled claims that in the madrasas of Central Asia before the 


'4 See GREHAN 2004 and Marcus 1989: chapter 6, on literacy in eighteenth-century 
Damascus and Aleppo. The phrase “restricted literacy ” belongs to Jack Goopy. See his 
Interface between the Written and the Oral (1987) and The Power of the Written Tradi- 
tion (2000) for his depiction of the differences and tensions between written and oral 
communication mechanisms in communities of restricted literacy. 
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twentieth century, memorization was considered the only way to “em- 
body” religious knowledge “so that [the student’s] body could be 
marked by sacred knowledge” (1998: 25). 

Graham, Messick, and Khaled’s observations provide valuable 
insights regarding how oral and written knowledge might have been per- 
ceived in relation to each other in many places in seventeenth- and eight- 
eenth-century Anatolia. And if the people of Çankırı and Kastamonu in- 
deed valued knovvledge knovvn “ by heart” more greatly than knovvledge 
preserved in written text, it would not be naive to assume that the legal 
practice of their courts reflected this inclination’. 


C. Social Context: Politics of Orality and Literacy 


Furthermore—and aside from how the people of Cankin and 
Kastamonu might have perceived oral and written knowledge in episte- 
mological terms—the preference for a particular form documentation in 
communities with restricted literacy might also have depended on how 
different forms of knowledge could be utilized by local people in their 
attempts to exercise a measure of control over judicial process. In other 
words, the choice between oral and written knowledge in court proceed- 
ings might have been a political one as well, and it probably had some 
impact upon the legitimacy of the court’s actions at the local level. 

Before I explain what I mean by this statement, it should be noted that 
the court processes in Cankin and Kastamonu involved local people in 
several ways. For one thing, many members of the community actively 
participated in the proceedings as aides to the judge (assistant-judges, 
scribes, members of local police force, etc.), as witnesses to proceedings 
(suhudiilhal), or even as spectators. Their impact upon the court pro- 
ceedings is undeniable since it was only through their assistance and 
mediation that a judge, usually an outsider, could make an informed de- 
cision about a dispute and enforce this decision effectively. More impor- 
tant, perhaps, is the fact that the operation of the court was very much 
influenced by communal expectations. Judges sought to gain communal 
support by operating in ways that seemed acceptable to local people and, 
in most instances, by meeting the social, cultural, and political expecta- 


'S Tn this context, it is noteworthy that many historians of England, and most notably 
CLANCEY (1993 : 260-6), make a connection between the largely oral culture of medieval 
England and the relative absence of written documentation in contemporary English 
courts. 
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tions of the communities in which they operated. According to Law- 
rence Rosen, a distinctive feature of Islamic law is its ability to appropri- 
ate local perceptions and worldviews (2000)16, But judges in Cankin and 
Kastamonu also had other reasons for being sensitive to communal feel- 
ings: the number of disputes brought to court by local people and 
judges’ income from court fees, which constituted the most significant 
portion of their earnings, depended on local perceptions of these judges 
and their activities. Court clients could always choose one court in a par- 
ticular locale over another in a neighboring region, depending on the 
reputations of the judges. There is also evidence that on certain occa- 
sions some particularly unpopular judges were forced by local people to 
leave their jurisdictions and, consequently, remained unemployed for 
extended periods of time (Ergene 2003: chapter 3). If they were to sur- 
vive in their jurisdictions, judges had to pay careful attention to local at- 
titudes and values. 

Such intense communal involvement in court affairs paired with low 
levels of literacy suggests that using written texts in critical phases of 
litigation risked alienating many individuals. If the only piece of in- 
formation presented in court was inaccessible to a large segment of the 
community, then the process would render itself exclusive rather than 
inclusive. Even if those who were literate shared the contents of a docu- 
ment with everyone involved in the process, the information would still 
have remained detached from communal scrutiny so long as the authen- 
ticity of the document remained unverified through mechanisms that 
were considered legitimate. Thus, written documents, whose contents 
could not be remembered collectively or substantiated by credible and 
honest members of the community, might have been perceived as a 
threat to communal influence over the judicial process. A written text 
was essentially encrypted information that was not directly accessible to 
most local people. As such, it carried the risk of marginalizing them by 
denying them the basis to assess the legitimacy of the court’s opera- 
tions17, 


16 Rosen claims that, “local custom is Islamic law unless it violates Quranic princi- 
ples” (2000: 53). 

'7 Although there now exists a great number of historical and anthropological studies 
that focus on the issues related to orality and literacy, I would argue that only a handful of 
scholars have so far studied how alternative forms of knowledge could be utilized as in- 
struments of power in different contexts. See the contributions of Guy (1984), VVAIL and 
WHITE (1991), and Woop (1999) for such a rare orientation. At the same time, most 
scholars seem to agree that the spread of literacy and the popularization of document use 


100 BOGAG ERGENE 


Obviously, none of these suggestions (speculations ?) could be easily 
proved or disproved in a historically convincing manner, yet some of our 
sources do indicate that court procedures were specifically designed to 
allow the construction of a collective memory. We find a good example 
of this situation in Hans Ulrich Krafft’s memoir, which informs us about 
a legal dispute between Krafft, a German trader, and a group of Jewish 
merchants in a sixteenth-century Ottoman court in Tripoli (northern 
Lebanon)'®. In his memoir, Krafft’s writes that he was jailed for three 
years in Tripoli (in northern Lebanon) and then, after a new judge was 
appointed, got involved in a lengthy judicial battle with his opponents. 
The details of this process can be found elsewhere (Ergene 2004a), and 
it should suffice here to say that the German was able to reach an amica- 
ble settlement with his opponents because of the support of influential 
friends in Tripoli (both local and European) who advised him on legal 
issues and local politics and also made appeals to judicial and adminis- 
trative authorities on his behalf. 

For the purposes of this article, neither the nature of the dispute be- 
tween Krafft and the Jewish merchants nor the ways in which they 
reached an agreement carry much importance. More critical here is how 
the judge confirmed and legalized the settlement between the German 
and his opponents. According to the memoir, after the judge approved 
the terms of the agreement, he ordered his scribe to transcribe the settle- 
ment and record the names of the parties. 


At the very point, seven trustworthy inhabitants of Tripoli appeared and de- 
clared that they would like to be witnesses to this settlement. After the scribe 
completed his transcription and recorded the names of the witnesses on the 
document, the judge asked whether everybody was satisfied. When we all 
confirmed this, the judge raised his right hand and said, “ set [Krafft] free,” 
in a very loud and clear voice (Krafft 1998: 127; emphasis mine). 


The “seven trustworthy inhabitants of Tripoli” Krafft mentions in his 
account were probably the official witnesses to the court proceedings 
(şuhudülhal), the names of whom we frequently encounter in the court 


in predominantly oral communities did in fact undermine the foundations of communal 
control over social and political processes; see, especially, AXTELL (1984:14-19) and 
ONG (1982). 

18 Hans Ulrich Krafft’s memoir (KRAFFT 1998) provides perhaps the most detailed and 
informed account of Ottoman court proceedings before the nineteenth century. It is a rare 
and particularly important source for the students of Ottoman legal history because, un- 
like sicils and many other Western accounts of Ottoman justice, this account supplies de- 
tailed information on different stages and extra-legal aspects of the litigation process. 
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records. Their well-timed intervention in the process and the judge’s 
highly dramatic recognition of their presence point to the communal 
character of the proceedings. It is also tempting to argue that the almost 
theatrical nature of the judge’s actions was designed to make the inci- 
dent and his decision memorable to everybody in the courtroom for fu- 
ture reference and, therefore, can be seen as a concession on the part of 
the judge to the communal preference for oral, remembered knowledge. 


Other contextual factors must also have influenced the ways in which 
written documents were used in evidentiary processes. For example, the 
fact that Hanafi jurists in Balkh and Transoxiana approved of the use of 
written documents as evidence might be related to the economic impor- 
tance of long-distance trade for both of these regions. Furthermore 
Yehoshu‘a Frenkel has indicated in a recent paper that the difficulties as- 
sociated with Arabic orthography and local (in many cases, pre-Islamic) 
attitudes towards alternative forms of documentation must have shaped 
how written documents were used in different settings (Frenkel 2005). 

It is precisely because of the importance of such contextual factors that 
we should be aware of the limitations of our claims and arguments. 
Hence, I would like to caution the reader against generalizing what I ob- 
serve in the seventeenth- and eighteenth-century sici/s of Çankırı and 
Kastamonu to other contexts. On the one hand, there is some, albeit lim- 
ited, information that written documents played noticeable roles in judi- 
cial processes in other parts of the Ottoman Empire—such as Istanbul, 
Bursa, Damascus, and Cairo—before the nineteenth century. Among 
other factors, relatively high levels of literacy and the importance of long- 
distance commerce in these major urban centers should be taken into con- 
sideration in explaining such regional differences. On the other hand, we 
should also acknowledge the significance of temporal variations: obvi- 
ously the use of written documents in the judicial process became more 
common in different parts of the Islamic world during and after the nine- 
teenth century. With the emergence of the modern state structures in the 
Middle East, with the adoption of Western forms and objectives of gov- 
ernment, and with the spread of literacy, the status of written information 
and its use in public arenas has changed substantially’. 


19 Perhaps the best example of modernization in the Ottoman legal system is the 
Mejelle (Ottoman civil code), which was promulgated in 1876. Although Mejelle drew 
largely on leading works of the Hanafi school, its compilers recast Hanafi law according 
to the modernizing logic of Tanzimat reforms in the Ottoman Empire (Arabi 1998). 
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FUNCTIONS OF LEGAL DOCUMENTS IN COURT PROCESSES: 
A REASSESSMENT AND FURTHER CONSIDERATIONS 


I have discussed elsewhere in detail how written documents might 
have played a role in judicial processes (Ergene 2004a). In this section 
I will first revisit and briefly illustrate some of my earlier conclusions. 
Later, I will also demonstrate that written documents, despite their sec- 
ondary roles in evidentiary processes, generated distinct legal advan- 
tages for those who utilized them in litigations. By doing so I intend to 
expand upon and further articulate quite an important point that I over- 
looked in my earlier writings. 

According to my observations, written documents, including the 
court’s own archives, provided court authorities with a very basic under- 
standing of earlier disputes and transactions, and also helped them iden- 
tify and then locate socially and judicially acceptable information 
sources—witnesses, mainly—about the cases brought to court. It is 
likely that judges, who, on average, occupied their posts for approxi- 
mately two years, referred to these documents frequently in order to fa- 
miliarize themselves with cases brought to them, identify the parties in- 
volved, and decide who should be summoned to the court for a formal 
consultation and interrogation. For litigants, on the other hand, these 
documents must have functioned as coherent and articulate extensions of 
their statements, especially when a dispute involved complicated allega- 
tions and counter-allegations, elaborate transactions, and/or complex re- 
lationships among the parties involved, and, therefore, the litigants had 
to formulate careful and detailed statements to support of their version 
of the dispute”. See, for example, the following entry : 


(1) The imam of the Frenkşah and Cemaleddin mosques in Kastamonu, 
Hafiz Mehmed Efendi b. Elhac Ali, sued Beharizade Hüseyin Celebi, 
who, as a descendant of the aforementioned Frenkşah and the manager 
(mütevelli) of the endowment founded by him, receives half of the rev- 
enue produced by the Frenkşah bathhouse [which is part of the endow- 
ment — BE]. Hafiz Mehmed Efendi claimed: “it is stated in the en- 
dowment deed (vakfiye) that the annual revenue of the Frenkşah 
bathhouse should be divided into four shares. In the vakfiye, two of 
these shares were assigned to the male descendants of the founder, and 
one share was assigned to the needs of the Frenkşah mosque and to its 
imam. And the last share was to be used for the maintenance of the 


20 For a more detailed and elaborate discussion of the suggestions found in this para- 
graph see ERGENE 2004a. 
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founder’s tomb. Nevertheless, the aforementioned Hiiseyin Celebi 
gives [me/us] only four akce from the forty akçe daily revenue of the 
bathhouse. He should be questioned and ordered by the court to dis- 
burse 10 akçe, one fourth of the daily revenues of the endowment, for 
the imam and for other needs of the Frenkşah mosque.” With these 
words Hafiz Mehmed Efendi submitted to the court a vakfiye, and a 
copy of the signed imperial order. It was stated in the vakfiye that one- 
fourth of the revenues produced by the bathhouse should be spent “ for 
imams of the mosque who lead the community in their prayers five 
times a day and during Ramazan nights as well as other needs of the 
mosque such as candles and water.” A similar assertion can also be 
found in the imperial order. 

(2) When Hüseyin Celebi was questioned, he acknowledged that the bath- 
house produced 40 akce per day and that one-fourth of the revenues 
produced by the bathhouse should be given to the imam or used for the 
necessary expenses of the mosque according to the vakfiye. The court 
ordered Hiiseyin Celebi to allocate one-fourth of the revenues of the 
bathhouse for the salary [of the imam] and the mosque’s expenses. 


Safer 1156 / March-April 1743 


Witnesses... 


While reading this text, we can envision Mehmed Efendi continuously 
referring to the vakfiye in question when presenting his statement in 
front of the judge. We also notice in the entry how the wording of the 
vakfiye almost complements Mehmed Efendi’s account: although 
Mehmed Efendi does not specify what the “needs of Frenkşah mosque” 
involve, we learn from the vakfiye that the cost of candles and water 
constitutes at least part of them. As such, we see in this example that the 
combination of the litigant’s oral statement and the written word of the 
document could be a powerful influence in creating a favorable impres- 
sion in court and in elevating the credibility of claims made by parties 
who used written documents in their legal performances”!. 

Furthermore, there is even some evidence that written documents 
might have triggered certain judicial assessments—if not actual ver- 
dicts—that favored those parties who employed them. According to my 
observations, twenty-six of thirty-two litigants (plaintiffs and defend- 
ants) who referred to written documents in their claims or counter- 


21 Tt is possible that the “dispute” that this entry refers to was fabricated, as was com- 
mon in many vakif arrangements at the time, to enable the court to recognize legally the 
already existing agreement between Hafız Mehmed Efendi and Beharizade Hüseyin 
Celebi. 
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claims also assumed the “burden of proof” in the proceedings. A good 
example of such document utilization is the first case I discussed in this 
article, that between Köse Yüzbaşı Mehmed and Elhac Ali over the 
marshland in the village of Kassablar : according to the entry, after Kose 
Yüzbaşı accused Elhac Ali of seizing the bamboo in the village of 
Kassablar, Elhac Ali responded vvith the claim that, in fact, the marsh- 
land in question belonged to the vakif of Yakub Ağa, of which he was 
the manager (miitevelli). He submitted to the court an imperial decree of 
freehold that corroborated this claim, and, subsequently decided to place 
the burden of proof on Elhac Ali”s shoulders. 

In doctrinal terms, the “burden of proof” was supposed to be placed 
on that party whose contention sounded contrary to the initial legal pre- 
sumption attached to the case. For example, in the case of an alleged 
criminal offense, it is presumed that the accused is innocent, while in a 
suit for debt, it is presumed that the alleged debtor is free from debt. 
Hence, the burden of proof would rest upon the plaintiff in the first case 
and upon the claiming creditor in the second. In the courts of Çankırı 
and Kastamonu, however, the decision to place the burden of proof on a 
specific party did not always seem to follow this rule: according to the 
sicils of Çankırı and Kastamonu, when a plaintiff made a contention and 
the defendant did not respond by producing an alternative version of the 
dispute, the plaintiff assumed the burden of proof. On the other hand, 
when the defendant’s response went beyond a simple denial and featured 
a different construction of the dispute with new details not disclosed in 
the plaintiff’s initial statement, it was almost always the defendant on 
whom the burden of proof was placed. The guiding principal at work 
here seems to be that the litigant who, at least initially, offered a more 
detailed narrative and convincing explanation regarding the dispute as- 
sumed the burden of proof. We see this situation clearly in Köse 
Yüzbaşı Mehmed and Elhac Ali’s case. According to legal doctrine, it 
was Köse Yüzbaşı vvho was supposed to assume the burden of proof in 
the litigation since it was he who made a claim that went against the pre- 
sumption that Elhac Ali was without fault. But Elhac Ali’s response, 
with, and presumably because of, the support of the imperial decree in 
possession, prime facie explained his actions, and subsequently the 
judge placed the burden of proof on his shoulders”. 

221 should probably replace “ the litigant who seemed ... to offer a more detailed nar- 


rative and convincing explanation,” with “the party the judge found more convincing, ” 
since the accounts (sici/s) we depend on to understand these cases are the judges’ own 
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The irony in the notion of “burden of proof” in pre-modern Islamic 
courts of law, where there existed no cross-examination (other than, per- 
haps, that of the judge), is that it was no burden. In fact, for those parties 
who played the legal game well and were prepared for the legal battle, 
assuming the “burden of proof” could generate an advantage : Ottoman 
legal procedures dictated that, as long as litigants backed their claims 
with the testimonies of credible witnesses—that is, with the testimonies 
of those witnesses whose credibility could not be legally challenged by 
their opponents—the judges made decisions without asking their oppo- 
nents to produce their own proofs. Indeed, in the case between Köse 
Yüzbaşı Mehmed and Elhac Ali, the party who submitted the written 
document to court (Elhac Ali) also seemed extremely willing to assume 
the burden of proof. When the judge asked him to demonstrate the valid- 
ity of his allegation, he produced sixty-seven witnesses who supported 
his claims. Subsequently the judge ruled the case in his favor without 
asking his opponent to produce his own witnesses. 


Regrettably, we do not have many sources as layered, complex, and 
thought-provoking as the account of the dispute between Köse Yüzbaşı 
Mehmed and Elhac Ali. This is largely due to the fact that before the 
nineteenth century, document use in the courts of Cankin and Kasta- 
monu was rare. Furthermore, sici/s themselves thwart our attempts to 
better understand the court process. These records were not designed to 
teach us how certain decisions were reached or how certain documentary 
instruments were used, but, rather, to justify the court’s actions. As such, 
the records simplify court proceedings, edit out phases of litigation 
deemed irrelevant, and even completely cut out statements made by one 
or both of the parties, as in the situation of the defendant whose response 
to an allegation was considered as nothing but a “denial.” Overall, the 
records depict the interaction between litigants in a highly discriminat- 


creations that also served to justify their own actions and rulings. In this context, we 
should also not forget that it was the judge who decided if the defendant’s response to an 
allegation was a “denial” (inkar) or a “rebuttal” (def*), a choice with important eviden- 
tiary consequences, as I argue in the text. When we read in sicils that the defendant 
merely “denied” the plaintiff’s allegation, as in the case of Esseyyid Ali Bese vs. Bozacı 
Mustafa above (first section), we should be mindful that it was the judge who concluded a 
defendant”s unreported response to the plaintiff”s accusation was merely a “denial.” On 
the other hand, it must have been more difficult to reduce a statement to a “ denial,” and 
thus deny it a chance to be proven in court, when it was substantiated by a coherent and 
well-written document. 
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ing fashion. In the same fashion, sici/s fail to illustrate how litigants, as 
well as the court itself, negotiated over the meaning and relevance of 
written documents and the ways in which these texts contributed to and 
shaped the court process; the few number of sici/ entries that allude to 
the use of written documents in court are usually too short, too con- 
structed, and too sanitized to represent all (formal and informal) aspects 
of document use in the legal arena”’. 

Unfortunately, there is not much that we can do overcome such prob- 
lems. Our only option is to continue working on our sources (which 
should involve attempts on our part to familiarize ourselves with those 
sicils produced in different contexts), collaborate with colleagues at em- 
pirical and theoretical levels, and hope for encountering other sources 
that are as informative as the entry on Köse Yüzbaşı Mehmed and Elhac 
Ali’s dispute. For now, “making do” with what we have and, in the 
meantime, continuing to pursue a speculative mode of historical inquiry 
seem to be the only ways to proceed. 


CONCLUSION 


One of the purposes of this article was to illustrate the functions of 
written documents in judicial processes in the seventeenth- and eigh- 
teenth-century courts of Çankırı and Kastamonu. According to sicils, 
written documents were rarely in litigation, and when they were, they 
did not serve as evidence. How should we explain this observation? I 
have argued that contextual variables, in addition to received doctrinal 
traditions, must have influenced the ways in which written texts were 
used in evidentiary processes. In particular, I paid attention in my dis- 


23 For example, it is impossible to discern exactly what the entry on the supposed dis- 
pute between Beharizade Hüseyin Çelebi and Hafız Mehmed Efendi above (in this sec- 
tion) is about. If it was fabricated to allow the court to recognize the legality of the ar- 
rangement between the parties involved, as I suspect, the vakfiye mentioned in the entry 
must have been a basis for declaring the legality of this agreement, and it is significant 
that the court acknowledged this document in its own records (which does not mean, 
however, that the vakfiye in question would have been recognized as “evidence in itself” 
in future litigations). If, on the other hand, the entry refers to a genuine contention be- 
tween the parties, it provides no indication about the extent to which the presence of the 
vakfiye compelled the defendant, Hafiz Mehmed Efendi, to acknowledge the allegations 
against him. The entry, as most entries in the court records, is simply not comprehensive 
enough to allow us choose among such possibilities and understand exactly what 
function(s) the vakfiye in question served. 
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cussion to the distinct features associated with different forms of know- 
ledge (written vs. oral) in the communities of restricted literacy and how 
in such an environment alternative forms of knowledge may or may not 
have privileged certain parties. 

At the same time, it would be naive to believe that written documents 
served no purpose at all. The facts that some litigants kept them and 
brought them to court and that the courts themselves had their own ar- 
chives indicate the otherwise. At this point we cannot be exactly sure 
how private and court-produced documents functioned in judicial pro- 
cesses, but it is likely that in the processes of litigation these texts com- 
plemented claims made by a litigant and, consequently, enhanced his or 
her credibility. It is also likely, as I tried to demonstrate above, that 
choosing to use written documents in court might be related to a party’s 
desire to assume the burden proof, which, for those who knew how to 
play the legal game, created a distinct advantage. 


I would like to conclude with a reminder that many documents found 
in the sicils are non-judicial in nature, as the official functions of the 
Ottoman court were not limited to its judicial activities. In addition to 
solving local disputes, courts were also responsible for the administra- 
tion of their districts, the execution of orders sent from the center, and 
the collection of taxes. This multi-functional character of Ottoman 
courts is evident in their records : a majority of all the entries in the sicils 
of Çankırı and almost half of those in the court records of Kastamonu 
relate to the court’s administrative and notarial duties. These entries con- 
tain copies of imperial orders sent to the provinces for specific military, 
fiscal, and security-related purposes ; copies of official warrants appoint- 
ing certain individuals to specific military and religious posts in the re- 
gion; and tax rosters that provide information about monetary and in- 
kind taxes levied upon individual neighborhoods, villages, and districts 
(Ergene 2003 : chapter 3). 

The point in presenting this information is to demonstrate the great 
variety of documentation in Ottoman sicils and to draw attention to the 
possibility that different kinds of documents vvere utilized in court in 
various vvays. Indeed, there is evidence that the function of the vvritten 
text in the court”s judicial and non-judicial activities may have varied 
significantly and that courts vvere more vvilling to acknovvledge the au- 
thority of the vvritten text in the context of their administrative and finan- 
cial operations (Johansen 1997 : 357). 
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Boğaç A. ERGENE, Document Use in Ottoman Courts of Law: Observations 
from the Sicils of Çankırı and Kastamonu 


This article explores a compilation of Ottoman court registers (sici/s) from 
late seventeenth- and early eighteenth-century northern Anatolia (Çankırı and 
Kastamonu), to examine the functions that vvritten documents served in the liti- 
gation process. Through a detailed examination of specific court cases and 
documents from the period, it demonstrates that vvritten texts played limited 
evidentiary roles in legal practice. The article also makes the claim that many 
clients brought documents to court for other, non-evidentiary purposes. The spe- 
cific functions that written documents did and did not serve in court proceedings 
were shaped as much by the social, cultural, and political contexts in which the 
courts operated as contemporary judicial expectations. 


Boğaç A. ERGENE, L’utilisation de documents dans les tribunaux ottomans : 
étude des sicils de Çankırı et Kastamonu 


Cet article explore un ensemble de registres des tribunaux ottomans (sicils) 
de la fin du dix-septiéme et du début du dix-huitieme siécles dans le nord 
de T Anatolie (Çankırı et Kastamonu), afin d”examiner le röle des documents 
écrits dans les procédures judiciaires. Grace a un examen détaillé des procös et 
des documents spécifiques de |’époque, cet article demontre que ces textes écrits 
ont joué un röle limité, en tant que témoignages, dans la pratique légale. L”arti- 
cle affirme aussi que beaucoup de clients ont amené ces documents au tribunal 
dans un but autre que celui de preuve. Les fonctions spécifiques que les docu- 
ments écrits ont (et n’ont pas) exercées dans les procés des tribunaux ont été 
autant influencées par les contextes sociaux, culturels et politiques dans lesquels 
ces tribunaux ont fonctionné que par les exigences juridiques de l’époque. 
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THE HAMIDIAN ERA 
THROUGH THE JEWISH LOOKING-GLASS 
A study of the Istanbul Rabbinical 
Court Records* 


INTRODUCTION 


ultan Abdülhamid TI was considered an intelligent, learned, able, and 
even charismatic ruler by some, but a cruel reactionary tyrant, whose 
hands were stained with the blood of thousands, by others'. He is the 
only Ottoman sultan whose reign was officially documented by the Jew- 
ish community of Istanbul. These documents, which have survived in 
the Istanbul Rabbinical Court Records, give the historian a rare glimpse 
into the official and normative perception of the Ottoman ruler at this 
period, the twilight of the glorious Ottoman Empire, as formulated by 
the Jewish community. The documents shed light on both the Sultan and 
his Jewish subjects, as well as on their respective political cultures. 


Minna ROZEN is Professor, Department of Jewish History, University of Haifa, Israél. 
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“ This paper is dedicated to my friend and colleague, Prof. Butrus Abu Manne, on his 
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"CE (YY: 0 syakend) ol ob GF .uy9> jy933 Georges Dorys, Abdul-Hamid Intime 
(Paris, P.V. Stock, 1901); HIDAYETTE, Abdul-Hamid révolutionnaire ou ce qu”on ne 
peut pas dire en Turquie (Zurich: Art. Institut Orell Fussli, 1896) with Tahsin Paşa, 
Abdiilhamit Yildiz Hatiralari (Istanbul: Muallim Ahmet Halit Kitaphanesi, 1931); Carter 
V. FINDLEY, Bureaucratic Reform in the Ottoman Empire: The Sublime Porte 1789-1922 
(Princeton NJ: Princeton University Press, 1980), p. 224-290; Kemal H. KARPAT, 
The Politicization of Islam: Reconstructing Identity, State, Faith and Community in the 
Late Ottoman State (New York: Oxford University Press, 2001), p. 155-182. Cf. note 4, 
belovv. 
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The documentation of the Hamidian era can be found in Registers 4 
and 5 of the Rabbinical Court Records of Istanbul spanning the periods 
1871-1894 and 1894-1915, respectively. 

Although such registers have been available since 1709, all of them, 
whether pre- or post-Hamidian, contain only summaries of litigations 
brought to these courts by the Jews of Istanbul, or, at best, the results of 
the elections to the various committees of the Istanbul Jewish Commu- 
nity and, very occasionally, the obituaries of Jewish dignitaries of Istan- 
bul and abroad. It is only during the Hamidian Era that the registers be- 
gan to document historical events in, and outside, the Empire. While 
many of these documents relate to the reign of Sultan Abdiilhamid II, 
others give a much more detailed and clearer idea of the internal Jewish 
politics than any of the pre-Hamidian documents. During this period, the 
protocols of the Rabbinical courts are reminiscent of the protocols of the 
Shari‘a courts, the sicilat, in various places in the Empire, which com- 
ment on important historical events, or at least events deemed important 
by the court clerk. Nevertheless, it is not the sici/ that was instrumental 
in bringing about this change in the Istanbul registers. In fact, it is not 
easy to determine why, all of a sudden, the registrar began incorporating 
historical events into the court records, and why he ceased doing so 
straight after the Young Turks Revolution (1908). One might, at first 
sight, be justified in thinking that the inclusion or exclusion of historical 
events in the registers was just a simple whim on the clerk’s part. How- 
ever, a closer look at the events recorded, their time frame, and the way 
they are portrayed, gives us some clue as to the registrar’s motives, and 
rules out the hypothesis that the court clerk was of an exceptionally im- 
aginative and industrious disposition. 

The first thing that strikes the reader about the documentation is its 
time frame, which encapsulates Sultan Abdiilhamid II reign from his ac- 
cession to his effective deposition. This is hardly coincidental, as we 
shall see below. But first, in order to fully apprehend the significance of 
these documents, we must subject them to close scrutiny, bearing in 
mind the Jewish social and political scene in the Ottoman Empire of the 
second quarter of the 19" century. 

From the range of documents portraying the Hamidian era we have 
selected the following, listed in chronological order: 


THE HAMIDIAN ERA THROUGH THE JEWISH LOOKING-GLASS 


DESCRIPTION OF DOCUMENTS 


A. Abdülhamid II”s Accession and Related Events (1876) 


The first event documented in the registers is the Sultan”s accession 
and related events. The events that took place from the deposition of 
Sultan Abdülaziz (May 30, 1876) until the end of the vvar vvith Serbia 
(October 17, 1876), appear in the registers in their right place (the early 
summer of 1876) but were recorded and inserted only in the winter of 
1877, vvell after the end of the vvar and the beginning of Abdülhamid”s 
reign’. 

The painful events preceding Abdiilhamid’s accession are described 
tersely. The reasons for Abdiilaziz’s deposition are not mentioned, and 
the choice of Murad V as his successor is described as a necessary step 
in order to prevent discord and its attendant dangers. This is natural, 
bearing in mind that when these lines were penned, Abdiilaziz was al- 
ready dead, Murad deposed, and a new sultan installed. There is a brief 
description of the bloodbath following Abdiilaziz’s deposition, but again 
no mention of the reasons that prompted it. The next event mentioned is 
the Serbian proclamation of war and this is followed by Sultan Murad’s 
deposition. This major event is attributed to Murad’s mental instability, 
but there is no attempt to analyze the causes of this instability, or to re- 
late it to the aforementioned bloodbath. At that point in time, it was 
probably considered futile to dwell on such “trivial” details. 

The next link in the chain of events presented by the registrar is the 
festive accession of Abdiilhamid, the young, wise and benevolent sultan, 
the new constitution he dictated to the Grand Vizier, Midhat Pasa, and 
the Sultan’s order that the Constitution be observed.. 

In reality Abdiilaziz was deposed because he squandered money, was 
disinterested in matters of state, and acted in a tyrannical, some say even 
deranged, manner. All this made everyone — even his most loyal minis- 
ters — aware that he had to be deposed. The conspirators, headed by 
Midhat Paşa, chose Abdiilaziz’ nephew, Murad V, as his successor, in 
the hope that this liberal and enlightened prince would help them lead 
the Empire into a modern, liberal and well-governed era. They failed, 
however, to take his delicate nature into account. According to the offi- 
cial version, a few days after his deposition, Abdiilaziz committed sui- 
cide and a few days later his young wife, Mehri Sultan, died in child- 


2 Istanbul Rabbinical Court Records, no. 4, p. 52, sec. 5. 
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birth. Rumor has it that both were murdered?. Mehri’s bereaved brother, 
Cerkes Hasan, who understood that his sister’s death heralded the end of 
his glamorous days at the court, attacked members of the former govern- 
ment who had allegedly been part of the conspiracy, killed three of them 
and mortally wounded the fourth, along with some of their servants. It 
was this chain of events — especially the fact that some of those assassi- 
nated were Murad’s relatives and friends — that precipitated the mental 
breakdown of the newly crowned sultan, who was in any case of a deli- 
cate and sensitive disposition. He believed that the deaths of Abdiilaziz 
and Mehri Sultan had been engineered by the anti-reformists who sought 
to delegitimize any attempt at reform. We do not know whether Sultan 
Murad linked the former sultan’s bloody end to the person who eventu- 
ally succeeded him. Be this as it may, the reformist conspirators were 
unhappy with the choice of Sultan Abdiilhamid II, which proved to be a 
bad choice from their point of view, as time would show‘. Moreover, the 


3 Dr. Avraham de Castro who was one of ten doctors who checked the corpse and 
signed a document attributing his death to violence, received a phone call the following 
day from an anonymous caller from Yildiz who reproached him for his temerity in so 
doing, and for generating confusion and insecurity in the country (Charles HECQUARD, La 
Turquie sous Abdoul-Hamid II (Bruxelles: Henri Lamartin, 1901), p. xxii. 

4 For anti-Hamidian perspectives on the deposition of Abdülaziz, the accession of 
Murad V, his subsequent deposition, and the accession of Abdiilhamid II, see Clara 
Erskine Clement WATERS, Constantinople: The City of the Sultans (London: Gay and 
Bird, 1895), p. 158-164; Constantinople avant et aprés la constitution (Istanbul: A. 
Zellich Fils, 1908), p. 71-77; HIDAYETTE, Abdul-Hamid révolutionnaire, pp. 7-42; 
Georges Dorys, Abdul-Hamid intime, p. 23-52, and for a book dedicated to Murad V, 
“the true Sultan of the Ottoman Empire,” see: Charles HECQUARD, La Turquie sous 
Abdoul-Hamid II, p. xilii-xxx ; Edwin Pears, Life of Abdul Hamid (London: Constable & 
Co., 1917), p. 37-46. For an Ottoman source on these events, see: Tahsin Paşa”s memoirs 
Abdülhamit Yıldız Hatiralari (Istanbul: Mualim Ahmet Kitaphanesi, 1931), p. 9-13, which 
elaborate on the favors bestovved by Abdülhamid on his unfortunate brother, and paint an 
idyllic picture of their relationships. No less interesting are the memoirs of Abdülhamid 
himself written in 1917 (/kinci Abdülhamid”in Hatıra Defteri (Istanbul: Selek Yayınevi, 
1960), p. 117-124. On the above and on the 1876-7 wars, see also: George YOUNG, Con- 
stantinople (London & New York: Methuen & Co. & George H. Doran C., 1926), p. 209- 
214. For an analysis of the cultural and social aspects of the pre-Hamidian period, and the 
end of the Young Ottoman period, see: Bernard LEvvs, The Emergence of Modern Turkey 
(New York-Oxford: Oxford University Press, 2002 [3' edition]), p. 150-180; Şerif 
MARDIN, The Genesis of the Young Ottoman Thought: A Study in the Modernization of 
Turkish Political Ideas (Princeton: Princeton University Press, 1962), p. 67-78. On the 
interplay betvveen internal and external processes and their influence on the events of 
1876-1878, see: Engin Deniz AKARLI, The Problems of External Pressures, Power Strug- 
gles, and Budgetary Deficits in Politics under Abdulhamid II (1876-1909): Origins and 
Solutions (Ph.D. dissertation, Princeton NJ, 1976 [Rp. Ann Arbor: Xerox University Mi- 
crofilms,1980]), p. 54, 94-101; İ. Hakkı UZUNÇARŞILI, Midhat Paşa ve Yıldız Mahkemesi 
(Ankara : Türk Tarih Kurumu,1967), p. 13-123, 227-328. 
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Constitution was drawn up by Midhat Paşa and other liberal statesmen 
known as the Young Ottomans, who presented it to Abdülhamid, not the 
other way round. At the first opportunity, the sultan suspended it, dis- 
solved Parliament, banished Midhat Paşa, and finally executed him 
(1883)°. None of these developments is even alluded to in our source. 
The last link in this chain is the description of the final stages of the war 
with Serbia. Oddly enough, the fact that this war was but one of a series 
of wars triggered by Russian Pan-Slavism — wars that ended with the 
loss of Bulgaria, too — is not mentioned at all. The registrar’s rendition 
lists Serbian cities conquered by the Ottomans, followed by the ambigu- 
ous statement that, following these victories, the Ottoman army gave 
back these cities to Serbia, and peace once again reigned. Other sources 
indicate that while the Bulgarian insurrection was temporarily subdued 
by blood and fire, Serbia and Montenegro launched a liberation war and 
fought for the unification of the Serbs (July 2, 1876). The Serbs ex- 
pected support from Russia, but only a few hundred volunteers arrived. 
Mihail Grigorievich Chernaiev, a Russian general, headed the Serbian 
army, which lacked a trained military cadre. The Serbs found themselves 
losing one city after another. Bowing to joint pressure by Russia and 
Austria-Hungary, the Ottomans had to abandon all their achievements, 
while the Reichstadt Agreement (1876) and the Military Convention of 
Budapest (February 17, 1877) eventually gave Austria-Hungary carte 
blanche to occupy Bosnia and Herzegovina at the first opportunity. The 
fact that on April 24, 1877 the Russians declared war on the Ottomans 
and marched into Bulgaria, which eventually gained its freedom, is not 
alluded to in the register’. 


5 HIDAYETTE, Abdul-Hamid révolutionnaire, p. 43-56; PEARS, Life of Abdul Hamid, 
p. 47-59; Paul FESCH, Constantinople aux derniers jours d’Abdul-Hamid (Paris, Marcel 
Riviére, 1907), p. 187-215, 267-322; Henry de BLowitz, Une course a Constantinople 
(Paris: Librairie Plon, 1884), p. 213-215, 223-224; Halide Epis, Memoirs (New York 
and London: The Century Co., 1926 [?]), p. 246-249; Lewis, The Emergence, p. 162- 
178; UZUNÇARŞILI, Midhat Pasa; Carter V. FINDLEY, Bureaucratic Reform in the Otto- 
man Empire, p. 225-226; KARPAT, Politicization of Islam, p. 165-167, 246. 

6 On the war between Serbia and the Ottomans, see: Nicolas NICOLAiDES, S.M.J. le 
sultan Abd-Ul-Hamid Khan II, l’Empire ottoman et les puissances balkaniques (Brux- 
elles: Th. Dewarichet, 1908), p. 57-63. Nicolaides, who was the editor of the French-lan- 
guage Istanbuli newspaper Journal d’orient, represents a pro-Ottoman position. 

7 On the war with Russia over Bulgarian independence, see: NICOLAiDES, Abd-UI- 
Hamid Khan II, p. 103-105; HECQUARD, La Turquie sous Abdoul-Hamid II, p. 31-46; 
Pears, Abdul-Hamid II, p. 60-78. For a concise overview of international relations in con- 
nection with the “Eastern Question” from Germany’s unification (1875) until the Berlin 
Congress (1878), see Misha GLENNY, The Balkans: Nationalism War and the Great Pow- 
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An analysis of this document reveals several /eitmotifs: 1.Sultans are 
deposed for the public good only. 2. The registrar accepts the official 
version of events, designed to safeguard the imperial image. 3. The sul- 
tan s sole concern is his subjects’ wellbeing. 4. The enemies of the sul- 
tan and the state will meet their just retribution: devlef-i aliye — daima 
muzafere - The sublime State shall always triumph. 


B. The Deposition of Ismail Pasa the Hidiv of Egypt (1879) 


The complicated web of events that led to the deposition of the Hidiv 
Ismail, and the appointment of his son, Tevfik Pasa, was the result of 
British pressure to ensure British interests in the Suez Canal, and a gate- 
way to India, rather than the result of Ottoman interests. None of this is 
alluded to in the rabbinical court records. These omissions were an at- 
tempt to play down events that detracted from the Sultan’s image. On 
the other hand, this way of presentation enabled the registrar to use the 
event to highlight the sultan”s power and authority®. 


C. The Great Fire of Haskéy (1884) 


While most of the recorded events had an official or state character, 
the record of the Great Fire that destroyed a large section of the Jewish 
neighborhood of Hasköy, did not. Although the registers recorded sev- 
eral fires, the record of this particular fire had a very concrete objective. 
It was a way of emphasizing the Sultan’s magnanimity and beneficence 
in rehousing the survivors of the fire in public buildings, and donating 
relief funds for their benefit’. 


ers, 1804-1999 (New York: Penguin Books, 2000), p. 127-134; KARPAT, Politicization 
of Islam, p. 145-149. 

8 For an insider”s view of Egyptian policy, see: Tahsin Pasa, Abdiilhamit Yıldız 
Hatiralari (Istanbul: Mualim Ahmet Kitaphanesi, 1931), p. 107-109. For a British view, 
see: PEARS, Life of Abdul Hamid, p. 124-131, and finally L. HıRszovvıcz, “The Sultan 
and the Khedive 1892-1908,” Middle-Eastern Studies 8 (1977), p. 287-311. 

9 On the fires in Istanbul and their social and political significance, see: Minna ROZEN 
and Benjamin ARBEL, “ Great Fire in the Metropolis : The Case of the Istanbul Conflagra- 
tion of 1569 and its Description by Marcantonio Barbaro,” in: D.J. Wasserstein and 
A. Ayalon (eds.), Mamluks and Ottomans, Studies in honour of Michael Winter, London: 
Routledge, 2006, p. 134-165; Mustafa CEZAR, « Osmanli Devrinde istanbul Yapılarında 
Tahribat Yapan Yangınlar ve Tabii afetler,» Türk San”atı Tarihi Araştırma ve İncele- 
meleri, I, (Istanbul 1963), p. 327-414; K. Kuzucu, “ Osmanlı Başkentinde Büyük Yan- 
ginlar ve Toplumsal Etkileri” in K.Ç. Oğuz, (ed.) Osmanlı Toplum, vol. 5 (Ankara: Yeni 
Türkiye Yayınları, 1999), p. 687-699. 
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D. The Visit to the Ottoman Empire by Prussian Emperor Wilhelm 
and Empress Augusta Victoria (1889) 


The accounts of imperial visits in the rabbinical court records high- 
light the importance of the guests and the largesse, splendor, and hospi- 
tality conferred upon them by the Sultan!®. Other sources teach us about 
some of the undercurrents to these visits. The Emperor Wilhelm’s first 
visit to Istanbul (1889) was orchestrated by the emperor himself, against 
the wishes and advice of his famous chancellor, Otto von Bismarck, who 
saw Closer relations with the Ottomans as a threat to Germany’s ties with 
the Russians. In the long run, this visit proved to be a stepping-stone to- 
ward greater military cooperation between Germany and the Ottomans 
— a cooperation which came to fruition in the First World War". 


E. The 400" Anniversary of the Settlement of Sephardi Jews in Otto- 
man Lands (1892) 


It is no coincidence that in 1892, 400 years after the Expulsion from 
Spain, the saga of the expulsion and subsequent settlement of the Iberian 
Jews in the Ottoman Empire, as described by Rabbi Eliyahu Capsali in 
1523, was rescued from oblivion. No year could have served this pur- 
pose better than 1892, a year in which most of the Jewish lay leadership 
of Istanbul consisted of Ottoman bureaucrats!”. 

Eliyahu Capsali commenced this labor of love no less than thirty 
years after the expulsion, and in a territory outside the Ottoman Empire, 
under Venetian Christian Rule. According to his version of events, the 
merciful sultan Bayezid II had actually invited the Iberian refugees to 
settle in his kingdom, and had ordered the governors of all his towns to 
show compassion toward them. This historical fiction was based on a 
political and social reality : The fact that the Ottoman State accepted for- 
eigners, even non-Muslims, provided they acknowledged the superiority 
of the Islamic faith, did nothing to harm the Sultan or the State, and paid 
the statutory poll tax a year after taking up residence as a sign of submis- 
sion to the Muslim ruler. Payment of this tax was tantamount to accept- 


10 On the pomp and ceremony surrounding the 1890 visit of the German Emperor, 
see: WATERS, Constantinople, p. 165. 

H Wilhelm II, Emperor of Germany 1888-1918, The Kaiser’s Memoirs (trans. from 
German by Thomas R. Ybarra) (New York: H. Fertig, 1976), p. 28-29, 90, 96; Lamar 
CECIL, Wilhelm I, Prince and Emperor, 1859-1900 (Chapel Hill and London: The Uni- 
versity of North Carolina, 1989), p. 137-138, 321-322. 

12 See below p. 132. 
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ance of all these conditions. This, together with the fact that the Ottoman 
Empire was the only state in the 15" century to offer shelter to the Ibe- 
rian refugees and to allow them to practice their religion and way of life, 
created the myth of an all-merciful sultan. The Suleymanic era had fur- 
ther laid the groundwork for this notion, furnishing generations of future 
sultans not all of whom, however, proved to be quite as merciful. The 
myth of the welcome given the Iberian expellees not only served the in- 
terests of the members of the new Jewish Lay Council, appointed shortly 
before the centenary, but also served the interests of the Jewish commu- 
nity of Istanbul as a whole, which needed this myth in order to reaffirm 
its allegiance to its sovereign. 

Although Istanbul served as a refuge for many Jews after the Russian 
and Romanian pogroms, it was no simple task to promote allegiance to a 
ruler whose ability to protect them from blood libels depended on his 
own political status, and who needed all the legitimization he could get. 
On the other hand, the myth of the merciful ruler served to remind Sul- 
tan Abdiilhamid II of the Jews’ unswerving loyalty to his predecessors, 
and of the latter’s generosity towards them. Such loyalty was all the 
more conspicuous in light of the revolt of his Christian subjects. The 
myth, therefore, was designed to strengthen ties between ruler and sub- 
ject, and to remind the sultan, by alluding to the magnanimity of his 
predecessors, of the magnanimity expected of him. 

This ceremony not only served as proof of the Jewish community’s 
allegiance to the sultan, but also helped forge the fiction of ‘business as 
usual,’ which made it possible to preserve the status quo of the current 
social order within the community. If everything appeared to be fine, it 
followed that the existing order was the best. Thus, the 400" anniversary 
of the settlement of Iberian Jews actually served to consolidate the recip- 
rocal sovereign-subject relationship, and to maintain the existing social 
order, "5 


F. The Inauguration of the Mudania-Bursa Railroad (1892) 


Although Abdülhamid himself vvas somevvhat concerned that a rail- 
road system throughout the provinces might facilitate European penetra- 
tion into his realm “, the new railroad was considered an important indi- 


13 How this was done shall be discussed below. 
1 Ali VAHBI BEY, (ed.) Avant la débdcle de la Turquie: Pensées et souvenirs de |’ex- 
sultan Abdul-Hamid (Paris and Neuchatel: Attinger Freres, No date), p. 59-61, 111-113. 
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cation of the development and modernity of the Hamidian state15. With 
this in mind, the fact that the inauguration of the Mudania-Bursa railroad 
was included in the rabbinical court records should not surprise us. At 
the same time, this railroad was just one of many inaugurated during the 
reign of Abdiilhamid, and had no distinctive features. According to Paul 
Fesch, by 1907, the Empire already had 5,772 kilometers of railroads, of 
which the Mudania-Bursa line comprised only 42 kilometers. Moreover, 
it was the shortest railroad in Anatolia, and one of the shortest of the 
entire Empire. The construction of the railroad, like many others, was 
financed by investors of diverse nationalities, mostly French'®. One 
might, therefore, have expected the registrar to commemorate the inau- 
guration of other, more important lines. The only explanation we can of- 
fer is that here, as elsewhere, the registrar’s ability to discriminate be- 
tween important and trivial events was somewhat lacking. 


G. The Greek-Ottoman War (1897) 


Unlike most of the events recorded in the rabbinical court records, this 
one is described quite accurately. And no wonder! It was a perfect Otto- 
man victory that needed no doctoring, embellishment or damage control 
in order to bolster the image of the Always Triumphant Sublime State. 
On 1896 the Cretans (not for the first time) launched a rebellion against 
the Ottoman Empire, following which Greek political circles that 
favored the idea of a Greater Greece (megali idea) dragged the Greek 
state into a war with the Empire. The war, which consisted of two sepa- 
rate campaigns, one in Epirus and the other in Thessaly, ended in 30 
days, with the Ottomans invading Thessaly, threatening Athens, and de- 
feating the Greek army in Epirus as well. The Great Powers had to inter- 
cede to save the Greek state from total disaster. The peace accord signed 
on September 20, 1897 conceded damages to the Ottomans and a small 
amendment to the Thessalian border!’. This last detail was omitted from 


15 For an overview of the complex reality in which the Hamidian wish to build a net- 
work of railroads throughout the Empire clashed with the Ottoman reality, of which the 
Sultan was an integral part, see: PEARS, Life of Abdul-Hamid, p. 152-166. 

16 Paul FESCH, Constantinople aux derniers jours d”Abdul-Hamid, p. 502-504. 

7 On the 1897 war between Greece and the Ottoman Empire, see: PEARS, Abdul 
Hamid, p. 205-213; Douglas DAKIN, The Greek Struggle in Macedonia, 1897-1913 
(Thessaloniki: Institute for Balkan Studies, 1966), p. 34-43; T. G. Tatsios, The Megali 
Idea and the Greek-Turkish War of 1897: The Impact of The Cretan Problem on Greek 
Irredentism 1866-1897 (New York, Columbia University Press, 1984). 
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the registrar’s account. The days when such a victory would have led to 
great territorial gains, as well as loot, were over. Now, it was Christian 
Europe that dictated the outcomes of wars. This ignominious fact was, 
naturally, one which the registrar wished to gloss over. On the other 
hand, he did not mince his words when disparaging the Sultan’s en- 
emies, the Greek state and its armies. 


H. The Second Visit by Prussian Emperor Wilhelm and Empress 
Augusta Victoria (1898) 


‘ 


The second visit of this imperial couple included a “grand tour” of 
the Middle East and was but another step in the rapprochement between 
Germany and the Ottoman Empire. This time, Otto von Bismarck was 
no longer an obstacle, and the way was paved for an alliance that later 
led to Ottoman participation in the First World War. During this last 
visit, the Emperor bestowed his bounty on the empire’s Catholic citizens 
by donating them the Dormition Church in Jerusalem, and on its Muslim 
citizens by donating a fountain (sebil) to the citizens of Istanbul. In 
preparation for the Emperor’s visit to Jerusalem, intensive cleaning, 
building and decoration works took place in the city, marking a turning 
point in the city’s urban history "5. 


I. The Visit to Istanbul by Muzaferedin Shah of Persia (1900) 


Muzaferedin Shah (1896-1907) visited Istanbul en route for Europe 
— one of several such trips — allegedly at his physician”s advice, but 
according to some, as part of his leisurely lifestyle!’. As in other state 
visits, the true significance of this one from the Jewish-Ottoman angle 
was to exploit the opportunity to highlight the Sultan’s grandeur and 
generosity. 


18 Conrad ScHIcK, “ Preparations Made by the Turkish Authorities for the Visit of the 
German Emperor,” Palestine Exploration Fund Quarterly (1899); Alex CARMEL and 
Eyal Jacob EISLER, Der Kaiser reist ins Heilige Land: die Palaestinareise Wilhelms Il. 
1898: eine illustrierte Dokumentation (Stuttgart: W. Kohlhammer, 1999); Avraham 
ELMALIH, Nesiyim be-Yisrael: Ha-Rishonim le-Tzion, Toldoteihem u-Po‘olam (Princes of 
Israel: The Sephardic Chief Rabbis, their history, and deeds) (ed. Y. El’azar) (Jerusalem: 
Tenu’at Yad La-Rishonim, 1993), p. 173-177. 

19 On the Shah’s trips to Europe and their repercussions on Iranian politics, see: 
Robert M. BURRELL, Aspects of the Reign of Muzaffar Al-Din Shah of Persia 1896-1907 
(Ph.D. Thesis submitted to SOAS, University of London, 1979), p. 28-30. 
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J. The Inauguration of Emperor Wilhelm IT Fountain in Istanbul 
(1901)”° 


K. The 25" Anniversary of Abdiilhamid’s Reign (1901) 


This event drew the attention of all Ottomans and foreigners present 
in Istanbul at the time, thereby achieving its aim of glorifying the sultan 
and his state?1, Under these circumstances, it is hardly surprising that our 
registrar found these festivities worth commemorating. However, the 
panegyrics describing the 25" anniversary of the sultan’s rule were not 
aimed exclusively at glorifying the sultan. Other noteworthy factors are: 
the description of the tribute the Istanbul Jewish community bestowed 
upon their beloved Sultan, faith in his continued protection of his Jewish 
subjects, and heartfelt wishes for his health and prosperity (in contrast to 
the curses cast upon his enemies). For a better understanding of the sig- 
nificance of these celebrations, the Jewish version of these events should 
be compared with the version of Charles Hecquard, an ardent critic of 
Hamidian rule, in September 1900, at the start of the Jubilee year. 
Hecquard ridiculed the Turkish newspapers’ portrayal of the “adored” 
sultan venerated by all his subjects, and poured scorn on the state visits 
by representatives of the European Powers and the huge delegations sent 
by the Balkan states. “To whom is all this honor being given?” he 
asked, rhetorically. To a ruler whose hands are tainted with the blood of 
thousands of innocent people, whose treasury is empty, whose grand 
schemes are but phantasmagoric dreams, and who is leading his country 
into ruination??. A juxtaposition of these two opposing accounts illus- 
trates how the same events were viewed through different lenses by the 
sultan’s supporters and enemies. 


L. The Death of Sultan Murad V (1904) 


Although the death of this former sultan was considered worthy of 
commemoration, the embarrassing circumstances of his deposition, and 
the fact that throughout his life he was the focus of the liberals’ hopes 


20 See document H. 

21: For parallel descriptions of this event, see: Louis RAMBERT, Notes et impressions 
de Turquie. L”Empire ottoman sous Abdul-Hamid (Geneve et Paris, N.D), p. 100, diary 
entry dated September 5, 1900. 

22 HECQUARD, La Turquie, p. 453-468. 
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and intrigues, was reason enough to gloss over many aspects of the se- 
cluded life he led in Çirağan palace.” 


M. The Attempted Assassination of Sultan Abdülhamid (1905) 


Although the attempt on Abdülhamid”s life in 1905 was hardly an ad- 
vertisement for the love and admiration his subjects felt for him, it was a 
very dramatic event that could not be overlooked. The registrar coped 
with this dilemma by: (a) glorifying the sultan and his attributes as a 
ruler; (b) minimizing harm to the imperial image by playing down the 
importance of his enemies, and accentuating the importance of his allies 
and friends; (c) dramatizing the event so as to emphasize the sultan’s 
miraculous escape through divine intervention; and (d) stressing the 
Jewish community’s absolute loyalty to the sultan and the state. 

A point worth noting is the way in which the scribe avoids any discus- 
sion of the assassins’ possible motives or identity. This omission is all 
the more interesting in view of what other sources relate. 

The attempt on Sultan Abdiilhamid’s life took place during the 
selamlik ceremony, the ceremonial weekly parade by the sultan, the im- 
perial household and state dignitaries, to their Friday prayers at the 
Hamidiye Mosque. Although extremely wary and reclusive, the sultan 
observed this weekly ceremony as an important expression of his power 
and authority. Therefore, this ceremony not only provided a good oppor- 
tunity for an attack on the Sultan’s life, but also imbued such an attack, 
if successful, with a highly symbolic significance. The speculations as to 
the motives and identity of the assassins, as reflected in contemporary 
sources, vary according to the author’s attitude towards Abdiilhamid and 
the Ottoman State in general. Thus, for example, Paul Fesch suggests 
that the Ottomans were eager to find an Armenian to blame for plotting 
and carrying out the assault, while he himself was convinced that the 
true culprit was a Muslim pushed to the brink by Hamidian oppression. 
This version of events is based on the idea that Abdiilhamid’s regime 
was so terrible that even his Muslim subjects, let alone Armenian ones, 


23 The secrecy surrounding Sultan Murad’s life after his deposition is well portrayed 
by Clara Waters, who was living in Istanbul at the time: “On that day, too, the insane 
Murad was removed to Cheragan, where he is rumored to have remained as recently as 
1893; but no one seems to be absolutely sure of this. All has been mystery concerning 
him; and if he has died, the place of his burial is not known” (Constantinople, p. 164). 
See also HECQUARD, La Turquie, p. xxiii-xxx, and the book’s dedication to Murad V. 
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were prepared to kill him?" Tahsin Paşa, the Sultan’s chief secretary, on 
the other hand, ascribes the assault to the Macedonian—Armenian terror 
coalition?>. Although Tahsin Paşa”s version is generally considered to be 
the “official” version, a highly neglected Jewish-Macedonian source 
provides authentic details of this affair from a radically different vantage 
point. Raphael Mosheh Qamhi of Monastir, an active and devoted mem- 
ber of IMRO (Internal Macedonian Revolutionary Organization) de- 
scribes in his memoirs how his Macedonian comrades, along with mem- 
bers of the Armenian revolutionary organization, Dashnaktutziun, 
planned and carried out the attack. While his account generally follows 
the official version, it is worth noting that, in his opinion, the Sultan was 
anxious to pin the blame on to one of the Young Turks?6, This interest- 
ing view of events, which no doubt owed a lot to hindsight, is the mirror 
image of Fesch’s rendition. These conflicting views, displayed by the 
sultan’s enemies and friends, may explain the registrar’s reticence on the 
subject of the assassins. Why should he meddle with the unknown? No 
matter who they were, for him they were vile men who deserved nothing 
but scorn and deprecation. Last but not least, the registrar seized this 
opportunity to glorify the sultan’s bounty to his subjects in general, and 
to his Jewish subjects in particular. It is our contention that the Jewish 
portrayal of this event, rather than being a mirror image of the reality, 
was rather an endless series of images of the same scene, such as that 
created by two facing mirrors. The Jewish image of reality was but a re- 
flection of the Hamidian official image of reality — one that aimed at 
sustaining, enhancing, and legitimizing the Sultan’s authority. 


N. The Young Turks Revolution (1908) 


The way the Young Turks Revolution is reported in the rabbinical 
court records teaches us more about the atmosphere in the Jewish street 
and in the salons of the community’s leaders in the wake of this event, 
than about the revolution itself?’. This atmosphere was one of bewilder- 


24 For a detailed description of the se/amlik in 1906, and a description of the 1905 as- 
sault, see: FESCH, Constantinople, p. 123-152, and especially p. 135-140. See also: Celal 
Esad ARSEVEN, Sanat ve-Siyaset Hatıralarım (Istanbul, 1993), p. 82-84. 

25 Tahsin Pasa, Abdiilhamit Yildiz Hatıraları, p. 111-116. 

26 The manuscript of Qamhi’s memoirs is in the Bulgarian State Archives. An English 
translation has been published by Tsocho BILIARSKI, Iva BURILKOVA and Vania GEZENKO, 
Recollections of a Jewish Macedonian Revolutionary (Sofia: Sineva, 2001), p. 100-108. 

27 On the revolution, see: Halide Epis, Memoirs, p. 252-272; G. F. ABBOTT, Turkey 
in Transition (London: Edward Arnold, 1909); Francis MACCULLAGH, The Fall of Abd- 
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ment and foreboding. As in document A, the scribe inserted this event in 
its correct chronological place in the register, but in inverse order, start- 
ing with the end of the revolution. Only then did he relate the appoint- 
ment of Hayim Nahum Efendi as acting Chief Rabbi, and the Jewish 
butchers’ revolt — events that actually took place at the start of the 
Revolution. Although the scribe had the benefit of hindsight at this 
point, his portrayal of the event is still indicative of his misgivings and 
apprehensions. Even the title of the document — “ Thunder and hail and 
lightening strike the earth” — expresses the feeling that these are turbu- 
lent times. In true Hamidian style, the document presents the positive 
aspects of the event, while sweeping the problematic ones under the car- 
pet. Thus, the document opens with panegyrics to Abdiilhamid for 
agreeing to reaffirm the 1876 Constitution, while studiously avoiding 
references to the abolition of this Constitution. However, already in the 
next paragraph (or what is left of it, after the binding of the register) the 
scribe’s feelings are apparent. Uncertain of the way things will develop, 
he cannot decide what stand to adopt. On the one hand, years of 
Hamidian rule that had permeated every stratum of public life could not 
be dismissed so easily, especially since the outcome of the Revolution 
was not yet final. On the other hand, the Young Turks, the “ youngsters 
of the flock,” had caused “ quite a stir,” overturning what had been re- 
garded for decades as a preordained order. What could the Jews do but 
rejoice? As the scribe recounts, the community’s official leadership, 
comprising mainly Ottoman bureaucrats and officials, supported the 
revolutionaries, and took advantage of the revolution and elections to the 
community’s institutions to depose the old Kaymakam and replace him 
with one more suited to their new needs, Hayim Nahum Efendi, one of 
their own, and close to revolutionary circles. Although the scribe was 
trained to suppress controversy and omit his personal judgment from the 
records, nonetheless, he could barely conceal his displeasure at the way 
things were going. His description of the way the leadership forced the 
old Rabbi to resign, and his references to internal strife, reveal more 
about his true feelings than he would have cared to admit. The registrar 
took the biblical description of Moses’ qualities :« Now the man Moses 
was very meek, above all the men which were upon the face of the 
earth» (Numbers 12:3), and attributed them to Mosheh HaLevi. This 


ul-Hamid (London: Methuen & Co., 1910); Lewis, Emergence, p. 196-214; Aykut 
KANSU, The Revolution of 1908 in Turkey (Leiden: Brill, 1997). 
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immediately brings to mind the homiletic interpretations of the scene in 
which God announces to Moses his imminent death, and his duty to 
transfer the reins of power to Joshu’a. Moses argued with God, and tried 
to postpone the judgment, but all his arguments and supplications were 
in vain?5, The conflict between the scribe’s desire to smooth things over 
and his true feelings of anxiety and bewilderment, comes through very 
clearly in the course of the narrative. After an interlude in which the 
scribe reports certain important external events, namely the annexation 
of Bosnia-Herzegovina to Austria, and Bulgaria’s final declaration of In- 
dependence — another negative outcome of the Revolution — the scribe 
returns once again to the more familiar Istanbuli scene. He describes 
how the Sultan, in a festive ceremony, renounced all his legislative 
power in favor of Parliament, a development that the scribe felt im- 
pelled, both by habit and by political necessity, to present in a positive, 
and even laudable, light. However, the flamboyant description of this 
event is immediately followed by a description of the Jewish butchers’ 
tax revolt. This tax revolt, isolated from the overall picture of Jewish in- 
ternal politics, hardly seems connected to the revolutionary chain of 
events. Why then did the scribe find this event newsworthy? The an- 
swer to this question can be found below. 


JEWISH COMMUNAL POLITICS DURING 
THE TANZIMAT PERIOD 


In order to fully understand the significance of the historical docu- 
mentation incorporated in the register of the Hamidian era, a short over- 
view of Jewish society and its politics in this period is called for. 

Until the 1880s, the Jewish community of Istanbul was led by a small 
group of families that constituted its socioeconomic elite. From the end 
of the 17" century until the eve of the Tanzimat (the Ottoman reforms) 
the character of this leadership remained static. It comprised rich busi- 
nessmen who had close ties with the upper echelons of the Ottoman ad- 
ministration, especially the commanders of the Yeniçeri corps. The vast 
majority of the community was poor, and the middle class had dwindled 
away in the course of time. The aforementioned traditional leadership 
interceded with the Sublime Porte on behalf of the community, as neces- 


28 Midrash Devarim Rabbah, Parashat “ va-Ethanan. ” 
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sary, and gave charity when it suited them. In essence, its main objective 
was to maintain the existing social order, in order to: (a) protect its sta- 
tus with the Sublime Porte, and (b) remain in a position to restrict the 
taxes demanded of them and of other members of their class. 

Between 1819 and 1926, five prominent Jewish businessmen, who 
formed the backbone of the Ottoman Jewish community in general, and 
of the Istanbul Jewish community in particular, were executed by 
sultanic decrees, and replaced by Christian ones. They were: Hayim and 
Shelomoh Farhi, who rendered financial services to the governors of 
Acre and Damascus, followed by Celebi Bekhor Carmona, Yehezqe’el 
Gabai, and Yesha‘yahu Ajiman, who were active in Istanbul. Although 
the fall of the Jewish bankers of Istanbul was connected with the liquida- 
tion of the Yeniçeri corps in 1826, it was also part of a trend that re- 
flected the rise of the Christian communities. 

The Istanbuli businessmen had not only represented the community’s 
interests before the Sublime Porte, they had also restrained all rebellious 
elements within the community”. 

Thus, on the eve of the Tanzimat, the Jews of the Ottoman Empire 
were left without any real leadership to intercede on their behalf before a 
ruler they had always considered their Protector, but were now no longer 
so sure of. From 1826 on, the local leadership was taken over by for- 
eigners, Jews residing in Istanbul who were subjects of European states. 
For a long while, the vacuum in the Jewish leadership was filled by 
members of this group, who interceded with the Sublime Porte on behalf 
of the community, and financed many of its communal expenses. How- 
ever, this arrangement collapsed for several reasons. In the wake of the 
Tanzimat, the Sublime Porte pressed for the formulation and implemen- 
tation of a communal constitution that would define the exact structure 
of the communal leadership and administration. This meant replacing 
the informal power the foreigners had hitherto enjoyed with formal 
power. It also meant granting the public greater access to the communi- 
ties‘ accounts. The local leading families who made a fortune out of 
farming the indirect taxes paid on meat, cheese and wine (the gabela) 
and other wealthy members of the community, who were reluctant to 
pay higher direct taxes, had every reason to oppose such a reform. 


29 On this issue, see: Minna ROZEN, The Last Ottoman Century and Beyond: The 
Jewish Communities of Turkey and the Balkans 1808-1945, vol.1 (Tel Aviv: Tel Aviv 
University, 2004), p. 53-60. 
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Modern education was another bone of contention. Sultan Abdiil- 
mecid had already declared on March 7,1845, his desire to banish 
‘ignorance, the source of much evil ...from among the people. ”7) The 
Hatt-1 Hiimayun, the Imperial Rescript (1856), called for this reform and 
also gave the minorities the right to enter the public service. This could 
be achieved only through a modern education that included the study of 
Turkish and European languages. The foreigners, led by Avraham 
Camondo, who for many years now had financed much of the communal 
expenses single-handedly, tried to introduce both the administrative and 
educational reforms. Implementation of such reforms entailed an enor- 
mous financial investment. The local leading families had no intention 
of footing the bill. The result was a rift between the foreigners and the 
local dignitaries, which resulted in the establishment of a separate com- 
munity — la communita israelitica straniera sotto la protezione italiana 
— in 1862, the resignation of the Hahambasi Ya‘aqov Avigdor who co- 
operated with the reformists, and the resumption of formal power by the 
traditional leadership, which lasted until 1883. This leadership, which 
was called by the masses the Committees of Whips and Scorpions, fi- 
nally agreed in 1865 to accept the communal constitution demanded by 
the Ottomans. However, it made sure that the constitution would not al- 
ter the equation between money and dominion. Under the new constitu- 
tion, therefore, the vote of the affluent counted for three times as much 
as that of the poor. Those who did not pay taxes were excluded from 
political life, and the new meclis — the committee administering the 
secular affairs of the community — continued the same policy of taxa- 
tion that served its own interests. Pressed by outside forces such as the 
Protestant Mission, and Western Jewry, it agreed with great reluctance 
to some reforms in the educational system. Since, however, the same tax 
system persisted, community expenses in general and educational ex- 
penses in particular, were borne by the poor. The latter, crushed by the 
burden of taxation, revolted. This revolt, which took the form of avoid- 
ing the consumption of kosher meat bearing the stamp of the 
hahambaşılık, effectively lasted until the outbreak of the First World 
War, when the entire system of food distribution collapsed, and each 


30 Freiherr F.W. von REDEN, Die Tiirkei und Griechenland in ihrer Entwicklungs- 
fahigkeit (Frankfurt a. M., 1856), p. 307, cited by Roderic Davison, “ VVesternized Educa- 
tion in Ottoman Turkey,” in idem, Essays on Ottoman and Turkish History, 1774-1923: 
The Impact of the West (Saqi Books, 1990), p. 172 (First published in Middle East Journal 
15:3 [Summer 19611: 289-301). 
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person was left to fend for himself and his family to the best of his abil- 
ity. Several attempts were made to solve this crisis, most of which 
shared a common goal: to put the poor in their place, and force them to 
pay taxes. The notion that power entailed responsibility for the commu- 
nity’s welfare was totally foreign to Istanbul’s moneyed classes. As a 
result of the dispute, Jewish education was eventually taken over by for- 
eign organizations, such as the “ Alliance” (1872) and later the “ Hilfs- 
verein” (1901). The lower classes continued with the tax rebellion, and 
by the 1880s, the situation had become explosive, and the community 
had virtually ceased to function”1. 

Researchers of the period agree that during the reign of Abdiilhamid 
II (1876-1908), a radical change took place in the community’s leader- 
ship, with the traditional leadership being replaced by new officers and 
magistrates from the Ottoman army and administration. The community 
was reorganized and started to function again. This change is presented 
as a victory for the modernists, reformists, and enlightened elements in 
the community over the religious traditionalists. However, the registers 
of the Rabbinical Court of Istanbul for the years 1833-1923 provide a 
totally different insight into these developments. This insight enables us 
to evaluate the Hamidian era from the point of view of the Jews of Istan- 
bul. 

From 1856 on, Jews began to penetrate the ranks of the Ottoman ad- 
ministration and Ottoman army. This inevitably entailed a new kind of 
identification with the Ottoman state, culture and language, and integra- 
tion within non-Jewish Ottoman society, a phenomenon hitherto unheard 
of, at least on such a scale. Paradoxically, such integration was a conse- 
quence of the modern education the Jewish establishment had been un- 
willing to finance. 

Jewish representation within the Ottoman administration was impor- 
tant for the political status of the Jews in the Empire as a whole. For the 
Jews of Istanbul, it had an added significance. Since the execution of the 
bankers in 1826, the community had had no-one of Ottoman nationality 
to intercede on its behalf before the authorities. These new government 
officials stepped into the gap. They were supposedly the standard-bear- 


31 ROZEN, The Last Ottoman Century and Beyond: The Jewish Communities of Tur- 
key and the Balkans 1808-1945, vol.1, chapter 5; idem, “ A Pound of Flesh: The Meat 
Trade and Social Conflict among the Jews of Istanbul, 1700-1923” in Crafts in the Otto- 
man Empire, edited by Surayia Faroqhi and Rendi Deguilhem (London: Tauris, 2004), 
p. 219-226. 
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ers of change, equipped for this task by their education and by the Hatt- 
1 Hiimayun of 1856. In fact, viewed through the Rabbinical Court 
Records, the function they served was quite the reverse: It was they who 
made it possible for the conservative Old Guard, geared toward preserv- 
ing itself and its own interests, to survive. Already in December 1877, 
the first functionaries made their appearance in the Jewish Lay Council 
(Meclis Cismani)**. The chairperson that year was David Carmona, a 
descendant of the executed banker of 1826, Celebi Bekhor Carmona. 
David Carmona had just been appointed a senator in the 1877 parlia- 
ment, and was reelected to parliament in 1908. The other members of 
the Council were Avraham Ajiman, also a descendant of one of the ex- 
ecuted bankers of the same name. Like the young Carmona, the young 
Ajiman was also a senator representing the city of Istanbul in the 1877 
parliament**. Another member of the meclis was Avraham Ibn Zonana, 
the descendant of a long line of gabela farmers, who had made their for- 
tunes at the expense of the poor. Not coincidentally, this same person 
was one of the founders and members of the Ottoman Red Crescent in 
186935, Pandering to the interests of the authority without (the Ottoman 
sultan) was an effective means of enlisting his support for all the inequi- 
ties within (the Jewish community). Other members of the Council were 
Raphael Hamon, from the line of legendary 16'-century imperial physi- 
cians**, and Bekhor Ashkenazi Efendi, also a senator in both parliaments 
(1877, 1908). Before being elected to parliament, Ashkenazi had served 
as a member of the State Council (Suray-i Devlet) and as an adjutant of 
the Chief of Istanbul police*®. Another member was Yehezqe”el Gabai 
Efendi, a descendant of another executed banker of 1826 bearing the 
same name, a judge in Uskiidar, and subsequently a member of the Is- 
tanbul Court of Appeal?7. The remaining members were merchants 


32 Istanbul Rabbinical Court Records, no. 4, p. 57, sec. 5, 24 of the Hebrew month of 
Kislev 5637 (December 10, 1876). 

33 Avraham GALANTE, Histoire des juifs de Turquie, vol 8 (Istanbul : Isis, N.d.), p. 87; 
vol. 6, p. 87. 

34 Ibid, p. 88. 

35 On them and their fortunes in subsequent generations, see: Minna ROZEN, A His- 
tory of The Jewish Community of Istanbul —The Formative Years (1453-1566) (Leiden: 
Brill, 2002), p. 84-85, 202, 208-212, 262, 279, and Yizhaq BEN ZEVI, “ Mas‘ot Sason Hai 
en Qastiel« (The travels of Sasson Hai from the house of Qastiel) in: idem, Mehqarim u- 
Meqorot (Studies and documents) (Jerusalem: Ben Zvi Institute, 1966), p. 469. 

36 El Tiempo, May 29, 1883; Avraham GALANTE, Histoire des juifs de Turquie, vol. 8, 
p. 87; vol. 6, p. 55-56. 

37 Ibid., vol. 8, p. 80. 
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Nisim Bar Nathan, who served on all subsequent committees until his 
death in 190858, Barukh HaKohen and Shemuel Molkho. The commit- 
tee’s inability to enlist the support of the poor, and the ensuing scandals, 
led to the appointment of a new meclis, with an even higher proportion 
of Ottoman functionaries*’. Once again David Carmona was appointed 
chairperson of the new Meclis Cismani established in the summer of 
1883. Its other members were: David Molkho Efendi, chief interpreter 
at the imperial Divan (1875-1905)*°, Doctor Eliyah Kohen Bey, an ad- 
miral and oculist at the palace and at the marine hospital in Istanbul”1, 
Hayim Rosenthal, supervisor of palace rugs*’, and the merchants She- 
muel Molkho Efendi, Nisim bar Natan, Avraham Hayim, and Avraham 
Romano. Avraham Ibn Zonana, and the wealthy Franco Daniel Fer- 
nandes Dias promised to assist in an informal capacity. The trend toward 
greater representation by Ottoman functionaries was further emphasized 
in 1892, when a new Jewish Lay Council (Meclis Cismanı) was set up, 
comprising mainly new functionaries of the Ottoman regime. Foremost 
among them was again Bekhor Efendi Ashkenazi. Others were: Moise 
Bey del Medico — an army colonel, head of the Navy’s Translation/ 
Correspondence Department, District Inspector of Forests and Inspector 
of Islands*?; Isaac Molkho — admiral and sanitary inspector of the Ot- 
toman fleet“ ; Leon Rosenthal, Mentesh Bey Galimidi — vice- admiral, 
sanitary inspector-general and later head of the sanitary committee of the 
navy in Istanbul”, and Marco Bey Pisa whose profession I was unable to 
ascertain. The remaining members, Aaron De Leon Junior, Nisim bar 
Natan, and Isaac ben Moses Ivoglu, were most probably affluent mer- 
chants. In other words, six of the nine members of the Meclis were Otto- 
man bureaucrats*®. 


38 Avner Levi, “ Ha-Temurot be-Manhigut ha-Qehilot ha-Sefaradiot ha-Merkaziot ba- 
Imperiyah ha-“otmanit ba-Me”ah ha-Tesh‘a-‘esreh” (Changes in the leadership of the 
major Spanish communities in the nineteenth-century Ottoman Empire) in Yemei ha- 
Sahar, Peraqim be-Toledot ha-Yehudim ba-Imperiyah ha-‘Ot‘manit (Days of the cres- 
cent: chapters in the history of the Jews in the Ottoman Empire), Minna Rozen (ed.) (Tel 
Aviv: Tel Aviv University, 1996), p. 261. 

39 Levi, “Changes,” p. 257-260; Istanbul Rabbinical Court Records, no. 4, p. 117, 
sec. 2 

40 GALANTE, Histoire, vol. 6, p. 78. 

41 Ibid, p. 76. 

42 Levi, “Changes,” p. 261. 

43 GALANTE, Histoire, vol. 8, p. 77. 

44 GALANTE, Histoire, vol. 8, p. 76. 

45 Tbid: 

46 1 of the Hebrew Month of Tamuz 5652 (June 26, 1892), Register no. 4, p. 196. 
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The emergence of Jewish—Ottoman bureaucrats and officers in the 
community’s leadership at the dawn of the Hamidian era should be 
viewed against the background of the consolidation of the Hamidian 
state. One of Abdülhamid ITs main accomplishments was the reinstate- 
ment of the Sultan’s absolute authority, which had been undermined by 
the constitutional currents of Murad V’s brief reign. To achieve this, 
he established a centralized state bureaucracy which he supervised 
closely*’. The Jewish bureaucrats were both a product of the new 
Hamidian state, and a vehicle for bringing the Jewish community into 
the framework of this State, and rendering it docile and obedient. 

Our contention is that the election of the new bureaucrats was not an 
expression of the community’s regeneration but simply served as a 
means for reasserting the status quo ante, and for bringing the refractory 
community into line. For while a revolt against corrupt financiers was 
conceivable, a revolt against admirals of the Ottoman navy, generals of 
the Ottoman army, and senior government officials, was out of the ques- 
tion. The members of the Jewish financial elite, who had learnt the les- 
sons of 1826 and were afraid of sticking out their necks, were now able 
to use the authority of the new officials to promote their own interests. 
Thus, loyalty to, and identification with, the Ottoman ruler was absorbed 
into the value system of Jewish society in Istanbul, along with the con- 
cept of class immobility. These two elements constituted the cornerstone 
of the “correct” social order — an order that continued even after the 
community resolved the 1826 crisis. 


THE REGISTERS AND THEIR MEANINGS, 
THE REGISTRARS AND THEIR MOTIVES 


In light of the above, the documentation of the Hamidian era in the 
rabbinical court records would seem to be full of political and even 
socio-political implications. This documentation was not fortuitous, but 
rather the expression of the Jewish ruling class’s confidence in its own 
power which was, naturally, dependent on the power of its master and 
lord. Hence, all manifestations of his might and splendor had to be de- 
scribed in detail, while anything controversial had to be suppressed or 
blurred. These artifices mirrored those used by the sultan and his gov- 


47 Carter. V. FINDLEY, Bureaucratic Reform in the Ottoman Empire, p. 221-287. 
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ernment throughout the Hamidian era to build up and reinforce the le- 
gitimacy of the imperial power. The means adopted by the community 
registrar were the same means utilized by the entire Hamidian bureauc- 
racy. The state officials always made sure to turn every state visit into a 
public relations exercise, and exploited every opportunity to glorify and 
magnify the sultan’s power and might. All compromising or embarrass- 
ing events were censored, tailored, and transformed, if possible, into Ot- 
toman accomplishments or else glossed over*®. Frederick Moore cyni- 
cally describes this make-believe world in which everything was 
seemingly peaceful, and everyone was apparently happy under the be- 
nevolent rule of Abdiilhamid, as follows: 


“ According to the press of Constantinople all is ever serene throughout the 
imperial Ottoman dominions, everybody is always lauding the Padisha and 
praying for the safety of his good and gracious Majesty. Persons who are 
interested in the provinces subscribe to European papers, and have them 
brought in by the foreign posts. During my first stay at Constantinople 
thousands of troops were being shipped to Salonica daily, but as this fact 
would hardly accord with the sublime declarations of the Ottoman newspa- 
per, they were embarked after nightfall, when the inhabitants are mostly 
behind barred doors. ””” 


Even if the rabbinical court documentation is consonant with the 
Hamidian “spirit,” it should not be seen as the product of this spirit 
alone. Even assuming that, immediately upon assuming power, the new 
sultan informed his newly appointed officials of his intentions and poli- 
cies, clearly it would have taken time for them to assimilate these inten- 
tions and policies. Rather, the spirit of this documentation emanated 
from the extensive experience of the Jewish ruling elite, well trained in 
the art of survival per se, and in the art of political survival in particular. 
This experience, combined with the Hamidian spirit, expressed in terms 
refined by generations of Ottoman bureaucrats, and translated into flow- 
ery Hebrew, make up the documentation at hand. 

The records presented here were intended for internal use only and 
were not meant for public inspection. In fact, I am probably the first per- 

48 On the Hamidian policies of power legitimization, and the means used to achieve it, 
see: Selim DERINGIL, The Well Protected Domains: Ideology and The Legitimization of 
Power in the Ottoman Empire, 1876-1909 (London: Tauris, 1998). 

49 The Balkan Trail (New York: The MacMillan Company, 1906), p. 77. This citation 
should be compared with the schoolday (1906-8) memoirs of Ahmed Emin Yalman, the 
founder of the Turkish journal Vatan. These memoirs, although written long after the 


events they describe, are nevertheless interesting (Turkey in My Time [Norman: Okla- 
homa: University of Oklahoma Press, 1956], p. 14-15). 
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son to lay eyes on these pages since they were written. Bearing this in 
mind, it would be reasonable to assume that the feelings expressed in 
them were genuine and reflected an existing state of mind among the 
ruling elite as well as the normative attitude toward Ottoman rule. The 
authors of these records truly felt that anyone who made an attempt on 
the sultan’s life was their enemy, and that their life and safety depended 
on the sultan’s life and safety. It follows, therefore, that they had to be- 
lieve that the sultan was just, merciful and almighty, since how else was 
he to protect them? The extent of hyperbole and auto-suggestion in this 
documentation is striking. An extreme example of this is the passage de- 
scribing the joy felt by all the Sultan’s subjects at his narrow escape, 
even though some of them were known to refer to him as the “ Red Sul- 
tan” because of the many subjects whose blood had been shed at his 
behest. Another expression of this intricate system of mutual flattery (we 
legitimize the Sultan’s government, he legitimizes ours) in the documen- 
tation is the registrar’s description of the medals and decorations the 
Sultan awarded his Jewish subjects. The decorated dignitaries saw this 
not only as an expression of the Sultan’s magnanimity towards them, but 
also as an expression of the legitimacy of their power. Thus, although 
many other Jews were decorated by Sultan Abdülhamid”Ü, our list of 
decorated dignitaries includes only eight rabbis acting in official capaci- 
ties throughout the Empire, and four Jewish-Ottoman functionaries, who 
presided over the Meclis Cismanı — a carefully selected list, portraying 
the interests of both sides>!. 


50 See, for example: David A. RECANATI, Zikhron Saloniqi (Salonika memoir) vol.1 
(Tel Aviv, 1972), p. 159. 

5! The decorated dignitaries included : Kaymakam Mosheh HaLevi, who was awarded 
a class 1 honorary Order of the Empire (Osmaniye), and who was accorded an audience 
with the Sultan on that occasion (20 of the Hebrew Month of Tishrei, 5644, October 21, 
1883), (Register no. 4, p. 119, sec. 1); Rabbi Hayim Mordekhai Tzevi, Dayan (Rabbini- 
cal judge) of the Hasköy quarter, was awarded a class 3 honorary decoration (Mecidiye) 
(18 of the Hebrew Month of Iyyar 5644, May 13, 1884), (Register no. 4, p. 123, sec. 3); 
Kaymakam Mosheh HaLevi was further awarded a gold medal and a silver medal (15 of 
the Hebrew Month of Tamuz, 5653, June 29, 1893), (Register no. 4, p. 203, sec. 2); 
Rabbi Ya”aqov Shaul Elyashar, the Rishon Le-Tzion (Chief Rabbi of Jerusalem), Rabbi 
Ya’aqov Hananyah Covo, Chief Rabbi of Salonika, and Rabbi Refael Aharon Ibn 
Shim’on, Chief Rabbi of Egypt, were awarded class 2 honorary Orders of the Empire on 
the Hebrew Month of Tishrei 5662 (1901) (Register no. 5, p. 61, sec. 1); Rabbi Eliyahu 
Hazan, Chief Rabbi of Alexandria, and Rabbi Hizqiyah Shabetai, Chief Rabbi of Tripoli, 
Libya, were awarded class 2 Mecidiye decorations on 17 of the Hebrew Month of Av, 
5664 (July 29, 1904) (Register no. 5, p. 73, sec. 5), and in the Hebrew Month of Tamuz 
5667 (July, 1907); Rabbi Mosheh Ibn Haviv, Chief Rabbi of Bursa, was awarded a class 
3 Mecidiye decoration (Register no. 5, p. 92, sec. 8). Apart from these Rabbis of the Em- 
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Thus, the members of the Jewish establishment of Istanbul created a 
world of make-believe safety, a world in which they ascribed victories 
and successes to a sultan whose power and might, they believed, would 
protect them from all evil. They believed that the new bureaucrats, by 
virtue of their ties with the sultan, would provide them with the same 
security as the bankers had in the past. Obedience and social tranquility, 
prerequisites for such ties in the past, continued to serve the same pur- 
pose into the second half of the 19" century. In fact, it worked both ways 
— the functionaries themselves needed such compliance for their own 
survival, and were instrumental in fomenting it. After all, if everything 
was fine, there was no need for change. Needless to say, the plutocrats 
of Istanbul were quite happy with the status quo. 

Having concluded that the documentation presented here is not 
merely a product of the Hamidian period, but also its reflection, as well 
as the product of generations of Jewish and Ottoman experience, two 
questions still remain: (1) Why did the registrar begin the documenta- 
tion in the first place ? In light of the foregoing discussion, two possible 
answers come to mind. First, that the scribe imagined himself to be part 
and parcel of the Hamidian political culture and state, and hoped that by 
documenting its history, he would actually became one of its civil serv- 
ants. This degree of sophistication, however, was probably beyond the 
reaches of a low-level clerk. Another, less plausible, reason is that he 
was ordered to keep a record by a member of the lay leadership. This 
seems unlikely for several reasons. First, the lay leadership were not 
conversant with the kind of Hebrew required to decipher these registers, 
and never took an interest in them. Second, if this were the case, what 
caused our registrar to relate the story of the 1908 revolution, and to 
cease this kind of historical documentation during the “ Young Turks” 
regime? A more plausible idea is that the clerk was ordered to document 
events by Rabbi Mosheh HaLevi himself. The old Kaymakam was fa- 


pire’s main cities, others who were decorated were: Dr. Eliya HaKohen (Eliyas Paşa) 
(see note 32 above) who was awarded a class | Order of the Empire (End of the Hebrew 
Month of Tamuz 5661, July, 1901) (Register no. 5, p.16, sec. 1); Aharon Efendi de Leon, 
and his son, Jacque, both of whom received honorary medals (7 of the Hebrew Month of 
Av 5661, July 23, 1901) (Register no. 5, p. 54, sec. 5) (Jacques de Leon was so powerful 
that he managed to coerce R. Mosheh HaLevi into agreeing to the circumcision of his 
sons from his Greek Christian wife, see Ha-Mevaser 1/34 [28 Av 5670/September 2, 
1910], p. 531). Last but certainly not least, Dr. Isaac Paşa Molkho (see note 44 above) 
was promoted to the rank of Ferik (Divisional General) (End of the Hebrew Month of 
Tamuz 5661, July, 1901) (/bid., sec.3). All were prominent members of the Meclis. 
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miliar with the chief rabbinate’s registry system and its professional jar- 
gon. He was in a position to be informed of what was expected of the 
new sultan’s functionaries, and we may safely assume that once 
Abdiilhamid’s authority appeared stable, he saw himself as an integral 
part of the Hamidian regime. An order coming from him would have 
bolstered his own image, as well as the registrar’s. Moreover, it would 
have provided an excellent answer to our second question: (2) Why did 
the registrar decide to document the 1908 revolution — full as it was 
with problematic issues — in the first place ? Here, a few words about 
the community registrar are called for. Although he did not sign any of 
the documents, we know that the court registrar was actually the com- 
munity scribe. During the Hamidian era, at least four different people 
held the title of community scribe. The community scribe at the time of 
Sultan Abdiilhamid accession to the throne was most probably Hakham 
Mordekhai Hayim Tzevi, who served concomitantly as the scribe of the 
Hasköy Rabbinical Court**. He was promoted to the post of rabbinical 
judge (dayan) on 26 Tevet 5646 (January 3, 1886). Hakham Hayim Nasi 
was appointed scribe in his place"? and retained this title until he was 
replaced by Hakham Yosef ‘Ali. In the summer of 1899 Hakham 
Eli”ezer Punis was appointed chief scribe and Raphael David Saban as- 
sistant scribe™. Although I was unable to verify when he became chief 
scribe, we know that upon the deposition of HaLevi and the appointment 
of Hayim Nahum Efendi, his term as chief scribe was renevved””. The 
fact that the documentation at hand was written by at least four succes- 
sive scribes supports the assumption that it was not just the whim of an 
over-industrious clerk, but rather the product of orders from above. The 
last scribe, Raphael Saban, was a brilliant young scholar who, after ob- 
taining his rabbinical ordination at the age of 18, immediately became 
Kaymakam Mosheh HaLevi’s private secretary. At the age of twenty he 
mediated a compromise between the guild of ritual slaughterers and the 
Meclis Cismanı headed by Mentesh Paşa Galimidi (1893). In 1897 he 
married Rosina, the daughter of Hakham Hayim Nasi””, a former scribe, 


52 8 of the Hebrew Month of Shevat, 5633(February 5,1873) (Register no.4, p.21, sec. 3). 

53 Tbid., p. 144, sec. 5. 

53 End of the Hebrew Month of Av 5659 (August 6, 1899) (Register no. 5, p. 27, 
sec.6). 

55 See document N below. 

56 Tam indebted to Prof. Giacomo Saban of Rome for the biographical details on his 
grandfather. 
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who was president of the Istanbul Rabbinical Court at the time. We see, 
therefore, that the last scribe of the documentation in question was not 
merely a rabbi, but also an integral part of the religious-legal-administra- 
tive establishment. 

In spite of his consternation at the events of 1908, Saban was still a 
Hamidian clerk in spirit who was, moreover, unsure of what the future 
held. In 1907, his house in Aynalı Kavak in the Hasköy quarter was 
burnt dovvn, and he sorely needed the additional income he earned as a 
scribe”7, The new meclis elected in 1908 was no different from previous 
ones. It was composed of the same people who served Abdülhamid, and 
members of the same ruling families who served in former meclis. He 
may not have been happy with the fate meted out to his mentor and pa- 
tron, the old Kaymakam, but who could tell whether these were calami- 
tous changes he would do best to steer clear of, or a peaceful transition 
of power from one generation to another? Moreover, the new meclis re- 
appointed him as scribe. At this point he still had no compelling reason 
to cease the documentation, a tradition he had received from several 
scribes before him. 

This brings us to the second hypothesis regarding the scribe’s mo- 
tives. In documenting these events, the scribe was also thinking of pos- 
terity. Not being a prophet, and with the future so uncertain, he did the 
best he could to embroider the account of Abdiilhamid’s effective depo- 
sition and the ensuing legislative reforms. He goes on to mention briefly 
all the unrest brought on by the revolution, its negative consequences, 
territorial losses, Rabbi Mosheh HaLevi’s dismissal and his replacement 
by Rabbi Hayim Nahum Efendi, and internal strife within the Jewish 
community, and concludes his narrative with a brief report on the butch- 
ers’ tax revolt. The Young Turks Revolution triggered, for the first time 
in the history of the Jewish—Ottoman Istanbuli community, an overt ex- 
pression of social discontent. What was once a consumers’ revolt se- 
cretly supported by the butchers and slaughterers now became an open 
rebellion, which ignored the dictates of the new meclis. For generations, 
the Jewish butchers had been forced to levy the gabela from their cus- 
tomers and transfer it to the sefiores gabeleros, families like the Ajimans 
and Ibn Zonanas, who farmed these taxes allegedly in the public interest. 
For generations, the butchers had colluded with their customers in order 
to evade payment of this tax. Now they were told that a revolution was 


57 2 of the Hebrew Month of Av, 5667 (July 13, 1907) (Register no. 5, p. 92, sec. 9). 
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taking place, that all people were equal, that the former order was no 
longer valid, and that, henceforth, justice would prevail. The butchers 
decided to scrap the hateful tax altogether. For Raphael Saban, this 
meant a cutback in his livelihood, since the gabela was the main source 
of the community’s revenue. Although this affected him personally, his 
personal concerns were nothing when compared with the true signifi- 
cance of the strike as a far-reaching revolutionary step. At the same 
time, Saban was uncertain as to what the future held. He needed the ad- 
ditional income he received as a scribe, and being the product of a pru- 
dent society, which had survived by refraining from political gambling, 
he chose his words carefully. As time went by, it became increasingly 
clear that the Hamidian era was over, and that the world of make-believe 
order and security had come to an end. It was equally clear that the new 
captains of the state and community were unsure where their ship was 
heading. If anything, their ship seemed destined to drown in the turbu- 
lent waters of the times. The documentation of historical events by an 
Ottoman Jew at such a critical juncture was not only dangerous, it served 
no practical purpose. This explains why the narrative of the rabbincal 
court records breaks off after the Young Turks Revolution. Raphael 
David Saban’s caution and deference paid off. In 1940, at age 68, he was 
appointed chief rabbi of Istanbul. On 1953 he was appointed chief rabbi 
of Turkey, an office he held until his death on November 26, 196058, 


THE DOCUMENTS 


The original documents vvere vvritten in a hybrid of Ladino and 
Hebrevv, interspersed vvith French and Turkish vvords. They vvere vvritten 
in an oriental-style cursive Rashi script known in Hebrew as Hatzi 
Qulmos (“half pen ”) on soletreo in Ladino. As well as the difficulty of 
deciphering the script and figuring out the strange quadrilingual jargon 
in which the registers were written, their binding often rendered the first 
word of each line illegible. Although we were sometimes able to figure 
out the missing words, at other times it seemed irresponsible to attempt 
to do so, and we therefore left them out. 


58 On Saban’s career, see more in: Walter F. WEIKER, Ottomans, Turks and the Jew- 
ish Polity: A History of the Jews of Turkey (Lanham, New York and London: University 
Press of America, 1992), p. 276-277. 


139 


140 MINNA ROZEN 


Legend: 


11 = Approximate interpretation , 
[....] = Unintelligible ; 

( ) Brackets in the original ; 
<> Author’s addition. 


Il 


A. The Accession of Abdiilhamid II and Related Events (1876) 
Register no. 4, p. 52, sec. 5 


On Monday night, 7 Sivan””, their eminences the ministers of the 
realm, gathered at the entrance to the Serasker®, in the presence of the 
Grand Vizier Mehmet Rüşdü Paşağl), and decided to depose Sultan 
Abdülaziz, son of Sultan Mahmud (who ruled from 17 Tamuz 5621, 13 
Haziran 1861)6? and to crown instead his nephew, < son of > Sultan 
Mecid®, namely His Majesty Sultan Murad V, and succeeded in their 
design, and crowned Sultan Murad. On Tuesday morning (18 May 1876, 
7 Rebyülevvel 1293), thunder and lightening and the sound of canons 
heralded the accession of the new king. Sultan Murad was carried to the 
royal palace amidst great pomp and splendor, and Sultan Abdiilaziz was 
banished from the palace, and transferred, together with his wives and 
children and mother, to another palace, which had been set aside for 
them. For three days and three nights the whole country rejoiced at the 
removal of all strife and danger, and for three nights in succession, the 
new king was honored with firework displays. 


On Sunday 12 Sivan®, when the deposed king was in the palace as- 
signed to him, he killed himself with a knife, and was buried on the 
same day next to his father, Sultan Mahmud. On Thursday night, 24 
Sivan66, when all the government ministers were seated together in the 
home of Minister Midhat Paşa Şura-yı Devlet Reis-i < Head of the 
Council of State >, ©’ one of the king”s soldiers, Kul Ağası < Head of the 


59 May 30, 1876. 

60 The Serasker kapısı -The Ministry of VVar. 

61 Mütercim Mehmed Rüşdü, see MARDIN, The Genesis, p. 63-74; LEvvis, Emergence, 
p. 160-161; FINDLEY, Bureaucratic Reform, p. 154, 165, 390, note 64. 

62 June 25, 1861. 

63 Abdiilmecid I (1839-1861). 

64 May 31, 1876. 
5 June 4, 1876. 

66 June 28, 1876. 

67 Lewis, Emergence, p. 121-122; FINDLEY, Bureaucratic Reform, p. 181-182, 225- 
226, 236, 242, 247. 
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Imperial Slaves 568 Hasan Bey®’, ran into the house in a frenzy, bran- 
dishing firearms and a sharp sword, and immediately upon his entry, 
shot the Ser Asker x Minister of War > Huseyin Avnı Paşa 70), the 
Hariciye Paşa-sı < Foreign Minister > Raşıd Paşa"), and the ministers’ 
three servants, all of whom fell to the ground, dead. He also mortally 
wounded the Kapudan Paşa < Minister of the Navy > Ahmet Paşa”, 
whose is now fighting for his life. Soldiers immediately arrived and 
seized the murderer alive. On the Holy Shabbat, 25 Sivan”, they hanged 
the murderer on a tree in Sultan Bayezid and left his corpse hanging for 
three days and two nights”. 


On 1 Tamuz”, Sirp < Serbia > and Karadağ < Montenegro > declared 
war on Turkey, and on the same day, fierce fighting began between the 
two warring patties. 


On Monday 11 Elul, 5636 (12 Shaban 1293, 19 August 1876)7, Sul- 
tan Murad was deposed, on account of being non compos mentis and in- 
capable of ruling his realm. The doctors said there vvas no hope of a re- 
covery, since there vvas no cure for him. His younger brother, His 
Highness Sultan Abdülhamid, son of Sultan Abdiilmecid, was crowned 
in his stead. His Royal Highness the Sultan, whose mother is most 
blessed of women, is thirty-four years old (born 22 December 1842), 
may Judah and Israel be saved in his days and in our days, Amen. On 
Thursday of the said month of Elul77, he donned the svvord of kingship, 
as is customary amongst Ishmaelite kings, in the Eyüp Mosque. 


68 Tn actual fact he was an adjutant officer. 

69 Çerkes Hasan, brother of Mehri Sultan, Sultan Abdiilaziz’s favorite concubine (see 
above), and cf. with Lewis, Emergence, p. 162. 

70 Lewis, Emergence, p. 161-162. 

7 Raşid Paşa was born in Cairo to a family originally from Macedonia (1825-1976). 
From 1863 through 1865, he served as Vali of Izmir, and from May 1866 to September 
1871, as Vali of Syria. He was considered an enlightened and just administrator both in 
Istanbul and in the places he governed (see: F. Schreier ZAcHs, Mi-Zehut Qehilatit le- 
Zehut Teritorialit : Tzemihat « ha-Tefisah ha-Surit » 1831-1881 (From communal to terri- 
torial identity : The emergence of the “Syrian Concept” 1831-1881), Ph.D. Thesis, Uni- 
versity of Haifa, 1997, p. 74-77; E. L. ROGAN, Frontiers of the State in the Late Ottoman 
Empire: Transjordan, 1850-1921 (Cambridge: Cambridge University Press, 1999), p. 
48-52. 

72 Kayserli Ahmet Paşa. All of them were involved in the plot to depose Abdiilaziz. 
3 June 17, 1876. 
™ Cf.: YOUNG, Constantinople, p. 211-212, note 4 above 
5 June 23, 1876. 

7 August 31, 1876. 
™ September 3, 1876. 
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On the Holy Sabbath, 5 Tevet 56377, all the ministers, leaders and 
sages of the realm, and all heads of state under the protection of His 
Majesty, the Great King, Sultan Hamid Shah, attired in royal apparel, 
converged at the entrance to the palace, and the Hatt-1 Hiimayun < Ex- 
alted Decree > which the king wrote to His Highness, the Grand Vizier 
Midhat Paşa, was read out before them. The said decree stated that the 
new laws that the King had promulgated, known as the Constitution, 
must be observed. These laws grant equal rights to all subjects of the 
Empire, irrespective of nationality. Under the new Constitution, the gov- 
ernment is subject to the counsel of the elected representatives of the 
people and the Senate, and neither the king nor the ministers can do any- 
thing without the permission of these representatives, who shall be 
elected from each country, and every matter shall be brought before 
them for their consideration, prior to its implementation. 


On the same day, 101 rounds of canons were fired to announce the 
good tidings. 

On 28 Adar 5637”, after the Ottoman soldiers defeated the Serbs and 
captured the fortified cities of Zagora, Aleksinac and Belgrade, as well 
as many unwalled cities, they concluded a peace settlement, and Turkey 
returned all the cities it had conquered to Serbia. The situation reverted 
to the status quo ante, and peace was restored. 


B. The Deposition of Ismail Pasa the Hidiv of Egypt (1879) 


Register no. 4, p. 68, sec. 10 


His Royal Highness Sultan Abdülhamid dismissed Ismail Paşa as 
governor of Egypt, and appointed his son, Tevfik Paşa, in his stead. 


12 Tamuz 5639°°, 


C. The Great Fire of Haskéy (1883) 
Register no. 4, p. 118, sec. 6 


On Wednesday, 6 Kislev, 564481, at 3.30 a.m., fire leapt forth from 
before the Lord in the village of Hasköy, in the district of Arabacilar, 


78 December 21, 1876. 
79 March 13, 1877. 

8° July 3, 1879. 

81 December 5, 1883 
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and devoured the earth and all therein, consuming all the houses in the 
aforementioned district. The fire, which raged until 11 p.m., would have 
left more than 5,000 Jews, most of whom were poor, destitute and 
homeless, but for the mercy of our compassionate King who desires the 
good of his people, His Majesty Sultan Abdiilhamid II, who took these 
wretched folk under his wing and housed more than 2,000 people in the 
Kumbarahane Kışla-sı in Halicioglu® and other places, and donated one 
thousand gold coins, and ordered food each day for the victims of the 
fire and their families, from His Majesty’s palace. 


D. The Visit to the Ottoman Empire by Prussian Emperor Wilhelm 
and Empress Augusta Victoria (1890) 


Register no 4, p. 173, sec. 5 


The Holy Sabbath, 15 Heshvan, 565055 : Wilhelm II, Emperor of Ger- 
many and King of Prussia, arrived in Istanbul, accompanied by his wife, 
Empress Augusta Victoria, his brother, Prince Henry, the Foreign Minis- 
ter, Count Robert von Bismarck*‘, and a retinue of ministers and digni- 
taries. They were accommodated in the palace of our merciful king, His 
Majesty Sultan Abdülhamid II Han. The distinguished guests were 
treated with great largesse, as befits a king. On the fifth day of their 
visit, namely Wednesday, 19 Heshvan55, the royal guests left in private 
steam boats, delighted with all the honor that had been conferred on 
them by the King and his people. 


E. The 400" Anniversary of the Sephardi Settlement in Ottoman 
Lands (1892) 


Register, no. 4, p. 194 


The first day of Pesah of the year 652 < abbreviated era >*° shall be 
exactly 400 years since we were driven out of the land of Spain and 
were willingly received by their majesties, the Ottoman kings, in the 
countries of their realm, wherein we dwelt in peace and tranquility. The 


82 The barracks of the explosives factory in Halıcıoğlu, near Hasköy. 

83 November 9, 1889. 

84 Herbert, son of the Chancellor Prince Otto von Bismarck, who served as foreign 
minister and resigned along with his father shortly after the Emperor’s return to Berlin. 
See Wilhelm TI, The Kaiser’s Memoirs, p. 5, 6, 12, 27-28, 76. 

85 November 13, 1889. 

86 April 12,1892. 


143 


144 MINNA ROZEN 


benevolent sultans granted us freedom to maintain and observe the laws 
of our Torah and the faith of our fathers without hindrance or harm. To 
this very day we are protected by the government of His Majesty the 
merciful and righteous Sultan Abdülhamid Han II, may his kingdom be 
exalted. In gratitude for the rule of His Majesty our King, on the first of 
the intermediate days of the aforementioned Pesah, following the morn- 
ing prayers, all Jews in every city and state of our dispersion who enjoy 
the protection of the glorious kingdom of Turkey, shall recite a lengthy 
prayer devised by the esteemed Rabbi Kaymakam Efendi Mosheh 
HaLevi®’, may God preserve and redeem him, for the welfare of the 
King and the ministers and leaders of his exalted kingdom, so that all 
may act in good counsel. All Jews in all the cities of Israel living under 
the protection of His Majesty the Sultan shall be notified of this deci- 
sion. May our prayer be willingly accepted, and may God grant long life 
to His Majesty our merciful King. May his enemies be cloaked in shame 
and his crown shine forth in glory. Amen! 


F. The Inauguration of the Mudania-Bursa Railroad (1892) 
Register no. 4, p. 193, sec. 3 
A new railroad 


On Friday 20 Sivan, 565258, a new railroad was inaugurated between 
Mudania and Bursa. 


G. The Greek-Ottoman War (1897) 
Register no. 5, p. 15, sec. 1 
A victory ordained 


15 Nisan, 5657"? marked the beginning of war between the Kingdom 
of Turkey and the Kingdom of Greece. The war began when the Greeks 
— both in the Island of Crete and in the border districts and towns — 
rose up against the Turks, and Greek scoundrels, assisted by the Greek 
army, crossed over the border and violated the peace treaty between the 


87 Mosheh HaLevi served as Kaymakam for 32 years. His appointment as Chief Rabbi 
was a compromise accepted by the Grand Vizier Fuat Pasa and the traditional leadership 
of the Jewish community of Istanbul in the 1870s. See above, and also: Minna ROZEN, 
The Last Ottoman Century and Beyond, p. 88-89. 

88 June 15, 1892. 

89 April 17, 1897. 
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kingdoms for no reason. The Greeks refused to listen to the voice of rea- 
son and the counsel of peace proffered by the mighty kingdoms of Eu- 
rope. Whereupon, the Turkish Kingdom, no longer able to contain itself, 
declared war that same day against the Greeks. In a matter of days, the 
Turkish Kingdom won a resounding victory. Soldiers, under the com- 
mand of Edhem Paşa, poured over the border, and conquered the whole 
of Thessaly, and the large fortified towns of Larissa, Yenisehir, Tirhala, 
Tirnovo, Volo, Catalca, Pharsala, Velestino, Domokos, and Halmyros, 
among others, and all villages surrounding these towns. And when the 
Kingdom of Greece saw that its honor had been disgraced, and that its 
soldiers had been routed, and that it no longer had the strength to with- 
stand the might of the Turkish army, which was advancing steadily to- 
ward Athens, the capital, it asked the mighty kingdoms of Europe to in- 
tervene and make peace between them. Therefore, on 17 Iyyar, 5657”, 
at the advice and request of the European rulers to His Majesty, The 
Gazi < Holy Warrior > Abdülhamid Han II, a truce was declared be- 
tween the warring parties. It was agreed that the conquered cities would 
remain in the conquerors’ hands until a peace treaty were concluded. 


H. Second Visit to Istanbul by Prussian Emperor Wilhelm and Em- 
press Augusta Victoria (1898) 


Register no. 5, p. 22, sec. 1 


On Tuesday, 2 Heshvan, 565991, at 3 a.m., guns were fired to an- 
nounce the arrival of Prussian King Wilhelm II, and his wife, Empress 
Augusta Victoria, to our city, Istanbul, to shelter under the roof of our 
mighty king, His Majesty Sultan Abdiil Hamid Han II. The Emperor 
and Empress arrived in the SS Hohenzollern, a large steamboat, and 
switched to a smaller boat, which brought them into the harbor. From 
there, they were taken to the Sultan in Dolma Bahge*’. The Sultan him- 
self, accompanied by his retinue of ministers, waited in the harbor to 
greet his guests, and welcomed them in a manner that befitted them, and 
the Sultan offered his arm to the Emperor and Empress to help them dis- 
embark from the boat. The royal guests, and the attendants, ministers 
and deputies on both sides, dressed in their finery, were taken by horse- 
drawn carriages, amidst much pomp and splendor, to the Palace of 


May 19, 1897. 
91 October 29, 1897. 
92 The nevv Sultanic Palace on the Bosphorus. 
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Yıldız”, where His Majesty put on a lavish feast for them, and arranged 
a firevvork display in their honor. Throughout their stay here, the royal 
guests vvent vvherever their fancy took them, visiting various parts of this 
city accompanied by their princes, ministers and soldiers. On the Sab- 
bath, the 6" day of this month”, toward evening, the Emperor and Em- 
press and all their retinue departed. His majesty the Sultan accompanied 
them back to the harbor, and they parted in high good humor. The Em- 
peror and Empress and their retinue boarded The SS Hohenzollern, and 
traveled via the cities of Syria on their way to Jaffa and Jerusalem, [may 
it be speedily rebuilt] and thence to the villages and town of Africa and 
their surroundings. 


I. Visit to Istanbul by Muzaferedin Shah of Persia (1900) 
Register no. 5, p. 40, sec. 1 


Sunday, 7 Tishri 5661°°: Muzaferedin Shah, son of Naseredin Shah, 
traveled by train from the towns of Europe to our city, Istanbul, [may the 
Lord protect it and redeem it], with his royal retinue. He was welcomed 
by His Royal Highness Sultan Hamid Han TI, and the king’s family and 
ministers, amidst great pomp and splendor. His Majesty the Sultan pre- 
pared a large and lavish feast for him. He stayed in his palace until 
Thursday 11 Tishrei®®, on which day he continued on his travels by train, 
with his retinue of ministers, via Bulgaria, Serbia and Hungary, and then 
home via Russia. 


J. The Inauguration of Emperor Wilhelm II”s Fountain in Istanbul 
(1901) 


Register no. 5, p. 49, sec. 2 


Today, on the seventh day of the Hebrew month of Shevat, 5661, June 
27, 1901, 14" of Rebyülevvel, 1216, the birthday of Prussian Emperor 
Wilhelm TI, the magnificent and ornate fountain built at the behest of the 
said Emperor, was inaugurated here in Constantinople, in Sultan Ahmet 
street, as a token of the covenant of love and affection with His Majesty 
Sultan Abdiilhamid II, whose mother is blessed of women, on the occa- 


93 Abdülhamid”s preferred residence. 
94 November 2, 1898. 

95 October 1, 1900. 

96 October 5, 1900. 
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sion of the Emperor’s second visit to the Capital city of His Majesty, the 
Sultan, in the year 5659 < 1898 >. 


K. The 25" Anniversary of Abdiilhamid’s Accession (1901) 
Register no. 5, p. 39, sec. 8 


On this holy Sabbath day, 7" of Av°’, twenty-five years since His 
Majesty our merciful king Sultan Abdülhamid Han II ascended the 
throne on this very day, all the delegates of the great nations of the 
world came to Istanbul, may the Lord consolidate it, to greet the 
honorable king His Majesty the Sultan. They brought him abundant of- 
ferings from the kings of the earth and from every nation and tongue 
enjoying the protection of his throne, they brought him gifts, among 
these from the Children of Israel who dwell in the capital. The Great 
Rabbi and Teacher of the Community, Mosheh Kaymakam Efendi (es- 
teemed acting chief rabbi), may God preserve him, a faithful representa- 
tive of his flock, offered His exalted Majesty a scroll made of pure gold 
inscribed with eulogies for all the kindness that he wondrously extends 
to all those who enjoy his protection [his kingdom], particularly the 
Children of Israel who revere his words, and who serve him whole- 
heartedly, and pray to God in song and verse in the Turkish tongue for 
his success and for his greater glory, and that he long reign over us. It is 
our hope that the King derive joy from this gift. At night, they honored 
him with fireworks, and the land was lit up by great lights that were kin- 
dled for him until the entire city shone like a beacon, and all the people 
were filled with great rejoicing. May God grant long life to our merciful 
King. Amen. 


L. The Death of Sultan Murad V (1904) 


Register no. 5, p. 74 


The deposed Sultan, King Murad son of Sultan Mecid and the older 
brother of our King, His Royal Highness, Sultan Abdiilhamid Han Bey, 
passed away in his palace in Çirağan and was buried in Yeni Camii, Is- 
tanbul, 12 Elul 5664, 13 August, 132055, 


97 July 28, 1876. 
98 August 28, 1904 according to the Gregorian calendar. 
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M. The Attempted Assassination of Sultan Abdiilhamid (1905) 


Register no. 5, p. 79, sec. 3 


The Explosion of the Fireball”” 


On the afternoon of Friday 21 July, 1905, our Merciful and Devoted 
King — whose bounty to those residing in his kingdom and glorious sul- 
tanate irrespective of religion or nationality is beyond description — His 
Majesty, the Sultan Abdülhamid Han II, whose mother is most blessed 
of women, left his prayer-house Hamidiye near his palace in Yildiz, 
when a terrible blast shook the city, like the sound of a mortar spitting 
out bursts of fire into the distance. This was the work of an evil and de- 
praved man, who desired to vent his destruction on the world. This vile 
man, may he be cursed a thousand times (his identity and hiding place 
have yet to be discovered) threw an explosive fireball, which devastated, 
demolished, pulverized, ravaged, tore down, and blew up everything in 
its path, and left a trail of fire in its wake, on the route His Majesty takes 
when returning to his royal palace. The good Lord, however, who 
watches over the ways of man, and counts every step, and does not with- 
hold good from those who walk in His ways, and does not abide evildo- 
ers, and does wondrous acts, took pity on His Majesty the Sultan, and 
saved his precious life. The memory of his righteous acts and bounty 
came before Him. [...] and He delivered him — who was but a mere 
step away from a terrible death — from the trap they had laid for him. 
For the fireball went off early, and exploded before His Majesty the Sul- 
tan appeared. Praised be Lord for He is good, for His mercy is forever. 
His Majesty the Sultan returned to his palace safe and sound, without a 
scratch [. ... ] delivered by the Redeemer and Savior, blessed-be-He. 
However, twenty-four of his attendants and soldiers were killed in this 
terrible event, and another fifty-eight people were wounded by the ex- 
plosion. In recognition of the fact that God singled out our king, His 
Majesty the Sultan, from destruction, all the residents of his kingdom, in 
each city and province throughout his Empire, offered up praise to the 
Lord for His kindness to his appointed one, his Majesty the Sultan, and 
did offer up many prayers that he should live to a ripe old age, in good 
health. (All the rulers of the world, both big and small, also offered up 


99 Tn Hebrew “ Hitpotzetzut ha-Kadur ha-Lapidi.” The Hebrew word petzatzah (bomb) 
was coined by Eliezer ben Yehudah only in 19081 
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thanks for his delivery, and praised the Lord who delivered him from 
this terrible fate). We Jews, in particular, who enjoy his benevolence, 
and live in harmony, peace and tranquility, having never experienced the 
staff of oppression, throughout the cities of his Glorious Empire, who do 
receive the same benefits as other citizens, and have a [great] obligation 
to constantly pray for his wellbeing, offered up thanks to the Lord with 
all our hearts and all our might, for His wondrous delivery, and poured 
out our prayers to the Lord of all souls, the Master of all deeds, that He, 
in His mercy, may lengthen his days, and add to him years of life, and 
grant him vitality and vigor in old age, and preserve our righteous king 
from all evil. May his enemies be confounded, and may his crown blaze 
forth, and may his light shine forth from generation to generation, for 
ever and ever... 


N. The Young Turks Revolution (1908) 


Register no. 5, p. 95, sec. 8 


Thunder and hail and lightening strike the earth 


On the morning of Friday, 25 Tammuz, 5668100, the town-criers of 
this city, may the Lord consolidate it, Amen, informed the nation that 
our gracious king, His Majesty Sultan Abdülhamid Han TI, agreed, in his 
great goodness, to reaffirm the foundations of the Constitution (which 
was drawn up in the year 5636 < 1876 >) and likewise its letters [...]. It 
is his intention to publicize his plans forthwith. On Saturday, Sunday 
and Monday, the entire nation ceased working, and thronged to his pal- 
ace to bring him gifts in gratitude for all the bounty he has bestowed 
upon us. And everyone sang his praises [...]!°! 


[...] Enver, for they risked their lives and for some years now have 
been following the advice of the youngsters of the flock (the new young- 
sters, juventud), in order to achieve this objective. These youngsters 
have recently taken it into their heads to go public and show their faces 
brazenly. Their movement, called Union and Progress (Uniön y 
Progreso) is causing quite a stir [...]!°* in the country. The entire nation 
was happy to see them, and all the Jews rejoiced exceedingly. And yet 


100 July 24, 1908. 
101 A large part of the document is illegible due to the way it was bound. 
102 THlegible. 
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out of rejoicing comes strife. For some people rose up saying that they 
wished to appoint a new Hahambaşı, since the Great Rabbi, the Crown 
of our Teachers, Rabbi Mosheh HaLevi, may the Lord preserve him, has 
been serving as Kaymakam for [several] years now (he was appointed in 
Sivan 5632 < 1872 >). They likewise wish to appoint the nine members 
of the Me‘lis Gashmi < Lay Council > to run the affairs of the commu- 
nity and nation. For this reason, the whole town is in ferment, and there 
is much commotion within it. 


On the 14 day of Av!°, the sixty lay members and twenty rabbis of 
the Meclis Umumi'™ convened in Galata. First, a majority of the afore- 
mentioned sixty wise men elected six members to the executive. Then 
three rabbis — R. Avraham Danon, R. Hayim Nahum, and R. David 
Sheraga, known as Dr. Marcus — were elected to make up the quorum 


of twenty. Afterwards, the following gentlemen were elected by a major- 


ity of the aforementioned sixty: Sadetlu Avraham Efendi Farhi!, 


Jacques Bey Nahmias!", Jacques Efendi Samanon!°’, Victor Bey Gali- 
midi!®8, Moise Eli, Bekhor HaKohen, Avraham HaKohen, Jacques Ben 
Zonana!™, and Yizhaq Crespi. They were all elected to run the commu- 
nity’s affairs for a term of two years. 


On the 14" of the said month!”°, thirty-two of the aforementioned dig- 
nitaries approached Our Teacher and Rabbi, the Peerless Mosheh, and 
after many pleas and entreaties, the Man Mosheh, the most humble of 
men!''!, of his own free will, tendered his resignation and stepped down 
from office. He wrote to His Majesty’s ministers that on account of his 


103 August 11, 1908. 

104 The Community’s General Council comprising members of both the lay and reli- 
gious extended leadership. 

105 Served as head of the Foreign Ministry’s press bureau and later as consul-general 
in Boston (Galanté, Histoire, vol. 8, p. 78.) 

106 Occupied senior positions in the imperial financial bureaucracy between 1880 and 
1893 (ibid., p. 80-81). 

107 In 1914, worked as an expert in forensic medicine with the police of Kadıköy 
(ibid., p. 107). 

108 Took part in the Tripoli (1911) and Balkan (1912) vvars, and rose to the rank of 
colonel in the Ottoman navy, Inspector-General of Health in the navy, and later, head of 
the navy’s military committee. As part of his military duties, Galimidi also sat on the Su- 
preme Council of Health (ibid., vol. 9, p. 102). 

109 Scion of a fabulously rich family that had farmed the gabela since the mid-18" 
century. 

10 August 11, 1908. 

HT Numbers, 12:3. 
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ripe old age (he was 81 at the time), a weak back and general infirmity, 
he was resigning in order to allow the people to elect [another rabbi] in 
his stead. The said dignitaries < of the Jewish community > acted gener- 
ously toward the Illustrious Rabbi, and agreed to support him in his old 
age. And the community undertook to provide him with the sum of 
30,000 kurus annually in perpetuity from the community chest. May 
God lengthen his days and years in good health, Amen. 


On 17" of the said month, a majority of the said officers elected our 
Teacher and Rabbi, R. Yizhaq Menasheh, Our Honorable Teacher, R. 
Shalom HaKohen, and R. Avraham Danon. The schedule of the rabbini- 
cal courts is currently : On Tuesday, the Eminent Rabbi, Our Honorable 
Teacher, A. De Punis, Our Honorable Teacher, Shalom HaKohen, and 
our Honorable Teacher, R. S. Uziel. On Wednesday, our Honorable 
Teacher, R. S. HaLevi, and Our Honorable Teacher, R. S. Menasheh. 
[...] Our Honorable Teacher R. Raphael David Saban [may his light 
shine forth] shall serve as the scribe of both rabbinical courts. 


On the 19" day of the said month1/?, a majority of the Me‘lis Ruhani 
(seven members) and Me‘lis Gashmi (nine members) elected His Honor, 
R. Hayim Nahum, as Kaymakam Efendi, on condition that a Hahambaşı 
be appointed in the near future. At the present time, the [country] is di- 
vided. There are those who say one thing, and those who say the oppo- 
site. 


In the month of Heshvan 5669 < October 1908 >, the Austrian King- 
dom took over Bosnia and Herzegovina, which have hitherto been inde- 
pendent, and extended its patronage to them. Likewise, the principality 
of Bulgaria has publicly announced that it was hitherto under Turkish 
rule, and is currently considered independent. And for this reason, there 
is much tumult between the various states. 


On 18" Kislev!'?, the ministers, heads and sages of the kingdom and 
all the heads of the nations that enjoy the protection of His Majesty the 
King, and all the dignitaries of the people, clothed in rich apparel, gath- 
ered together. And the King passed before them, and delivered a speech 
exhorting them to observe the laws that had been reaffirmed (in 5636) 
< 1876 > known as the Constitution. These laws grant equal rights to all 


"2 August 15, 1908. 
13 December 12, 1908. 
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people under the King’s tutelage irrespective of origin. From now on, 
the government will be subject to the decisions of the people’s repre- 
sentatives (Parliament) and its Senate. And neither the king nor the min- 
isters will be able to decide anything, be it large or small, without the 
permission of the people’s elected representatives. And they shall decide 
all issues relating to the people. 


On the same day, canons were fired a hundred and one times, to in- 
form the nation of the good tidings. And at night, all the markets and 
streets were ablaze with lights. 


On the said month of Av'!"4, the butchers stood firm and conspired not 
to pay taxes, and have so far abided by their decision. And since then, all 
the community”s funds have dried up, and there is no income, and “ it 
lacks all good ” 5, 


14 The registrar is referring to Av 5668, namely, August 1908. 
15 Pun on the expression “it shall lack no good”. 
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Minna ROZEN, The Hamidian Era Reflected in the Jewish Looking-Glass : A Study 
in the Rabbinical Court Records of Istanbul 


Sultan Abdiilhamid II is the only Ottoman sultan whose reign was officially 
documented by the Jewish community of Istanbul, and the documentation of his 
reign has survived. The evidence entwined in the Istanbul Rabbinical Court 
Records gives the historian a rare opportunity to have a glimpse into the official 
and normative perception of the Ottoman ruler at this period, the twilight of the 
Ottoman splendor, as formulated by the Jewish community. The documentation 
presented here is not merely a product of the Hamidian period, it is the product 
of generations of Jewish and Ottoman experience, as well as their reflection. 
This reflection sheds light on the political culture of both parties: the sultan and 
his Jewish subjects 


Minna RozEN, L’époque hamidienne vue a travers le miroir juif: une étude des 
registres des tribunaux rabbiniques d’Istanbul 


Le sultan Abdiilhamid II est le seul sultan ottoman dont le régne ait été offi- 
ciellement consigné par la communauté juive d’Istanbul, et ce, a travers les re- 
gistres des Tribunaux rabbiniques. Ces registres existent toujours et permettent a 
Vhistorien un regard rare sur la perception officielle et normative du souverain 
ottoman a cette époque — le crépuscule de |’Etat ottoman — telle qu’elle a été 
formulée par la communauté juive. La documentation présentée ici n’est pas 
seulement un produit de la période hamidienne; c’est le produit — aussi bien 
que la réflexion — de générations juives dans le monde ottoman. Cette réflexion 
€claire 3 la fois la culture politique du sultan et celle de ses sujets juifs. 
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“ONE CUP OF COFFEB’ : 
ORDINANCES CONCERNING LUXURIES 
AND RECREATION 
A Chapter in the Cultural and Social History 
of the Jewish Sephardi Community 
of Jerusalem in the Nineteenth Century 


he Sephardic Jewish community of Jerusalem, most of whose mem- 
bers originated in the western provinces of the Ottoman Empire, consti- 
tuted an offshoot of sorts of Ottoman Jewry. This was an hierarchical 
society, in which social status and rank were directly related to one’s 
wealth and the manner in which it was exploited. Though much has been 
written about Jerusalem’s nineteenth-century Jewish community, we ac- 
tually know very little about its religious and cultural character. 
This article examines Jewish communal ordinances (takanot) issued 
by the community’s lay and religious leaders in the first half of the nine- 


Yaron BEN-NAEH teaches in the History of the Jewish People Department at the Hebrew 
University, Jerusalem, Israél. 
yaronbn@mscc.huji.ac.il 


“ Research for this article was carried out while I was a Mandel Scholar at the 
Scholion Interdisciplinary Research Center at the Mandel Institute of Jewish Studies, the 
Hebrew University, Jerusalem. A First draft of this article was read in: “The Turks and 
Palestine’: A 1000 Years of Relations, an International Congress, The Hebrew University 
& Yad Izhak Ben-Zvi, Jerusalem, June 2004. The ordinances were collected as a part of 
an ongoing project for collation of the ordinances of Sephardic Jews in the Ottoman Em- 
pire, under the supervision of Prof. Joseph R. Hacker. This part of the project was spon- 
sored by the Israel Science Foundation. 
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teenth century in order to limit the consumption of luxury items and to 
control recreation patterns. The ordinances are a source of information 
about consumption as a reflection of economic and social status, this in 
addition to the information they provide about the social customs and 
behavior of Jerusalem’s Jews. By studying the ordinances and explain- 
ing their cultural context we will throw light on the social and cultural 
milieu of the Sephardic Jews in Ottoman Jerusalem. It is precisely regu- 
lations that were issued for the general public which shed some light on 
the lower classes, who are generally absent from historical documenta- 
tion, and thus are also overlooked in historical research. 

Our study shall focus on consumption as both a social and a cultural 
phenomenon—a means of flaunting wealth and high social status, or as 
an attempt by lower- or middle-class people to achieve the status of 
those higher up the social ladder, and the resulting efforts by the upper 
classes to prevent this, to establish strict social lines of definition, and 
prevent even the appearances of social mobility. 

Until about two decades ago, scholars tended to relate mainly to the 
economic aspects of consumption in pre-modern societies. They dealt 
with production, the supply of and trade in raw materials, sale and barter 
patterns, and more. Social scientists enriched our knowledge of con- 
sumption with insights from their own discipline. For instance, since it 
had already been demonstrated that every social class maintains a differ- 
ent life style reflected in behavior patterns and the consumption of food, 
drink, clothing, and recreational activities, they pointed to a tendency of 
the upper classes to maintain and openly flaunt a hedonistic life style. 
They also indicated that members of the middle classes, due to competi- 
tion with their peers, tended to imitate, to the best of their ability, the 
consumption patterns of their “betters,” this in order to acquire a self- 
conceived image of respectability and appearance of climbing the social 
ladder (i.e., wealth equals a high status). French sociologist Pierre 
Bourdieu, who has devoted many of his studies to social status, has 
shown that consumption and recreation patterns—and social and cultural 
patterns in general—are in reality a means of differentiating between 
existing status groups, and not only an instrument to express existing 
differences resulting from economic factors. At times this is a case of 
delineating the dissimilitude between groups having the same economic 
status, but differing in other aspects. 

With the move from economic and social history to cultural history, 
research topics and issues have changed as well. Since the beginning of 
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the 1990s, efforts have been made to place consumption within a cul- 
tural framework. Instead of a single explanation for consumption, schol- 
ars look for a group of factors, or even processes, without attempting to 
rank them hierarchically in accordance with their contribution to the 
overall change in consumption patterns!. 

Modern consumption is no longer restricted to satisfying basic, real 
human needs; it is intimately bound up with the absorption of icons, 
implications, ideas, and ideals, some of which are transmitted by com- 
mercial advertising. Study of the post-modern consumer civilization of 
the West has revealed the ideas, visual imagery, and symbolic implica- 
tions that exert their influence upon consumers. Consumption is now 
considered as an economic, social, and cultural process controlled by 
symbols and meanings; it is motivated by widespread practices and an 
all-encompassing social and cultural atmosphere, rather than by biologi- 
cally dictated needs. Buying is an act that causes the buyer excitement 
and happiness, and therefore has become a value in itself, a symbolic 
act, a motivation, and at times even the major purpose of the consumer. 
Consumer products are not always necessities, not always services or 
belongings with a clearly defined objective (such as furniture, for exam- 
ple); they sometimes turn out to have an ‘added value’ and meaning 
recognized by all members of the consumer society. They promote sym- 
bols and meanings, and their consumption aids the individual to shape 
his identity (in addition to other factors, such as profession, economic 
ability, or social status). In other words, shopping and buying are much 
more than an attempt to engage in social imitation and advancement. 
Since today cultural symbols and values play an important and central 
role in the consumption process, contemporary research tends toward 
analysis and comprehension of consumption (both in the present and the 
past) as a complex, multi-faceted act, and therefore also devotes atten- 
tion to its cultural context. 

A few consumption-related research topics in the history of the Otto- 
man Empire have been studied recently, particularly those relating to the 
Imperial court and the population of Istanbul, the empire’s capital and 
center of its political and economic life. In an article she wrote in the 
mid-1990s, Suraiya Faroqhi attempts to outline the path which research 
should follow and to explain why European-oriented studies are relevant 


' Woodruff D. SMITH, Consumption and the Making of Respectability, 1600-1800, 
New York and London, 2002. I am grateful to my friends Dr. Moshe Sluhovsky and 
Dr. Michal Held for their enlightening comments. 
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to Ottoman history. She complains about the absence of supportive re- 
search in the disciplines of archaeology and art, and calls for attention to 
be paid specifically to the social context of production and consumption. 
Donald Quataert maintains that the nineteenth century is an important, 
fertile area for studies of consumption in the Ottoman Empire, particu- 
larly interesting because it vvas characterized by changes in all areas of 
daily life and greater accessibility by the common people to a vvide vari- 
ety of imported goods believed to be prestigious”. Comparison of what 
we know about consumption patterns in an imperial capital city such as 
Istanbul and its many markets and consumers, with what the documenta- 
tion reveals about a provincial city such as Jerusalem may be quite ins- 
tructive, for instance concerning the relationship between local produc- 
tion of consumer goods and their import. 

Though much has been written about the Sephardic Jewish commu- 
nity of Jerusalem, we actually know very little about its daily life and its 
religious and cultural character. The present article tackles the issue of 
consumption from two standpoints—that of a minority group and that of 
a distant and poor province—and through this subject enhances our un- 
derstanding of the Jewish community in Palestine during the last century 
of Ottoman rule. 


THE JEWISH COMMUNITY OF JERUSALEM DURING 
THE FIRST HALF OF THE NINETEENTH CENTURY 


A new era began for the Jews of Palestine during the short period of 
Egyptian rule (1831—1840)5, Alongside positive changes, which ben- 


2 For an important collection of articles on this subject, especially the introduction of 
editor Donald Quataert and the article by Suraiya Faroghi, see Donald QUATAERT (ed.), 
Consumption Studies and the History of the Ottoman Empire, 1550-1922: An Introduc- 
tion, Albany, 2000, p. 1-13; Suraiya FAROQHI, “Research on the History of Ottoman 
Consumption: A Preliminary Exploration of Sources and Models”, in ibid., p. 15-44. 
See also Linda CARROLL, “Toward an Archaeology of Non-Elite Consumption in Late 
Ottoman Anatolia”, in Uzi BARAM and Linda CARROLL (eds.), A Historical Archaeology 
of the Ottoman Empire, New York, 2000, p. 161-179. 

3 For general background see: Israel BARTAL, “Community and Society: New Ten- 
dencies during the Period of Egyptian Conquest”, in Yehoshua BEN-ARIEH and Israel 
BARTAL (eds.), The Last Phase of Ottoman Rule (1799-1917), The History of Eretz Israel, 
vol. 8, Jerusalem, 1983, p. 201-204 (Hebrew); Mordechai ELTAV, Eretz Israel and Its 
Yishuv in the 19th Century, 1777-1917, Jerusalem, 1978, p. 42-47 (Hebrew), Svi 
KARAGILA, The Jewish Community in Palestine ( “ Yishuv” ) during the Egyptian Rule 
(1831-1840), Tel Aviv, 1990 (Hebrew); Sherman LIEBER, Mystics and Missionaries : 
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efited mostly those under foreign consular protection (generally them- 
selves of European origin), there were also less positive ones. For good 
or bad, Jews continued to live as dhimmis under a Muslim regime. The 
testimony of European travelers indicates that the Jews of Palestine, like 
their brethren in other provinces of the Empire, continued to be the ob- 
ject of incessant extortion, degradation, and harassment on the part of 
both the local authorities and hostile elements among the local popula- 
tion. The political changes aroused the hostility of local Muslims against 
Europeans and the non-Muslim subjects of the Empire, leading to dete- 
rioration in the social standing of the latter. 

The number of Jewish immigrants to Palestine grew considerably dur- 
ing this period, so that the composition of the Jewish community in the 
country became more variegated. Particularly evident was the growth in 
the number of Jews originally from Turkey and the Balkans, as well as 
that of Ashkenazim from eastern Europe. In the past, the number of eld- 
erly men and women predominated among Jerusalem’s Jews. While the 
Jerusalem community was the largest and most important in Palestine, 
numerically it could be counted among the medium-sized ones in the 
Ottoman Empire. In the late 1830s, population growth took a turn for the 
worse: the Peasants’ [Felahin] Revolt and its brutal suppression, as well 
as a greater Egyptian military presence in the country, led to a shortage 
of basic food products and rising prices. These and other difficulties, not 
to mention recurring plagues, greatly reduced the Jewish population of 
Jerusalem, the number of newcomers barely making up for those who 
died or left the city. The 1839 Monetefiore census listed about 3,000 
Jews, while estimates by European travelers of the time were slightly 
higher—about 5,0007. 

Formally, leadership of the Jewish community in Jerusalem was en- 
trusted to the chief rabbi, who bore the title “Rishon Lezion’ (and from 


The Jews in Palestine 1799-1840, Salt Lake City, 1992, p. 202-223; Yitzhak HOFMAN, 
“The Administration of Syria and Palestine under Egyptian Rule (1831—1840)”, in 
Moshe MA’oz (ed.), Studies on Palestine during the Ottoman Period, Jerusalem, 1975, 
p. 311-333. 

3 On the demography of the Jewish community of Jerusalem see : Hadassah ASSOULINE 
(ed.), A Census of the Jews in Eretz Israel (1839) (MS. Montefiore 528), Jerusalem, 1987), 
p. 19 (Hebrew). According to this census, in 1839 Jerusalem’s Jewish population num- 
bered about 3000 souls, of which 2527 were Sephardim. Among the Sephardim there were 
many widows (615) and orphans (192). For the number of Jews in Jerusalem at the begin- 
ning of the nineteenth century see: Yehoshua BEN-ARIEH, Jerusalem in the 19th Century: 
The Old City, Yerusalem and New York, 1984, p. 268-271; Ben-Zion Gat, The Jewish 
Community in Eretz Israel 1840-1881, Jerusalem, 1963, p. 19 (Hebrew). 
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1841: “Hakham Başı). Practically, hovvever, the daily affairs of the com- 
munity were run by the trustees [parnassim] of the Sephardi community 
[kollel] who bore responsibility for collecting taxes, providing various 
services to the community’s members, and managing its many proper- 
ties’. Only the Sephardi leadership formally represented the Jewish com- 
munity vis-a-vis the authorities, and it was solely responsible for the col- 
lection and payment of all its taxes. The rabbinical elite was endowed 
with much power and influence, though it was not homogeneous and its 
members were often at loggerheads. The recent immigrants, particularly 
the Ashkenazim, maintained organizational frameworks which enjoyed 
various levels of independence from the general framework; they also 
vigilantly maintained ties and relationships with their cities and coun- 
tries of origin, the source of their financial support. The struggle to free 
themselves from the patronage and control of the Sephardim intensified 
during the second quarter of the nineteenth century, and was finally suc- 
cessful. 

Since 1810, the Committee of Clerks and Managers on Behalf of the 
Holy Land [Va’ad Ha-pekidim ve-Amarkalim, known by its Hebrew ac- 
ronym Pakuam], based in Amsterdam and led by Rabbi Zvi Hirsch 
Lehren, a religious Orthodox banker, played a significant role in the life 
of the Jewish community in Palestine. It carried out its activities simulta- 
neously with the older Committee of Clerks which had been established 
in Istanbul in 1726, but was slowly losing ground as a central organiza- 
tion for the collection and transfer of funds. The Pakuam coordinated the 
collection of funds for the Jews of Palestine in most Jewish communities 
throughout the world, and was also responsible for their transfer and dis- 
tribution. This provided its leaders with much influence on the shaping 
of the community in Palestine, particularly the everyday life of its 
Ashkenazi members who were greatly dependent upon halukkah®. The 
situation was different among the Sephardim: only those whose profes- 
sion was study of the Holy Law and the poor received public funds ; the 
majority of Sephardim earned a bare living from a variety of crafts, 
trades, and the provision of diverse services. 

Jewish society was a subject (dhimmi) traditional society that attached 
great importance to social standing, honor, ceremony, and relations 


5 For the leadership of the Sephardi community see : BEN-ARIEH, Jerusalem...The Old 
City, op. cit., p. 230-294; KARAGILA, Jewish Community, op. cit., p. 38—53. 

6 Literally: ‘distribution’, i.e., the funds that were collected abroad and distributed in 
the Holy Land among the needy, among scholars and others. 


ORDINANCES CONCERNING LUXURIES AND RECREATION 161 


within the extended family. Most of its members were of the lower, 
poorer classes; property owners and persons with large incomes were in 
the minority’. Living on the fringes of poverty was no easy matter, and it 
was enough for a drought, a particularly stormy winter, a loss of the ca- 
pacity to earn an income, or a sudden rise in prices to topple individuals 
and whole families into deep poverty. This meant harsh living condi- 
tions, insufficient nutrition, and tattered clothing. The communal leader- 
ship helped the poor by means of partial or complete exemption from 
taxes, while philanthropic societies provided aid for the sick and needy. 
An increase in the number of the poor, particularly after refugees from 
Tiberias and Safed reached Jerusalem in the wake of the earthquake of 
1837, added to the burden of the Sephardi leadership. As in earlier dec- 
ades, rates of death and illness rose as the natural outcome of harsh liv- 
ing conditions within the walls of the Old City. The overpopulated Jew- 
ish courtyards and quarters had a bad reputation in this respect, their 
under-nourished residents drank water from polluted wells. The sights 
and smells shocked and disgusted foreign travelers who left us their 
written impressions, though these should be weighed carefully. Through- 
out the entire Ottoman period, perceptive European visitors noted the 
tendency of residents in Oriental countries, particularly Jewish and 
Christian dhimmi populations, to conceal their wealth behind as poor a 
fagade as possible—tattered clothing, crumbling outer walls of their 
homes, and so forth. This they did in order to ward off the evil eye, but 
also out of fear that the authorities would increase the taxes and imposts 
levied upon them. Wealth was exhibited internally, within the commu- 
nity, in various and diverse manners. 

Western travelers have left us with insightful, at times rather critical, 
descriptions of the Jews of Palestine; their impressions are an important 
primary source for the period in question. Two American scholars, 
Edward Robinson and Eli Smith, who spent a few months in Palestine in 
1838, wrote: 


“Of the Jews now resident in Palestine, the greater number are such as 
have come up to the land of their fathers, in order to spend the remainder of 
their lives and die in one of the four holy places, Jerusalem, Hebron, 


7 On poverty, the difficulty of earning a living, and the dependence of the Jews as a 
whole (almost 90 percent in the 1860s!) on outside help see: Gat, Jewish Community, 
op. cit., p. 34-39. KARAGILA, Jewish Community, op. cit., p. 52 maintains that despite the 
great number of philanthropic organizations, the Jewish community was unable to meet 
the basic needs of many of its poor. 
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Tiberias, or Safed.... They come hither from all parts of the Levant, and 
especially from Smyrna, Constantinople, and Salonika.... But subse- 
quently, as the high prices of provisions and of living in general increased, 
this circumstance prevented the coming of more, and compelled the return 
of many; so that the number of Jews in Jerusalem had been much dimin- 
ished. They live here, for the most part, in poverty and filth. A considerable 
amount of money is collected for them by their emissaries in different 
countries ; but as it comes into the hands of the Rabbins, and is managed by 
them without responsibility, it is understood to be administered without 
much regard to honesty; and serves chiefly as a means of increasing their 
own influence and control over the conduct and consciences of their poorer 


brethren’. ” 


One year later, two Scottish missionaries, Andrew Bonar and Robert 
Murray M°Cheyne, toured the country and wrote an insightful and ex- 
tensive description: 


“The Jews are unwilling to give their true numbers, and they are reduced 
from time to time by the ravages of the plague. Add to this, that few young 
men come to the land; so that it is not reckoning accurately to take the 
usual average of individuals in a family. People who come here are gener- 
ally elderly, and do not leave families behind them to increase the popula- 
tion or supply its vacancies. There is, without doubt, a constant influx of 
Jews into this country, yet not so great as to do more than supply the an- 
nual deaths. Their poverty is great. The contributions from Europe of late 
have been smaller than usual; and when they arrive, instead of doing good, 
are the occasion of heart-burnings and strife. There is no such thing as 
‘brethren dwelling together in unity’ in Jerusalem; no Jew trusts his 
brother. They are always quarrelling, and frequently apply to the Consuls 
to settle their disputes. The expectation of support from the annual Euro- 
pean contributions leads many to live in idleness. Hence there are in Jeru- 
salem 500 acknowledged paupers, and 500 more who receive charity in a 
quiet way. Many are so poor that, if not relieved, they could not stand out 
the winter season. A few are shopkeepers; a few more are hawkers; and a 
very few are operatives. None of them are agriculturists. Among other pe- 
culiar causes of poverty they are obliged to pay more rent than other people 
for their houses; and their rabbis frequently oppress and overreach those 
under their care.... Still the common people hate them, and they are ex- 
posed to continual wrongs.... There is always an influx, but then the mor- 
tality is great.... This diminution in the numbers of Jews returning to their 
own land, seems to be caused by the ravages which the plague has been 
making for the two years past; by the rise in the price of provisions ; by the 
embarrassed finances of the Jewish community and by the oppression 
which they suffer from the rabbis.... Generally speaking, they are all sup- 


8 Edward ROBINSON and Eli Situ, Biblical Researches in Palestine and in the Adja- 
cent Regions: A Journal of Travels in the Year 1838, vol. 1, Boston, 1868, p. 422. 
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ported by a yearly contribution made by their brethren in other lands.... 
The sum received by each individual is very small; much is swallowed up 
by their differences and quarrels, and much is required to pay the interest 
of their debt?.” 


THE ORDINANCES 


As is well known, an orderly record book of the Jerusalem community 
has not survived, or never existed. Moreover, not all the ordinances, 
whether printed or in manuscript, have yet been published. The ordi- 
nances to which I shall refer are but two of the many that still await 
study by students of Palestine and its Jewish community. 

The first, from 1807, deals with inheritances. A copy is included in a 
manuscript volume of ordinances now in the collection of Professor 
Meir Benayahu, in Jerusalem”. It begins with a short introduction deal- 
ing with exorbitant expenditures on festive occasions (weddings, cir- 
cumcisions, etc.), noting that this phenomenon has led to much criticism 
from abroad. Then follow twelve sections, summarized as follows: 


1. Refreshments for guests invited by the host are to be limited to one 
portion of sweets and one cup of coffee. 

2. Refreshments served to ordinary visitors who are not immediate 
members of the host’s family are to be limited to one cup of coffee 
only. 

3. Only female relatives are permitted to accompany the bride to the 
ritual bath (mikveh), and only her mother or sister may immerse 
themselves with her. No refreshments may be served and no pre- 
sents given at this ceremony. 

4. Only immediate relatives may engage in games of chance during 
the seven days of feasting following a wedding, and even this will 
be done with strict separation between the sexes. 

5. When the bride and her companions return from the bath [mikveh], 
neither she nor her companions may be offered sharopee (a delicacy 
produced from whipped sugar syrup). 


9 [Andrew BONAR and Robert M. MCCHEYNE), Narrative of a Mission of Inquiry to 
the Jews from the Church of Scotland in 1839 (Philadelphia, 1845), p. 148-49, 164-65. 

10 MS Benayahu A221, fols. 12a—17a, Institute of Microfilmed Hebrew Manuscripts, 
the Jewish National and University Library, Jerusalem, film 71962. I thank Prof. Meir 
Benayahu for permission to publish the ordinances. 
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6. Those permitted to be present in the home at the time of the wed- 
ding ceremony are limited to relatives, neighbors, and friends of the 
groom or the bride. It is forbidden to invite more than two or three 
strangers to the wedding feast. 

7. Limitations are placed on the number of companions who may 
accompany the groom when he leaves the house to invite persons 
to participate in the ‘seven benedictions’ (sheva berakhot), on the 
number of persons invited to partake of the feast held for the groom 
when he returns, and to a dinner at a circumcision ceremony ; invit- 
ing women to these events is prohibited, except for those most 
closely related to the bride and groom or the [boys’] parents. 

8. Renewal of the regulation prohibiting the sending of trays of sweets 
to a woman who has given birth to a son or daughter, and prohibi- 
tion of the sending of such trays by the parents of the newborn 
child. 

9. Limitations on the number of dishes that may be served at feasts 
during the seven days following a wedding, or at feasts celebrating 
a circumcision. 

10. Restrictions concerning the wearing of jewels by women. The re- 
strictions do not apply to the bride during the seven days of her 
wedding festivities. 

11. It is prohibited to sing Arabic songs [this might be interpreted as 
songs in Arabic, and songs set to Arab melodies] on festive occa- 
sions, and certainly not on an ordinary day. 

12. A sweeping prohibition against card games, and strict limitations on 
games of dice. Transgressors of this ordinance will pay a fine to the 
officers of the community and to the city authorities. 


Whoever does not abide by these regulations is considered a trans- 
gressor, and ‘the rabbis look upon him with dis[ap]proval’. 

The second set of ordinances was promulgated in late 1842 and con- 
tains eleven regulations. They were printed at the end of a book entitled 
Tuv Yerushalem (1842—1843)11 together with another group as ordi- 


H Tuy Yerushalem, fols. 21[25r]—22[26v]. The author of Tuv Yerhushalem was 
R. Yitzhak Farhi, who was born in Safed in 1779 and passed away in Jerusalem in 1853. 
From 1828 to 1830 he was an emissary on behalf of the Jerusalem community in Anatolia 
and the Balkans, and upon his return was appointed to serve on the religious court of 
R. Gagin. In addition to being a prolific author, he was renowned as a preacher and mor- 
alist. He also served as a cantor in the Istanbuli synagogue. He participated in the commu- 
nal leadership, being very active in the area of help to the needy. Many of his books and 
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nances that were omitted from Takanot ve-haskamot u-minhagei ...Yeru- 
shalem (Regulation, Ordinances, and Customs of Jerusalem) which had 
been published in the previous year by Rabbi Hayyim Avraham Gagin. 
Tuv Yerushalem includes matters dealing with the virtues of Eretz Israel, 
a listing of the needs and expenditures of the Jerusalem community, an 
outline of religious study and prayer practices in the city, and informa- 
tion about charitable activities. The book was meant to help Jerusalem 
find favor with Jews in the diaspora and to encourage them to donate to- 
wards the needs of the community. The cited ordinance certainly fits in. 

This second group of regulations has evaded the attention of research- 
ers, even though it was set in print and its existence has been noted in 
bibliographic descriptions of this small volume. The reasons for this 
oversight may be lack of interest in the subject and the difficult language 
in which they were written, a corrupt Judeo-Spanish'?. Add to this the 
rarity of the book, that the printing was not well executed, and that in a 
few copies two pages are missing, precisely those containing most of the 
ordinances. They are signed by seven rabbis of the Sephardic commu- 
nity, first and foremost among them the Hakham Başı Rabbi Gagin!?. 

Except for a few sentences in Hebrew, the ordinances are written in 
Judeo-Spanish, the language of the immigrants from the various prov- 
inces of the Ottoman Empire and also that spoken by the majority of the 
Sephardim in Jerusalem. The style is not very literary ; we may have be- 
fore us an attempt to provide a written text in colloquial speech. A close 
examination of the text reveals the presence of words and forms origi- 
nating in Turkish, and an absence of Arabic elements. This might be 
some indication that a Jerusalem Ladino dialect had not yet developed 
by the mid-nineteenth century, and that the one spoken in the city had 
been ‘imported’ by immigrants from Anatolia and the Balkans. 


The following is an outline description of the 1842 ordinance, includ- 
ing eleven sections. It begins with a lengthy preface dealing with the 
obligation to mourn and act decorously in Jerusalem. In view of the 


writings were published during his lifetime, some of which were very popular. On Rabbi 
Yitzhak Farhi see: Aryeh L. FRUMKIN and Eliezer RIVLIN, Lives of the Sages of Jerusa- 
lem, vol. 3, Jerusalem, 1929, p. 287-289 (Hebrew); Moshe D. Gaon, Oriental Jews in 
Eretz Israel, vol. 2, Jerusalem, 1938, p. 574 (Hebrew). 

'2 T thank my friends Dr. Michal Held, Mr. David Angel, and Mr. Dov Hacohen for 
their help in deciphering the text. 

‘3 For information about Rabbi Gagin see: FRUMKIN and RIVLIN, Lives of the Sages, 
op. cit.; GAON, Oriental Jews, op. cit. 
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great poverty in the city, one must be modest, and not spend money in a 
manner that vvill lead to indebtedness. 


1 


10 


11 


It is prohibited to frequent any coffee house on a regular basis. 
Games [of chance] are forbidden. The transgressor is liable to pay a 
fine. 

Men may not congregate in order to sing, play music, dance, or act. 
When women visit, the refreshments may not exceed a spoonful of 
jam, a cup of coffee, and another sweetened cup of coffee. 

Women may not celebrate on the evening when an engagement is 
announced, during the display of the bride’s dowry, and on the 
evening when she goes to the ritual bath. Only members of the fam- 
ily may participate in such celebrations, which are to last no longer 
than two hours. 

Restriction of the number of women allowed to participate in the 
immersion before the wedding and the bride’s immersion after the 
first night. Only the bride’s mother, her sisters, a close relative, and 
a servant are allowed to participate in the ceremony, at which it is 
forbidden to give presents and sweets to those participating or 
present. Those accompanying the bride to the ritual bath are forbid- 
den to don jewels or wear fine clothing. 

It is forbidden to hold a nocturnal party on the occasion of the 
bride’s immersion in the ritual bath. 

Restrictions as to who is permitted to participate in the ceremonies 
connected with the seven days following the wedding; the partici- 
pation of women is particularly restricted. 

Restrictions as to who is invited to attend the feast after the wed- 
ding. Women are forbidden to participate. 

Limitations on the number of courses which may be served at the 
feast after the wedding, and perhaps also at other ritual feasts. 
Only relatives shall be invited to such feasts. If the person invited is 
unable to come, it is permitted to send his portion to him. 
Limitation of the number of trays of refreshments which may be 
sent on various occasions. 


The authors of the regulations end with salutations to those who abide 


by them. As in the former regulation, the transgressor is warned that ‘the 
rabbis look upon him with disproval’, and he may be the subject of ex- 
communication and a ban. 
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DISCUSSION 


Examination of the body of surviving ordinances of communities in 
the Ottoman Empire from the sixteenth century onwards reveals that the 
number of them dealing with limitations on luxuries is very small in 
comparison with the impression one gets about the quantity of similar 
ordinances in European Jewish communities (especially in Italy and Po- 
land)'*. It is as yet uncertain whether fewer such ordinances were prom- 
ulgated (and if this be the case, the question is why this was so), or 
whether they were not preserved. The two sets of ordinances described 
above are the most detailed ones (which deal with restrictions on con- 
sumption) known to date, whose provenance is the Ottoman Empire. 
The novelty of these two is not only their great detail, but the fact that 
they place restrictions on social behavior in the home, and not only on 
the clothing and jewelry one should wear outdoors, as was the case with 
earlier ordinances. 

Though it is not explicitly stated for whom these ordinances were in- 
tended, it is reasonable to assume that the target population were all the 
members of the Sephardic community of Jerusalem, or at least the 
Ladino-speaking Jews who originated from Turkey and the Balkans and 
still accounted for the vast majority of the Jewish community of Jerusa- 
lem. The ordinances which are the basis of this paper did not distinguish 
between social classes, as did those from eastern Europe, where it was 
quite obvious that their promulgators intended to place restrictions pre- 
cisely upon the poor, to limit their expenditures on festive dinners, 
clothes, and other luxuries, and to prevent them from engaging in games 
of chance. On the face of it, this is surprising, for Ottoman Jewish soci- 
ety was hierarchic, with a large percentage of indigent people)”. It may 

1 For studies on ordinances dealing with luxuries in various Jewish communities in 
the Middle Ages and the modern period, their social background and halakhic founda- 
tions, see: E. BASHAN, “Ordinances Limiting Luxuries: Social and Halakhic Back- 
ground”, Hagut, IV, 1980, p. 41-68 (Hebrew); more recently, in-depth surveys for west- 
ern Europe: Jay R. BERKOWITZ, “Social and Religious Controls in Pre-Revolutionary 
France : Rethinking the Beginnings of Modernity”, Jewish History, XV/I, 2001, p. 140; 
Edward FRAMM, “Control of Luxuries in the Jewish Community of Cracow in the Late 
Sixteenth and Early Seventeenth Centuries”, Gal-Ed on the History of the Jews in Po- 
land, XVII, 2002, p. 11-23 (Hebrew), who also provides many references. For a collec- 
tion of ordinances on this topic see: Israel SCHEPANSKY, The Takkanot of Israel, vol. 4, 
part 3: Regulations of the Communities, Jerusalem, 1993, p. 478-485 (Hebrew). 

15 For the extent of poverty and the life of the poor see: Yaron BEN-NAEH, “Poverty, 


Paupers and Poor Relief in Ottoman Jewish Society”, Revue des Etudes Juives, CLXUI, 
2004, p. 151-192. 
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be that the difference between the Jerusalem and eastern European ordi- 
nances hints at the primary objective of these ordinances in the East—to 
prevent jealousy and hostility on the part of the non-Jewish population, 
as we shall see further on. As with other matters, we find no trace of 
hesitation on the part of the communal leadership to intervene so grossly 
in the private lives of individuals, even though such involvement lacks 
any legal [halakhic] basis or precedence. The right to intervene was in- 
herent in the fact that people were prepared to accept a communal social 
organization holding coercive powers, one whose leadership openly 
maintained that concern for the general good was its guiding principle. 

An analysis of the prefaces to the ordinances and their regulations 
seems to point to the intentions—at times manifest and at other times 
concealed—of those who drafted them. 

The major formal objective of the ordinances is of a political nature, 
one which lies in the sphere of the relations of the Sephardi community, 
basically a poor and weak minority group, with the two large entities 
with which it must deal and maintain a diverse system of relationships : 
the local Muslim society on the one hand, and diaspora Jews on the 
other. The Jews wish to avoid unwanted attention and fear to create an 
impression of wealth and prosperity that might awaken the jealousy and 
hatred of their neighbors and encourage rapacity, extortion, and the levy- 
ing of higher taxes by the local authorities. This notion probably became 
stronger in face of the crisis years in the late 1830s. To some extent, the 
ordinances were also motivated by concern for the reputation of Jewish 
women, and the image and collective honor of the entire community (a 
topic to which we shall return). 

The ordinances also served as a propaganda tool vis-a-vis diaspora 
Jewry. The community had been conscious of its image for hundreds of 
years, and these and other regulations are a clear reflection of a desire to 
present the Jewish residents of the Holy Land to outsiders as holy com- 
munities characterized by high ethical standards and a life of poverty 
and asceticism. The Jerusalem community resides in a holy city in which 
the signs of its Destruction are still easily discernable. Since living in 
Jerusalem entails many more obligations than in any other city in Pales- 
tine, it is incumbent upon the members of its community to display the 
insignias of mourning and gloom that are called for. This image stood 
Jerusalem’s Jews in good stead when they entreated their brethren in the 
diaspora for donations ; proper behavior was most important for a com- 
munity whose survival depended on external contributions. The ordi- 
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nances may also have been a masked attempt to counter charges of cor- 
ruption and wastefulness, which were heard abroad, especially at a time 
in which the justification for such financial support was being ques- 
tioned. 

The rabbis who initiated these regulations did not state what their in- 
tentions were in relation to Jerusalem’s Jewish society, but we may as- 
sume them to be prevention of competition and of unnecessary expendi- 
tures which might lead to financial complications and impoverishment ; 
indirectly, they probably also intended to reduce social tensions within 
the community. In these aspects the Jerusalem ordinances controlling 
luxuries do not differ from those of other communities within and with- 
out the Ottoman Empire. 

Another hidden motivation touches upon the status of the communal 
leadership in relation to the Jewish public. In view of the deterioration of 
communal bodies and the declining authority of the leadership, it was 
most important to emphasize and demonstrate its ability to act, correct, 
and mete out punishment. By promulgating ordinances that placed re- 
strictions upon the action of individuals, the leadership shored up its 
own authority, while presenting itself as being concerned with the gen- 
eral good through maintenance of social order and class distinctions, 
outwardly expressed in the consumption of luxuries. This conservative 
attitude was even more important at a time when the community was 
growing due to immigrants from diverse lands, and when the old world 
order was being undermined by modern winds of change. 

From the motivations we have listed, one that is characteristic of ordi- 
nances concerning luxuries enacted in Christian Europe is absent: The 
religious and moral criticism which condemns dissipation and sees in 
ostentatious showing off an expression of haughtiness, and calls for sim- 
plicity, asceticism, and Puritanism, particularly in public. This major dif- 
ference is probably the outcome of Islam’s more lenient attitude towards 
the acquisition and exploitation of wealth. 

The ability to enforce these ordinances, as with many earlier ones, 
depended on the identity of their signers and the punishment which 
could be expected by those who transgressed them. The signatories 
openly admit they even lack ‘the power to protest’. Examination of the 
formulations reveals that in effect we are faced with a new order, quite 
different from that encountered in the sixteenth, seventeenth, and even 
eighteenth centuries: actual sanctions are almost completely absent, and 
we may see in most of the regulations recommendations rather than ob- 
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ligatory instructions whose violation calls for actual punishment. Obvi- 
ously, we are on the threshold of a new era in Jewish history. 

True, the transgressors are threatened with the traditional ban, but this 
threat is couched in less emphatic language : “the transgressor...not only 
do rabbis look upon him with disfavor but he also violates their instruc- 
tions and shall be punished’. On the other hand, those who abide by the 
ordinances are praised and encouraged: ‘And anyone who fulfills our 
instructions, the blessings of the Torah shall be upon him [lit.: upon his 
head], and he will be privileged to witness the rebuilding [lit.: consola- 
tion] of Zion and Jerusalem’. As for frequenting Muslim coffee houses, 
the ordinances permitted those who were accustomed to it to continue 
their habit, thus in effect emptying this regulation of any practical effect. 
The future infringement of these ordinances, therefore, was to be ex- 
pected. At any rate, that would be the only way open to members of the 
subjugated class, bereft of any source of power, to express their disa- 
greement and dissatisfaction with the restrictions, which they most prob- 
ably believed to be detrimental to the customs and life style that they 
had been following for ages. 

The signing of the regulations by the rabbis, and perhaps even their 
initiative in drafting them, is indicative of the high status of the rabbis in 
the Sephardic community of Jerusalem during the first half of the nine- 
teenth century, and also seems to point to the relative weakness of the 
elected lay leadership, whose non-involvement in the takanot clearly 
meets the eye. 


DAILY LIFE IN LIGHT OF THE ORDINANCES 


The regulations described above shed light on various aspects of the 
social and cultural characteristics of the Sephardic community in Jerusa- 
lem during the late Ottoman period. The very fact that it was necessary 
to issue such ordinances points to the existence of a social stratum that 
could afford to expend the sums needed to acquire luxury items such as 
clothing, jewelry, and sumptuous food and refreshments. But it is also 
evidence of the fact that there was another social group—probably much 
larger—that, even though it lacked the immediate means to finance os- 
tentatious consumption, was able to borrow sums for this purpose, mort- 
gaging property or other items which could serve as secure collateral for 
the moneylenders. Thus, the ordinances contradict the uniform image 
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that they were trying to present of a poor and dwindling community, up 
to its neck in debt and dependent upon outside financial help. 

Different standards of living among Jerusalem’s Jews were indeed 
evident in their homes, clothing, and food consumption, as is attested by 
other sources. The ceremonies and arrangements connected with wed- 
dings were an opportunity par excellence to flaunt wealth—or, in other 
words, social status—for they included exhibiting the bride’s dowry, the 
exchange of presents, and the wedding ceremony itself, at which the par- 
ticipants made every effort to show magnanimity in proper gestures dic- 
tated by the status of the bestower and the receiver. The outstanding 
means for creating such an impression on these occasions were splendid 
clothes, magnificent jewels, and an abundance of refreshments, espe- 
cially expensive food. 

As J intend to concentrate on the role of consumption and ostentation 
in the various spheres with which the regulations concern themselves, I 
shall first present a brief primary survey of the social customs practiced 
at family celebrations and on festivals, of recreation patterns, and of the 
clothing that were characteristic of the Sephardic community in Jerusa- 
lem, and to a large degree of Ottoman urban Jews at large, during the 
period under discussion. 


FAMILY CELEBRATIONS, THE SABBATH, AND RELIGIOUS FESTIVALS 


From the documents at our disposal we can list family celebrations 
that were considered social events: the birth of a baby, the eve of a male 
baby’s circumcision and the circumcision ceremony itself; the prospec- 
tive bride’s immersion in the ritual bath, the going of the bride to the 
groom’s house, the groom’s going out to invite guests for the “seven 
blessings’ ceremony, the wedding, and the seven days of celebration fol- 
lowing a wedding. On these occasions, the celebrants held dinners in 
their homes, trays of sweets were sent and received, and private visits 
were conducted. Festive dinners, particularly wedding feasts, included 
many courses—some of them of expensive and unique ingredients—ac- 
companied by the consumption of wine and raki, and ending with fruit, 
coffee, and sweets such as candy, marzipan, and very sweet pastry, often 
prepared long beforehand. 

Differences in the economic ability of the hosts were evident in the 
sums they invested in the celebrations—the number of guests and the 
refreshments and food that were served. Much ceremony accompanied 
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the feasting— greetings, blessings, gestures, and signs of respect com- 
patible with the social standing of those present and reflecting social re- 
lationships. Amusements at these affairs included games of chance, and 
some hosts took pains to entertain their guests with music and singing. 

Wedding ceremonies are those most often documented, both in He- 
brew sources and in the descriptions written by ‘Western’ travelers. 
Thus for example, R. Yehosef Schwartz, who left us an exhaustive 
study of the Holy Land, described in a letter he wrote in 1837 the seven 
days of feasting following a wedding which the Jerusalem Sephardim 
used to celebrate most joyously in family circles'®. During these days 
the bride and groom were seated under a canopy in one room of the 
house to receive the guests. Very detailed descriptions are included in 
Nach Jerusalem by the Viennese Jew Ludwig August Frankl, who spent 
a few months in Jerusalem (1856), making arrangements for the estab- 
lishment of a modern school. Among his experiences were two wed- 
dings he attended. Of interest in the context of the present study are the 
separate seating arrangements for women and men and some of the en- 
tertainment provided: the women, just like the men, sat together drink- 
ing coffee and smoking a narghile. The guests were later entertained by 
dancing girls”. 

Over and above filling a natural physical need, eating and drinking in 
company was an established social custom; meals in which many per- 
sons partook were an important element in the social life of Jews and 
non-Jews in the Ottoman Empire. In addition to being a social occasion, 
this provided the host with a good opportunity to flaunt his wealth by 
means of the food, the tableware, and the skills of the male and female 
servants of his household/", The guests ranged from close relatives to 


16 Avraham YA ARI, Letters from Eretz Israel, Tel Aviv, 1943, p. 373 (Hebrew). For 
descriptions of wedding ceremonies of Jerusalem’s Sephardi Jews in the late nineteenth 
and early twentieth centuries see: Ya’akov YEHOSHUA, Childhood in Old Jerusalem, part 
2, Jerusalem, 1966, p. 59-78 (Hebrew). For wedding ceremonies and their significance 
among Jews living in other parts of the Ottoman Empire see: Moshe ATTIAS, “ Marriage 
Customs in Salonika”, Edoth: A Quarterly for Folklore and Ethnology, 1, 1945-46, 
p. 28-32 (Hebrew); David BENVENISTI, The Jews of Salonika in the Last Few Decades, 
Jerusalem, 1973, p. 50-59 (Hebrew) ; Esther JUHASZ, “ Marriage ”, in Esther Juhasz (ed.), 
Sephardi Jews in the Ottoman Empire: Aspects of Material Culture, Jerusalem, 1990, 
p. 196-217; Moshe KLEIN, Wedding Traditions of the Various Jewish Communities, Tel 
Aviv, 1994, p. 49-59, 69-70, 78-80 (Hebrew) ; Abraham GALANTE, Histoire des juifs de 
Turquie, I-IX, vol. 3, p. 105-108. 

7 Ludwig A. FRANKL, Nach Jerusalem, Leipzig, 1858, vol. 2, p. 127-129. 

18 Suraiya FAROQHI, Subjects to the Sultan: Culture and Daily Life in the Ottoman 
Empire, London, 2000, p. 218-221. 
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distant relatives, neighbors, protégées, strangers, and people who filled 
functions at the ceremonies. 

A Hebrew letter written in the sixteenth century describes how the 
Sabbath and festivals are celebrated in Jerusalem. No doubt such cus- 
toms continued to be practiced in later centuries as well: 


“Tt is customary with the Jerusalemites that at weddings and circumcisions 
all the relatives and neighbors, the friends and acquaintances go to eat with 
them. And particularly with the mourners, the consolers bring their food to 
the mourners’ house in the evening and morning.... And a person to whom 
a son has been born on a weekday, on the Saturday prior to the circumci- 
sion he is treated like a trustee [parnass] and is able to call anyone he 
wishes to read from the Scroll of the Law and all [those that are called] 
make contributions [to the synagogue, with blessings] for his life and the 
life of his child... and it is customary to dine with the father on the Sabbath 
that falls within the eight days after the circumcision. And they do the same 
to whomever moves himself, his home, his furniture, and utensils from one 
house to another; on the first Sabbath they dine at his table and bring their 
own food with them and all eat together joyously, accompanied by sing- 
ing...” 


A dinner attended by many vvas the prime indicator of festive celebra- 
tions. Naturally, by means of numerous participants and abundant food 
the host did his best to display his economic and social standing. This 
opened the vvay to exaggerated ostentation for vvhich the hosts had to lay 
out sums of money beyond their ability to pay. R. Raphael Mordekhai 
Malki, a sharp critic of his contemporaries in Jerusalem during the last 
quarter of the seventeenth century, proposed limiting the number of per- 
sons attending a festive meal, suggesting that only ten poor people be 
invited : 


“ Furthermore, it is fitting to instruct the groom that there be only ten poor 
people at those meals...that the seven days of the wedding [celebrations] 
be like the eight days of the circumcision. And the reason for this regula- 
tion is that most of the residents of the city are poor...and if we allow the 
rich to spend a fortune on their celebration, the poor too will want to do so, 
but lacking the ability they borrow money with interest and lose them- 
selves and the upkeep of their households... ”?0 


We have evidence of formal attempts to restrict these gatherings. A 
regulation issued in Istanbul in December 1788 decreed ‘not to invite 


19 David KAUFMANN, “A Written Document Sent from the Holy City to Carpi in 
1625”, Yerushalayim, V (1898), p. 82-83 (Hebrew). 

20 Eliezer RIVLIN (ed.), Selections from the Commentary on the Pentateuch, a Manu- 
script by Rabbi Raphael Mordekhai Malki, part 1, Jerusalem, 1923, p. 34 (Hebrew). 


174 YARON BEN-NAEH 


anyone to a meal on the Holy Sabbath, with the exception that one is 
permitted to set up one table for relatives and is allowed to provide a 
meal to needy people who come of their own initiative’?!. 

In addition to limiting the number of persons invited to a festive meal, 
there were also attempts to restrict the practices connected with the feast 
and the type of food which may be served. A regulation issued in Istan- 
bul in December 1725 significantly limited the exchange of gifts be- 
tween the families of the future bride and groom, including even the ex- 
change of svveetmeats??, An 1831 ordinance from Larissa (in Greece), 
that has survived in manuscript, applies restrictions on the sweetmeats, 
food, and drinks which may be served at family celebrations, with the 
exception of those connected with weddings”. 

Other severe restrictions are included in regulations promulgated dur- 
ing the second half of the nineteenth century in the San’a community 
and in Ottoman Baghdad, particularly around the turn of the twentieth 
century. The Baghdad regulations, translated from the Arabic by 
Yitzhak Avishur, are even more detailed than those of Jerusalem, and 
include important information about the ceremonies and celebrations in 
the life of a young couple from their engagement until the birth of their 
first son. Among those mentioned in all the regulations are: the engage- 
ment ceremony, holidays that fall in the period between the engagement 
and the wedding, the day on which the bride is made ready, the cer- 
emony of the henna, the bride’s ritual immersion, the wedding day, the 
following morning, the Sabbath following the wedding, birth and cir- 
cumcision. In all these ceremonies much importance was attached to the 
exchange of presents between the families of the bride and groom, to 
dinners to which relatives and other guests were invited, and to the re- 
freshments served to the entire congregation in the synagogue. Among 
the presents exchanged were food, sugar cones, items of clothing, table- 
ware, henna, candles, and more. It would seem that all these regulations 


21 Leah BORNSTEIN-MAKOVETSKY (ed.), The Istanbul Court Record in Matters of 
Ritual and Ethics, 1710-1903, Lod, 1999, doc. 61, p. 209 (Hebrew). 

22 David FRANKEL, “ On the History of the Jews in the City of Constantinople”, ‘Alim, 
I, 1935, p. 110-112 (Hebrew). 

23 1 intend to publish it in the near future. 

24 For mention of the ordinance promulgated in San’a, most likely in 1877 or 1878, 
after Yemen was retaken by the Sultan’s forces (1872), by the Chief Rabbi who arrived 
from Istanbul see: Yosef Tosi, The Jews of Yemen in the 19th Century, Tel Aviv, 1976, 
p. 112 (Hebrew); for Baghdad see: Yitzhak AvisHuR, The Jewish Wedding in Baghdad 
and Its Filiations, vol. 1: Customs, Ceremonies and Documents, Haifa, 1990, p. 158-178 
(Hebrew). 
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attest to similar social customs and to a certain cultural unity that pre- 
vailed in medium and large Ottoman Jewish communities in the nine- 
teenth century. 

A unique regulation from 1807 (supra, p. 164, no. 11) prohibits sing- 
ing Arabic songs. Though its authors refer to similar previous regula- 
tions ‘in the cities of “ Arabistan ”” this is the only such regulation that 
has come to my notice. The singing of (generally Hebrew) liturgical or 
para-liturgical works of leading Jewish Iberian poets and of sixteenth- 
and seventeenth-century local poets sung to Ottoman melodies often ac- 
companied prayer services in the synagogue, gatherings of charity asso- 
ciations, and study groups. Other types of songs, generally in Judeo- 
Spanish, were part of mundane daily life—children’s songs, lullabies, 
and songs for all events, expressing a wide range of emotions. From this 
regulation we learn that it had become customary in Jerusalem to per- 
form songs set to Arab melodies or in Arabic. The rabbis did not explain 
why this was forbidden. Should this be connected to the mourning called 
for by Jerusalem’s condition and its holy status? Or perhaps they feared 
Muslim influences on Jewish culture? We cannot know. What we can 
say, however, is that this is evidence of a cultural shift in the Sephardic 
community of Jerusalem as early as the beginning of the nineteenth cen- 
tury: instead of melodies originating in Ottoman imperial court circles, 
which were in use ever since the sixteenth century, the public now pre- 
ferred local Arab music”. It may very well be that the conservative lead- 
ership whose hegemony was threatened was also attempting to put a 
stop to any deviation from tradition. 


A. RECREATION PATTERNS 


While wedding ceremonies among Ottoman Jews have at least been 
described, though they have hardly been the subject of modern scholarly 
research, leisure and recreation patterns are absolutely a tabula rasa for 
us. This lends added importance to the Jerusalem regulations (and its 
equivalents), which provide us with more than a glimpse of how the 
nineteenth-century Jewish urban population spent its leisure time. 
Moreover, the following description and analysis contributes to an un- 
derstanding of the life style of women during this period and to refuta- 


25 On this change in preference see: Edwin SEROUSSI, “On the Origin of Chanting 
Baqqashot in Jerusalem in the Nineteenth Century ”, Pe’amim, 56, Summer 1993, p. 106— 
124 (Hebrew). 
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tion of the commonly held opinion that they lived under a regime of 
male despotism, their place being limited to their husband’s bed, the 
kitchen stove, and the laundry tub. The information gleaned from the 
ordinances, when added to other sources, indicates that even though 
women were subject to stricter limitations than men, they did enjoy a 
rich social life within a separate, feminine, social framework. In Jerusa- 
lem and other cities in Islamic countries, Jewish women did spend time 
together in homes and courtyards, went in groups to the bath house, and 
mourned their dead together in cemeteries”. 


Mutual Visits 


Family visits were restricted to Saturdays, holidays, and familial 
events. Otherwise, mutual home visits were customary only among 
women, since they did not have a public meeting place such as a 
coffeehouse. From the sources at our disposal, we gain the impression 
that women were less punctilious about social barriers, and were pre- 
pared, more than men, to host persons of a lower social status than them- 
selves. We have already seen that eating and drinking together had a so- 
cial role and that the food and refreshments served were indicators of the 
host’s economic status. Hosting in middle- and upper-class homes in- 
cluded serving coffee (sometimes brought from a nearby coffeehouse), 
sherbet (sweetened fruit juice, to which at times rosewater was added), 
fruit, various sweetmeats, and smoking the narghile*’. Poor people could 
only afford coffee and biscuits. There is no indication that there was any 
difference in the refreshments offered to men or women. 

A few comments concerning the refreshments served on such visits 
are called for. Coffee drinking had become increasingly popular since 
the late sixteenth century. Scholars were especially fond of this beverage 
because it ‘kept sleep away’ and enabled them to learn all through the 
night?5, Coffee became such an integral element in hosting that not ser- 


26 Only recently have these feminine pastimes become a subject of scholarly inquiry ; 
see: FAROQHI, Subjects, op. cit., p. 106-107. 

°7 Foreign visitors who were guests of Jews in Jerusalem, Hebron, and Tiberias during 
this period attest to these customs, common to middle- and upper-class Muslims and 
Jews. See, e.g., Lady Francis EGERTON, Journal of a Tour in the Holy Land in May and 
June 1840, London, 1841, p. 20; William J. Woopcock, Scripture Lands, being a Visit to 
the Scenes of the Bible, London, 1849, p. 46. On the consumption of beverages and 
sweets see FAROQHI, Subjects, op. cit., p. 213-218. 

28 Elliott S. Horowitz, “Coffee, Coffeehouses, and the Nocturnal Rituals of Early 
Modern Jewry”, AJS Review, XIV, 1989, p. 17-46. 
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ving it was interpreted as an insult to the guests and a clear sign that they 
were not welcome. Tulay Artan claims that one of the outstanding 
changes in food consumption in eighteenth-century Istanbul was the 
growing importance attached to the dessert served after the meal, and 
hints to its sociological implications. Coffee and sweatmeats were 
prominent elements in this context’. 

Smoking tobacco by means of a narghile became common practice in 
the seventeenth century. From the phrasing of a question sent to R. 
Mordekhai Halevy (d. 1685), one of the leading rabbis of Egypt, about 
the halakhic rules concerning smoking on a holiday we may assume that 
widespread smoking was a relatively new phenomenon at this time*”. 
Many believed in the medicinal virtues of smoking, and there were some 
who even composed poems in praise of tobacco*!. It was not a strictly 
male pastime ; smoking was enthusiastically adopted by women, a habit 
that bewildered the Europeans. In the late eighteenth century, a Karaite 
in Istanbul wrote the following during a dispute within the community : 
“..-for you will see that there is not even one woman in your congrega- 
tion who does not smoke on holidays, and even your wife smokes on the 
holiday...””?. Eighteenth- and nineteenth-century paintings depict 
women in household clothes smoking ornamented pipes. Smoking be- 
came part of any gathering, even in the bath house, as can be understood 
from the regulation included in one of the ordinances described earlier 
forbidding women to bring pipes and narghiles to the ritual bath. 

Special dishes, particularly types of sweets and sweet pastry, were not 
consumed on a daily basis and were generally reserved for special occa- 
sions. Serving a guest jam and sweetmeats was considered a sign of 
honor. The regular means of sweetening food during the Ottoman period 
was honey, or a sort of syrup produced by slowly cooking grape juice 
(dibes in Arabic)”. White cube sugar was an expensive import item, and 
we often find it mentioned as one form of tax which Jews paid to local 


29 Tülay ARTAN, “Aspects of the Ottoman Elite’s Food Consumption”, in Consump- 
tion Studies, p. 164-165. 

30 Mordekhai HALEVY, Darkhei No’am (Pleasant Ways), section Orah Hayyim, Ven- 
ice, 1697, responsum 9, fol. 8d (Hebrew). 

31 See, e.g.: Ruah Hayyim (The Spirit of Life), section Orah Hayyim, Izmir, 1876, 
par. 231b, fol. 39b (Hebrevv). 

32 Simkha HAKOSDINI, /ggeret tokhahat musar (An Epistle of Moral Rebuke), ed. 
Yosef ALGAMIL, Ramla, 1991, p. 261 (Hebrevv). 

33 Shmuel AvrrsuR, Daily Life in Eretz Israel in the Nineteenth Century, Tel Aviv, 
1972, p. 202 (Hebrevv). 
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authorities and dignitaries*4. The importance and prestige of sugar is evi- 
dent from the fact that it was exhibited in festive processions, during 
which huge decorated cones of sugar were borne and were an impressive 
attraction; miniatures depicting such processions in the capital city 
document these items, which were later divided up and eaten*>. Blocks 
of sugar became a central item in the gifts exchanged between wealthy 
families on joyous occasions, and later even by lower class families who 
wished to adopt this (former) status symbol. This became possible in the 
nineteenth century, when the price of imported sugar dropped and it 
could be acquired by the public at large. The ordinances which are the 
subject of this paper were promulgated during the first half of that cen- 
tury, when the price of sugar was still relatively high. They limit the 
weight of the sugar blocks which may be exchanged as presents, in order 
to prevent wasteful ostentatious behavior. 


The Bath House 


The bath house (hamam), which city dwellers used to frequent once or 
twice a week, provided diverse services and also served as a social 
center*®. This last attribute was especially important for women, and I 
shall concentrate on that aspect. 

In Ottoman cities, the bath house was the only place other than the 
home which, during specific hours or on certain days, could serve as a 
securely segregated area for women. Urban women of all classes and 
social groupings looked upon bathing as an opportunity for leisure and 
social recreation. They used to come in groups of female family mem- 
bers and neighbors. In addition to bathing and cosmetic treatments (dye- 
ing the hair, painting fingernails and toenails, removal of hair from their 
bodies, etc.), they would also partake of light dishes and drinks, and en- 
joy singing and music. Since there were many restrictions upon the man- 
ner in which women could appear in public in Muslim cities, they could 
display their fine clothes and jewels either at home, particularly on holi- 


34 Amnon COHEN with Elisheva SIMON-PIKALI and Ovadia SALAMA, Jews in the Mos- 
lem Religious Court: Society, Economy and Communal Organization in the XVIII Cen- 
tury, Jerusalem, 1996, p. 138-148 (Hebrew); Amnon Cohen in collaboration with 
Elisheva BEN-SHIMON-PIKALI and Eyal GINIO, Jews in the Moslem Religious Court: Soci- 
ety, Economy and Communal Organization in the XIX Century, Jerusalem, 2003, p. 58, 
n. 8 (Hebrew). 

35 For these miniatures see e.g. the works of Metin AND on ceremonies. 

36 See, in short, FAROQHI, Subjects, p. 106. 
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days and festivals, or at the bath house, which was an even better place 
to exhibit wealth and success before a wide and diverse public by means 
of clothing and jewels, embroidered towels and fine bath slippers, ex- 
pensive pipe mouthpieces, a beautiful and skilful handmaiden, generous 
refreshments, and the like. 

Already in previous centuries, steps had been taken to place restric- 
tions upon Jewish women even in this intimate territory inaccessible to 
men, primarily out of fear to arouse Muslim envy. An eighteenth-cen- 
tury ordinance from Salonica, for example, prohibited bringing wine or 
boza (a sort of beer) to the hamam?’. The bath house was the scene of 
one of the most important ceremonies connected with marriage—the 
ritual immersion of the bride. It took place one or two days before the 
wedding, and was performed in the presence of her female relatives and 
friends, accompanied by the singing of romances and other folk songs 
(cantigas) reserved for this ceremony. The Jerusalem rabbis tried to 
limit the number of participants and the extent of the ceremony, most 
likely in order to reduce expenses. 


Coffeehouses 


The most important social institution for men was the coffeehouse*®. 
During the seventeenth and eighteenth centuries, coffeehouses became a 
permanent fixture in the landscape of Ottoman cities, as is evident by 
their being frequently mentioned in the travel book (seyahatname) of 
Evliya Celebi. Even the upper classes did not consider frequenting them 
as impinging upon their respectability. 

Ceremonial drinking of black, boiling hot coffee became an insepara- 
ble part of social recreation, which also included listening to a tale or 
music, playing games, and so forth. In the eighteenth century, smoking a 
narghile or a pipe was added to these pastimes. Some added opium to 
the narghile water. The Jerusalem ordinances refer to games such as 
taula and mangal, and to cases in which boys danced, sang, and played 
musical instruments. These may refer to gatherings in coffeehouses, 
rather than private homes. Why frequent sitting in coffeehouses was pro- 


37 Yitzhak MOLKHO, Orhot Yosher, Salonica, 1769, fol. 148b—149a. 

38 On coffeehouses and their social milieu see: Samuel R. HATTOX, Coffee and 
Coffehouses: The Origins of a Social Beverage in the Medieval Near East, London and 
Seattle, 1985, p. 65-71. For Jerusalem see: Amnon COHEN, The Guilds of Ottoman 
Jerusalem, Leiden, Boston, and Köln, 2001, p. 50-59. I make no mention of the tavern, 
because it does not appear in our regulations and since taverns, even if they existed, ap- 
parently played no great role in Jerusalem. 
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hibited is unclear; it is unreasonable to assume that it stemmed from a 
fear that too close relationships would develop with Muslims, for such 
apprehension was never expressed in the sources. Even when frequent- 
ing coffeehouses was the subject of halakhic works, what aroused the ire 
of the decisors was frequenting them on the Sabbath and drinking coffee 
that was prepared for Jewish clients on the Sabbath. 


Games of Chance 


A pleasant and popular manner of spending one’s free time—whether 
in the home or the coffeehouse—was to engage in various sorts of card 
and dice games. Rabbis prohibited this practice again and again since the 
sixteenth century, but allowed such games in the intermediary days of 
the Passover and Sukkoth festivals, on Purim, and during the seven days 
of festivities following a wedding, particularly for the groom and bride. 
It is significant that most of the ordinances relating to recreation which 
have been printed specifically prohibit games of chance and do not re- 
late to other forms of amusements and recreation. The ordinances were 
supplemented by books of ethics and guidance which warned the readers 
against these games and their destructive results. Apparently, games of 
chance were also forbidden by Ottoman law; this would account for the 
warning, included in the Jerusalem ordinance, that those engaging in 
them would be turned over to the authorities””. 

Similar ordinances were promulgated in various Jewish communities 
in western Anatolia (among them Manissa, Bergama, Tire, and Izmir) 
during the eighteenth and nineteenth centuries, threatening transgressors 
with bans and fines*®. 


B. CLOTHING AND JEWELRY 


Clothes were the most important means of flaunting social status in 
the larger and medium-sized cities of the Ottoman Empire*!. Expensive 


39 An edict issued by the sultan in 1081 (=1670) sent to Izmir which forbade drinking 
and possessing wine and playing with dice, lotto, and cards, and sanctions them with se- 
vere punishments for which the edict contained severe punishments. In addition, taverns 
were ordered destroyed. See Paul RYCAUT and Richard KNOLLES, The Turkish History, vol. 
2, London, 11700 21, fol. 224b—227a. An English traveler in the early seventeenth century 
noted that playing with dice and cards is not acceptable among the Ottoman Turks; see: 
George SANDYS, A Relation of a Journey Begun on An. Dom. 1610, London, 1621, p. 64. 

40 See, e.g., R. Hayyim PALACHI, Sefer Masa Hayyim, Izmir, 1874, par. 112-113, fol. 
24b—244 (Hebrew). 

41 See Madeline C. ZILFI, “ Goods in the Mahalle : Distributional Encounters in Eight- 
eenth-Century Istanbul ”, in Consumption Studies, p. 289-311, esp. 297-308. 
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clothing and jewelry were also a type of secure investment—valued 
property that was also passed on as an inheritance and could be easily 
turned into cash in times of need. The religion, trade, and rank of a per- 
son—in fact his social standing in general—could be ascertained from 
the quality, decoration, cut, and color of his clothes. State edicts con- 
cerning clothing were issued particularly for (the more visible) men. 
Their purpose was to enable visual differentiation between groups which 
were hierarchically ranked in accordance with their socio-political status 
in Ottoman society. This was in addition to restrictions placed by Islam 
on the apparel and residences of dhimmis with the purpose of differenti- 
ating between them and Muslims and of degrading them. Additional re- 
strictions relating to clothing and jewelry were applied to Jewish women 
by their own community. We have a little information about such re- 
strictions dating from the sixteenth century. For instance, the Patras 
community prohibited the wearing of colorful silk clothes, while an or- 
dinance from Istanbul at the end of that century forbade women to wear 
expensive clothes and certain gold jewels outdoors”. Slightly better 
known is the Salonican ‘Ordinance relating to playing musical instru- 
ments, the belongings, and taking the bride out at night’ of 1544. It con- 
demns the women’s going out wearing all sorts of silver and gold jewels 
which arouse the envy of the non-Jews, and commands all women that 
they 


“ ... shall not wear outside the doors of their houses, in the markets and the 
streets, silver and gold ornaments, nose-rings and chains, gems or pearls, 
and any [valuable] ornament except for one ring on their hands, and the 


rest the woman may don within her home as much as she pleases, as long 


as she shall remain within the house*’. ” 


The next surviving ordinance on the same topic is the one promul- 
gated in 1748 by the Va’ad Pekidei Yerushalayim (Committee of Clerks 
for Jerusalem) in Istanbul prohibiting Jerusalem’s Jews, men and women 
alike, to wear expensive clothes made of a wide variety of woven cloths, 
furs, and flashy or numerous jewels. The committee claimed that osten- 
tatious behavior in a provincial city such as Jerusalem would arouse the 
hostility and envy of non-Jews and lead to false charges and higher taxes 
being levied. This ordinance, which specifically mentions cloth embroi- 
dered with gold and silver threads, furs of various types, gold jewelry, 


42 Shmuel DE MEDINA, Responsa, part 1, Salonica, 1596, section Yoreh De’ah, 
responsum 149, fol. 96c—97a (Hebrew). 

43 Abraham DANON, “La communauté juive de Salonique au XVI° siécle”, REJ, XLI, 
1900, ordinance no. 13, p. 253-255. 
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pearls, and gems, is very instructive regarding how middle- and upper- 
class Jews dressed at the time in imitation of the Ottoman elite, and 
about the great wealth possessed by not a few individuals in the suppos- 
edly poor Jerusalem community. 

The nineteenth-century ordinances do not refer at all to what men may 
or may not wear, and only place restrictions on women’s jewels. The 
first ordinance of the two discussed specifically mentions certain types 
of jewels (taraha, ilal) and limits the number of rings a woman may 
wear in public. Any attempt to explain this situation as reflecting the dis- 
appearance of fine clothes is unreasonable, for we have information (for 
example in inventory lists) that they continued to be worn. Another pos- 
sible explanation for the rabbis’ strategy is that since they themselves 
were aware of their inability to enforce many regulations, they limited 
themselves to jewels worn on the head, around the neck, or on fingers, 
items which would be easily noticed by passers-by. 

Apparently, this and similar ordinances were not very effective. Many 
visitors described Jerusalem’s Jews in their diaries and memoirs; not 
only were they impressed by the beauty of the women, they also took 
pains to note their penchant to dress in expensive clothes and don many 
jewels. Furthermore, to this date no evidence has been found of trans- 
gressors having been punished; the only reaction to violation of the 
regulations was public castigation by moralists and preachers. It should 
be borne in mind that condemnation by such persons of women’s taste 
for ostentatious appearances was not new; it had been a motif in reli- 
gious moral literature since the expulsion from Spain in the late fifteenth 
century*®. 


44 David Marcus, “From Ancient Manucsripts”, Hamevasser, II, no. 18, 1911, 
p. 211 (Hebrew). For another description of clothing and jewels as a status symbol and 
attempt to explain the lack of any ordinances restricting their use in sixteenth- and seven- 
teenth-century Palestine by a lack of financial means and the strictness of the authorities, 
see: Ruth LAMDAN, A Separate People: Jewish Women in Palestine, Syria, and Egypt in 
the 16th Century, Leiden—Boston—Koeln, 2000, p. 106-109. 

45 See, for example: Marie J. DE GERAMB, Pélerinage a Jérusalem et au Mont Sinai 
en 1831, 1832 et 1833, Paris, [183-], vol. 2, p. 89; Robert CURZON, Visits to Monasteries 
in the Levant, Ithaca, NY, 1955, p. 173 (originally published in 1849) , John L. STEPHENS, 
Incidents of Travel in Egypt, Arabia Petraea, and the Holy Land, New York, 1970, p. 434 
(originally published in 1835); BONAR and MCCHEYNE, Narrative, p. 184; VVooDCOCK, 
Scripture, p. 46; William F. LYNcH, Narrative of the United States’ Expedition to the 
River Jordan and the Dead Sea, Philadelphia, 1849, p. 159. 

46 See, for example : MOLKHO, Orhot Yosher, op. cit., fol. 148b (Hebrew). 
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WOMEN 


I conclude the discussion of the life style of Jerusalem’s Jews during 
the first half of the nineteenth century by devoting a few thoughts to the 
status of women. A dominant theme runs through the regulations, as well 
as other Jerusalem ordinances promulgated during the eighteenth and 
nineteenth centuries, and that is the differentiation between genders made 
by the promulgators—the patronizing male establishment. Almost all the 
regulations refer separately to men and women, a practice that clearly 
illustrates that the rabbis had a clear idea about the proper place and role 
in society of the two genders: men initiate, work, do things, walk about 
the streets, and frequent coffeehouses, while the actions and the move- 
ment of women are limited to their domiciles. In fact it is preferable that 
they remain within the confines of their households. When they do exit 
their homes, women must cover themselves so as not to attract the atten- 
tion of males, for that would surely lead to sin. Though women are the 
subject of many of the ordinances, these are not addressed directly to 
them because they were illiterate, hardly attended the synagogue, and 
were not considered independent beings. The men under whose patronage 
women live—whether fathers, husbands, or brothers—bear responsibility 
for their behavior, and are the principal addressees of the written regula- 
tions. Those men are instructed to ensure that the regulations be ob- 
served: to supervise the women and their dress when they go out, to pre- 
vent their being invited to certain family celebrations, to keep them away 
from male nocturnal parties (‘nochada’ in Judeo-Spanish), and more. 

Though this is not explicitly stated, it is obvious that what lay behind 
these regulations was not simply a desire to restrict the consumption of 
luxuries but rather an attempt to protect the modesty and thus the honor 
of women, and that of the community at large. This explains the prohibi- 
tion, in the second ordinance, of holding a nocturnal celebration in honor 
of the bride’s ritual immersion, even though it would be attended only 
by women, explained by the need to safeguard Jewish respectability. 
R. Yitzhak Farhi, one of Jerusalem’s leading rabbis in the second quarter 
of the nineteenth century, maintained that not only did women go about 
in public with their faces uncovered, wearing jewels and ornaments 
causing sinful thoughts, but they also aroused ridicule among Muslims 
and brought dishonor upon the entire Jewish population of Jerusalem*’. 


47 Yitzhak FARHI, Shevet Mishor, Belgrad, 1838, fol. 31a-b (Hebrew). 
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VVe may sum up and say that the requirement of feminine modesty 
and keeping women out of public sight does not stem from the “respect- 
ability” which became a significant social value in Europe from the 
mid-eighteenth century onwards. In the Muslim Orient, at least in the 
Ottoman Empire, this requirement was an integral element in the con- 
ception of the role of women, as it still is today among conservative Is- 
lamic societies. 
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Yaron BEN-NAEH, ‘One Cup of Coffee’: Ordinances Concerning Luxuries and 
Recreation: A Chapter in the Cultural and Social History of the Jewish 
Sephardi Community of Jerusalem in the Nineteenth Century. 


This article deals with ordinances restricting the consumption of luxury items 
as well as social costumes and pastime among the Sephardim of late Ottoman 
Jerusalem. They were promulgated by the leadership of the community of Jeru- 
salem during the first half of the nineteenth century, a period of transition. The 
author analyzes the declared and the hidden motives for these restrictions. The 
main discussion concerns the reality that is represented in these ordinances. We 
may learn about everyday life in an Ottoman community, about norms of social 
behaviour, typical mentality and values. Among the most dominant themes is 
the patronizing treatment of women, the individual’s care for his honor, and the 
community’s concern for its image and its reputation. 


Yaron BEN-NAEH, ‘Une tasse de café’: les ordonnances concernant les objets 
de luxe et les divertissements. Un chapitre de histoire culturelle et sociale de 
la communauté juive sépharade de Jérusalem au XIX” siécle. 


Cet article traite des ordonnances limitant la consommation des articles de 
luxe de méme que les parures et les loisirs parmi les Sepharades de Jérusalem a 
la fin de Pepoque ottomane. Elles ont été promulguées par les chefs de la com- 
munauf€ de Jérusalem pendant la premiére moitié du XIX" siécle, qui représente 
une période de transition. L’auteur analyse les motivations déclarées ou cachées 
de ces restrictions. II s’est surtout attaché aux réalités reflétées dans ces ordon- 
nances. Nous pouvons en tirer des enseignements sur la vie quotidienne dans 
une communauté juive ottomane, sur les normes de comportement social, les 
mentalités et les valeurs caracteristiques. Parmi les thémes dominants figurent le 
traitement condescendant réservé aux femmes, le souci de chacun de préserver 
son honneur et l’importance attachée par la communauté a son image et a sa ré- 
putation. 
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COMPTER, CLASSER, CONTRÖLER 
LES MINORITES DANS 
LES RECENSEMENTS TURCS 


a Statistique, souvent utilisée afin de maftriser 1”evolution imprevisi- 
ble des sociétés et de la nature, se situe 4 deux niveaux: la classification 
(définition et standardisation des catégories) et la quantification (comp- 
tage et enregistrement). Ces deux aspects sont a la base de cette science 
que |’Etat moderne utilise pour dominer une population, planifier et con- 
tröler son avenir'. 

Le recensement, en tant que vaste opération statistique, s”effectue sur 
un territoire aux limites définies, 4 un moment précis et sur une popula- 
tion ciblée. Un probleme se pose lorsque |’Etat s’intéresse aux différen- 
tes identités des individus qui composent la population. En effet, le re- 
censement de ces identités est trés difficile, car une identité n’est jamais 
stable, ni nette, ni objective. Les relations passées et présentes de |’indi- 
vidu recensé avec son recenseur — c’est-a-dire 1”Etat — compliquent 
aussi la situation. En fonction de la nature de ces relations (conflictuelles 
ou non), Tindividu peut choisir de se définir de telle ou de telle façon. 
En raison de ces caractéristiques de (la representation de) T”identit€, le 
recensement devient un instrument qui n”est ni neutre, ni purement ob- 


Fuat DUNDAR est doctorant a 1”Ecole des hautes études en sciences sociales, Paris. 
fuatdundar@hotmail.com 


' Je voudrais remercier Hamit Bozarslan, Morgane Labbé et Nathalie Clayer qui 
m”ont permis d”ameliorer ce texte. Toute erreur reste néanmoins de mon entiére responsa- 
bilité. Je tiens également 3 remercier Burçin Gerçek pour İ”aide qu”elle a fournie lors de 
la rédaction d”une premiére version de ce texte. 
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jectif. Selon M.L. Lévy, le coeur du probléme est que: « celui qui classi- 
fie utilise des déclarations de celui qui est classifié » (Lévy, 1986). 

Jusqu’a la période des Etats-nations, les recensements visaient la 
conscription et surtout l’établissement de la liste des contribuables. Pour 
PEtat, les biens des individus étaient plus importants que leur identité. Il 
faut préciser ici que, durant cette période, les résultats des recensements 
n’étaient jamais publiés, sauf a la fin des empires (notamment dans 
l’Empire austro-hongrois, 1”Empire russe et 1”Empire ottoman), lors- 
qu”on commenga a inscrire İ”identite nationale 3 cöte de l’identité con- 
fessionnelle. 

Lors du passage des empires aux Etats-nations, le changement des 
frontiéres politiques va entrainer de nouveaux parameétres dans les recen- 
sements. Dans le troisieme quart du XIX* siécle, l’idée nationale se heur- 
tait 3 une société composée d’entités différentes, ce qui a provoqué de 
grandes polémiques entre démographes et statisticiens. Paul Starr définit 
ces décennies comme «|’ére de |’enthousiasme statistique » (Anderson, 
1997) pour souligner l’importance de la croyance en T”existence d”une 
« physique sociale ». Les nouvelles «clientéles » de ces spécialistes, au 
cours des sept congrös internationaux de statistique qui eurent lieu entre 
1853 et 1879, ont cherché 3 répondre aux questions suivantes: « com- 
ment peut-on définir et recenser |’ethnie? » et « le recensement des lan- 
gues maternelles est-il suffisant pour cela ou non? ». Les principaux po- 
sitionnements par rapport 4 ces questions s’inscrivaient, en fait, dans 
deux approches statistiques : contrairement a |’arithmétique politique an- 
glaise, née d’un souci de trouver des réponses aux problémes sociaux, la 
statistique allemande, qui visait avant tout une maitrise totale de la so- 
ciété, se développait en collectant des données linguistiques et ethni- 
ques. 

Avant que ces divergences n’apparaissent, dés 1825, la statistique 
allemande s’était intéressée au recensement des langues maternelles des 
individus 4 Königsberg et en Haute Silésie, dans la ville d”Oppeln. Cinq 
ans avant la premiére conférence, en juillet 1848, 4 l’ Assemblée natio- 
nale allemande, les députés allemands et polonais discutaient déja de la 
division de la Posnanie a partir des données linguistiques. Les chiffres 
concernant les groupes ethniques étaient désormais au coeur des enjeux 
politiques (Labbe, 2003). H faut aussi souligner qu’une carte linguistique 
de Allemagne avait été publiée en 1844 par Karl Bernhardi. II s”agis- 
sait la du premier croisement entre la carte et le recensement, procédé 
qui sera souvent utilisé par les diplomates afin de définir les frontiéres 
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nationales. C’est ainsi que les cartes des géographes allemands (comme 
Kiepert) ont circulé 3 P”epoque du traité de Berlin (1878), ce traité qui 
enleva a |’Empire ottoman plusieurs territoires dans les Balkans?. 

Apres la Prusse, la question de la langue maternelle fit également son 
apparition dans d’autres pays: en Belgique (1846), en Suisse (1850), en 
Grande-Bretagne (1851), en Autriche et en Finlande (1880), en Inde et 
en Ecosse (1881), au pays de Galles et aux Etats-Unis (1891) et au Ca- 
nada (1901) (Gliasdin, 1996). La plupart de ces pays, en particulier 
TI Autriche-Hongrie, la Belgique et la Suisse définissaient la langue ma- 
ternelle comme la «langue d”usage », c”est-a-dire qu’ils n’acceptaient 
pas la langue maternelle comme un indicateur de la nationalité. 

Au-dela de la langue, c’est la question de l’appartenance ethnique qui, 
depuis cette €poque, préoccupait les statisticiens. Cependant, plus d”un 
siécle apres les recherches d”Adolphe Quételet, l’un des premiers a se 
pencher sur le probléme’, la volonté de créer une norme commune pour 
la definition de l’identité ethnique n’a toujours pas abouti. Aujourd’hui 
encore, il n’existe aucune norme pour définir |’identité ethnique, selon la 
Commission de statistique des Nations Unies. En I”absence de norme, 
les statisticiens ont donc trouvé diverses formulations pour définir |’ ap- 
partenance ethnique, religieuse ou «raciale ». La formulation des ques- 
tions, leur classification et leur présentation different d’un pays 3 I’ autre. 
Ces différenciations dépendent a la fois du recenseur, du recensé, de 
Pespace et du temps. Le changement dans Tun de ces facteurs entraine 
un changement dans les autres. Méme si les trois premiers facteurs res- 
tent statiques, le temps qui passe les modifie. Par exemple, une personne 
classifiée comme «noire » aux Etats-Unis peut étre considérée comme 
«blanche » au Brésil ou comme «colorée » en Afrique de Sud (Schor, 
1998). Autre exemple: alors qu”en 1840, le recensement français en 
Algérie emploie la classification de « Maures et d’Arabes », le recense- 
ment suivant, en 1856, utilise des catégories comme « Arabes des vil- 
les» et « Arabes des tribus » (Kateb, 1998). Les recensés interviennent 
parfois dans la définition des catégories, comme en Grande-Bretagne 
dans les années 1990, et provoquent la modification des questions po- 
sées (Lassalle, 1998). 


? Informations recueillies au séminaire de Morgane Labbe sur c La construction et les 
représentations savantes de la Nation (Europe centrale) » a 1?EHESS, le 8 mars 2004. 

3 Adolphe Quételet (1796-1874), astronome et mathématicien belge. II fut l’un des 
principaux organisateurs des Congrés internationaux de statistique, entre 1853 et 1876. 
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Les questions concernant les ethnies varient d”un pays a T”autre : elles 
peuvent porter sur la langue maternelle, la proportion de mélanine, le 
lieu de naissance, la nationalité, la religion, etc. Chaque pays les formule 
en fonction de ses besoins. Certaines questions concernent des domaines 
plus importants et plus sensibles que d’autres: elles deviennent alors 
plus détaillées et plus complexes. La question sur la religion en Irlande 
du Nord (Courbage, 2003), sur la taxonomie basée sur les «races » aux 
Etats-Unis dés 1790, selon laquelle on précise le degré de métissage des 
personnes avec des formulations telles que «une goutte de sang noir » 
(Nobles, 2000), ou encore la question sur le lieu de naissance dans un 
pays d’immigration comme la France, constituent des exemples de ces 
domaines sensibles. Ces variations cachent donc les soucis de certains 
Etats. Comme le précisent C.Z. Guilmoto: «le recensement fournit les 
statistiques nécessaires ; il reste 4 faire ressortir et a interpreter les faits 
qui se tiennent derriére les statistiques » (Guilmoto, 1998). 

Comment ces catégories soi-disant « scientifiques » peuvent-elles deve- 
nir un instrument fonctionnel et opérationnel dans les mains des Etats ? 
La réponse a cette question se cache dans les relations problématiques 
entre le savoir et le pouvoir. Nous examinerons ici le cas de la Turquie 
pour mieux comprendre |’interaction du couple «savoir et pouvoir». 
Nous nous proposons en effet dans cet article d’apporter quelques préci- 
sions concernant les minorités dans les recensements effectués de 1927 a 
1965 en Turquie. Nous analyserons la formulation des questions, la caté- 
gorisation et le filtrage des résultats, sans s’intéresser aux chiffres en tant 
que tels. Mais auparavant, il convient de dire quelques mots sur les re- 
censements a P”epoque ottomane. 


LES RECENSEMENTS OTTOMANS 


A chaque conquéte de territoire, 1”Empire ottoman ordonnait 1’établis- 
sement de registres, afin de fixer les taxes et les services 3 rendre dans le 
cadre de l’armée. Il existe trois sources essentielles sur les populations 
ottomanes: les Tahrir defterleri, « registres d”enregistrement », pour les 
XV°-XVIF siécles, les Avariz et Cizye defterleri, pour les XVII°-X VIII® 
siécles et les Temettiiat Defterleri, pour le XIX® siécle+. Les Tahrir 


4 Oktay ÖZEL, x Osmanlı Demoğrafi Tarihi Açısından Avariz ve Cizye Defterleri», 
dans Halil İnalcık & Şevket Pamuk (ed.) Osmanlı Devleti”nde Bilgi ve Istatistik, Ankara: 
Başbakanlık Devlet İstatistik Enstitüsü, 2001, p. 35-50. 
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Defterleri, qui sont les plus nombreux, étaient bien organisés, réalisés et 
gardés jusqu’a la période de stagnation de 1”Empire. Le plus ancien de 
ces registres est celui qui fut établi pour le sandjak d’Arvanid en 1431”, 
et les registres les plus détaillés appartiennent aux années 1520-1530. 

Tous ces dénombrements ont été réalisés a différentes époques et se- 
lon diverses méthodes. Cependant, a partir de 1831, on peut considérer 
les nouvelles collectes d’informations effectuées par les autorités otto- 
manes comme des recensements, puisque le but n’est plus seulement de 
dénombrer des biens et des foyers, mais toute la population. De plus, la 
collecte ne se faisait plus pour une région, mais pour tout 1”Empire en 
möme temps, et selon un méme formulaire. Toutefois, de la méme façon 
que les tahrir, ces recensements n’ont pas été publiés par les autorités 
ottomanes, a T”exception de la Statistique de la population de l’Empire 
ottoman pour l’année 1330, parue en 1914 et 1919, donc trés tardive- 
ment, qui inclut quelques résultats partiels provenant du recensement de 
1907°. Ces publications ne fournissent d’ailleurs que des tableaux par 
groupes ethnico-religieux, par sexe et par région. Pour la publication du 
recensement de 1831, il fallut attendre |’ouvrage d”Enver Ziya Karal, 
c’est-a-dire jusqu’en 1943 (Karal, 1943)’. Par ailleurs, il faut souligner 
que l’original du recensement de 1844, celui qui fut le premier 3 étre 
publi€, non pas par les autorités ottomanes mais par le diplomate fran- 
çais Ubicini, n’a pas encore été retrouvé®. 

Pour comprendre pourquoi ces recensements ne furent pas publiés, il 
faut s”interroger sur leurs objectifs. Le premier recensement de 1”Empire 
ottoman, en 18319, fut réalisé non seulement pour des questions d’impo- 


5 Voir Halil İNALCIK, Hicr? 835 Tarihli Süret-i Defter-i Sancak-i Arvanid, Ankara, 
Türk Tarih Kurumu yay., 1954. 

6 Pour plus de détails, voir Cem BEHAR, « Qui compte? “Recensements“ et statisti- 
ques démographiques dans 1”Empire ottoman, du XVI" au XX° siecle x, Histoire & Me- 
sure, 1998, XII/-1/2, p. 135-146. et Cem BEHAR, « Sources pour la démographie histori- 
que de |’Empire ottoman: les tahrirs (dénombrements) de 1885 et 1907», Population 
1-2, 1998, p. 161-178. 

7 On peut trouver l’original de ce recensement 8 la bibliothéque de l’université d’Is- 
tanbul, dans le catalogue Defatir ve cedavil, 1247 senesinde memalik-i mahruse-i şahane- 
de mevcut nüfus defteri. 

8 Voir UBICINI, Jean-Henri-Abdolonyme, Lettres sur la Turquie, ou tableau statisti- 
que, religieux, politique, administratif, militaire commercial etc. de l’Empire ottoman de- 
puis le Khati-Cherif de Gulkhané (1839), (t.1 -Les Ottomans et t.II- Les Raias), Paris, 
J. Dumaine, 1853 et 1854. (Publiées d’abord dans le Moniteur universel a partir de 1850.) 

? En fait, la région de Filibe a été recensée en 1828-1829, 3 cela prés que « le recense- 
ment des Raias avait été laissé aprés celui des musulmans ». Voir Yunus Koc, « Osmanlı 
imparatorlugu’nun nüfus yapısı (1300-1900) », Osmanlı Ansiklopedisi, t.4, Ankara, Yeni 
Türkiye yayınları, 1999, p. 535-550. 
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sition et de conscription, mais aussi pour faire face aux c revendications 
grecques »!°, comme le précisait V’historien ottoman Djevdet Pachal1, 
Les données étaient donc transformées en preuves diplomatiques. Et 
pour «la raison d’Etat», les résultats des recensements de ce siécle ne 
circulérent que dans les couloirs diplomatiques. Dans le cas de la publi- 
cation d’Ubicini, il s’agissait justement d’un diplomate frangais a 
Istanbul, représentant le pays le plus proche de |’Empire ottoman a cette 
époque, et qui avait réussi 4 obtenir du sultan les résultats du recense- 
ment de 1844. Les résultats apparaissent selon une classification ethno- 
religieuse, dont on ne sait pas si elle est le fruit d’une classification éla- 
borée par Ubicini lui-méme ou par les autorités ottomanes. 

Dans les années 1870-1880, un tournant se produit. C’est en 1874 
qu’une Direction du recensement est créée au sein du ministére de |’Inté- 
rieur. Et 3 partir du recensement de 1885, 1”Empire ottoman commence a 
compter les minorités en raison des revendications de certains groupes 
sur son territoire. De fait, les recensements sont alors réalisés dans le but 
de contrer les revendications de ces groupes qui prétendent étre majori- 
taires dans certaines régions et qui réclament en conséquence une auto- 
nomie ou une indépendance. Le recensement devient donc un instrument 
politique. 

Dans le recensement de 1885, l’appartenance ethnique et religieuse 
était objet de l’une des questions, mais ces données ne seront pas pu- 
bliées avant 1978!... Dans les résultats apparaissaient douze catégories 
différentes d’identités ethniques : Musulmans, Grecs orthodoxes, Armé- 
niens, Bulgares, Catholiques, Juifs, Protestants, Latins, Monophysites, 
Tsiganes non-musulmans, Etrangers, et « Autres ». Lors du recensement 
de 1907, il existait désormais vingt catégories : des Cosaques, Valaques, 
Maronites, Syriaques, Samaritains, Jacobites, Yezidis et une nouvelle di- 
vision dans la catégorie des Arméniens venaient s’ajouter aux catégories 
précédentes. Les musulmans étaient simplement inscrits comme musul- 
mans, sans mention de secte ou de rite. Mais les non-musulmans — en 
particulier les chretiens — étaient classifiés en fonction des rites ou des 
identités ethniques (Behar, 1998). 


10 La Gréce obtint son indépendance en 1829 et réalisa son premier recensement en 
1878. La langue maternelle faisait partie des questions du recensement. 

' Cité par Cemal KUTAY, Etnik-i Eterya’dan giiniimiize Ege’nin Türk kalma savaşı, 
Istanbul, Boğaziçi yay., 1980, p. 228. 

12 Voir Kemal KARPAT, “Ottoman Population Records and the Census of 1881/82- 
1893”, International Journal of Middle East Studies, XCI, 2, 1978. 
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Durant les derniéres décennies de 1”Empire, le destin de |’Etat est 
scellé par plusieurs traités internationaux, dont le traité de Paris (1856), 
le traité de San Stefano (1878), le traité de Berlin (1878), le traité 
d’Ouchy (1912) et le traité d’Istanbul (1913). Mais, ce sont surtout les 
trois derniers traités, ceux de Moudros (1918), de Sévres (1920) et de 
Lausanne (1923) pour lesquels usage va étre fait des données démogra- 
phiques afin de satisfaire des revendications territoriales. Les tableaux 
statistiques ethniques, et méme les cartes ethniques, jouérent un grand 
role dans la désignation des frontiéres. C”est aprés ces expériences diplo- 
matiques et politiques désastreuses pour |’Empire, qui finit par disparai- 
tre, que la nouvelle république turque réalisa son premier recensement, 
en 1927, dans lequel les citoyens étaient classifiés selon la langue mater- 
nelle et selon la religion. 


LE PREMIER RECENSEMENT DE LA JEUNE REPUBLIQUE: 
CAMILLE JACQUART ET LE MODELE BELGE 


Tout d’abord, il faut préciser que I’Etat turc ne reconnait que trois 
minorités religieuses — les Arméniens, les Juifs et les Orthodoxes — 
définies comme minorités par le traité de Lausanne de 1923. Les autres 
populations non-musulmanes, comme les Assyro-Chaldéens, les Nusay- 
ris, les Nestoriens, les Yezidis et autres, ne sont pas reconnues comme 
des minorités. 

Mais, dans ces conditions, pourquoi la nouvelle République turque, 
qui s”est construite sur les ruines de 1”Empire ottoman, a-t-elle souhaité 
recenser ses citoyens musulmans non-turcs et ses citoyens non-musul- 
mans ? Alors que l’Empire ottoman, qui s’est effondré essentiellement a 
cause des revendications minoritaires, n’avait jamais compt€ les musul- 
mans non-turcs, pourquoi le jeune Etat décida-t-il de les recenser de ma- 
niére legale ? II aurait pu obtenir les mémes informations par des « re- 
censements non-officieux», en se servant des données récoltées par 
différents organismes de |’Etat, notamment par les forces de |’ordre. 
Comme beaucoup d’autres pays!, |’Etat turc a aussi pratiqué le dénom- 


13 De plus, les résultats des recensements peuvent parfois se révéler moins sürs que les 
données policiéres. Par exemple, en 1991, on recensait 837 464 personnes nees en Ir- 
lande, mais résidant en Grande-Bretagne. Prés de 11 000 avaient simplement répondu 
«Irlandais a la question ethnique et 20 000 autres avaient ö la fois coché la case 
« Blanc » et inscrit « Irlandais » dans la rubrique permettant de décrire les origines ethni- 
ques avec plus de précision (Lassalle, 1998). 
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brement caché. Ainsi, avant le recensement de 1927, il detenait déja des 
informations sur les origines ethniques et les langues maternelles des 
différents groupes composant la population". 

L”Etat ture avait donc les moyens d”obtenir des informations sur les 
minorités 4 leur insu!>. Pourquoi un Etat ressent-il le besoin de recenser 
publiquement les identités ethniques ou religieuses alors qu’il peut les 
recenser de maniére cachée? Ces questions peuvent nous permettre de 
comprendre la fonction du concept ethnique dans les recensements turcs. 

Autre question: pourquoi |’Etat turc choisit-il de publier des données 
sur les groupes ethniques recensés alors qu’il persiste a dire qu’il 
n’existe pas d’autres minorités que celles définies par le traité de Lau- 
sanne ? Peut-on croire que |’Institut national de statistique (INS), devenu 
plus tard Institut de statistique d”Etat (ISE), était entiérement indépen- 
dant? Pour répondre 3 ces questions, il faut regarder les étapes du recen- 
sement de 1927, notamment sa préparation, sa mise en ceuvre, sa compi- 
lation, sa publication et surtout la formulation des questions. 

L’administration générale des statistiques fut fondée en 1926 pour 
préparer le premier recensement. La méme année, Camille Jacquart, di- 
recteur général des Statistiques au ministére de |’Intérieur belge, fut in- 
vité pour |’organisation du recensement, a la suite de la décision du Con- 
seil des ministres. Celle-ci précisait que Jacquart avait été choisi pour sa 
qualité de membre de l'Institut de statistique international!®. Nous 
n’avons pas plus d’informations sur les raisons du choix de M. Jacquart 
par le Conseil des ministres. Mais le systeme de recensement belge peut 
étre une clé pour comprendre ce choix. Nous allons voir que la question 
posée au sujet de la langue et surtout la formulation de cette question ont 
été déterminantes dans ce choix. Cependant, il n’existe pas d’informa- 
tion sur le processus de définition de la question linguistique, ni aucun 
article ou rapport de I’ISE. 

La Belgique, pays de Camille Jacquart, était 3 17€poque souvent prise 
pour modele par les statisticiens européens. Elle avait commence a poser 


4 A Ankara, la police fournissait des statistiques concernant les minorités. Un de ces 
recensements non-officieux a méme été refusé en 1933 par le Conseil des ministres, parce 
qu”il n’était pas élaboré selon des régles scientifiques voir BCA (Başbakanlık Cumhuriyet 
Arsivleri-Ankara: Archives de la République Turque), 24.136..3. 

15 TI y eut aussi un autre exemple ulterieurement: dans les années 1960, le ministre de 
l’Agriculture fit recenser les schismes et les langues maternelles dans les régions de 
Bingöl, Diyarbakır, Erzurum, Hatay, Kahramanmaraş, etc. Voir BEŞşıKÇI L, Dogu Mitin- 
glerinin Analizi 1967, Ankara, Yurt yay, 1992, p. 56-57. 

16 BCA, 14.40..16. 
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la question de la langue aux recensés a partir de 1846, sous İ”influence 
d’ Adolphe Quételet. Plus exactement, c’est 4 Bruxelles que, pour la pre- 
miére fois, la question de la langue parlée avait été posée en 1842. Puis, 
la question avait été étendue a tout le pays. Cependant, il faut préciser 
que les données linguistiques, récoltées pour des besoins administratifs, 
n’ont jamais été considérées comme indicatrices d’une origine ethnique. 
Car il faut rappeler que ce n’était pas la langue maternelle qui était de- 
mandée lors des recensements, mais la langue d’usage (Labbe, 1997). 
Dans le recensement de 1920, le dernier dont Jacquart s’occupa en 
Belgique juste avant d’aller en Turquie, une question concernait la 
deuxiéme langue parlée par le recensé: c S”il (le recensé) sait parler 
deux ou trois langues nationales, indiquer celle dont il se sert le plus fré- 
quemment » (Recensement belge, 1920). De plus, s”agissant de İ”utilisa- 
tion des techniques de recensements, la Belgique était le pays le plus 
avancé en Europe. Les machines 4 statistiques y furent utilisées pour la 
premiere fois (Levy, 1938). 

La venue de Jacquart en Turquie eut un écho important dans les jour- 
naux turcs. Les journalistes expliquaient que le recensement serait réa- 
lisé selon des critéres scientifiques et occidentaux, et ne manquaient pas 
de souligner que Jacquart était un spécialiste occidental!’. L”impact de 
son arrivée dépassa d’ailleurs le cadre du recensement puisque, sur sa 
proposition, une loi imposant I’inscription des noms de rue et la numero- 
tation des maisons dans toutes les localités — avec une série de numéros 
dans les villages qui n’ont pas de rues réguliéres — fut promulguée. Les 
opérations ordonnées par la loi du 10 avril 1927 et réglementées par les 
instructions du 15 avril devaient étre terminées 3 ce sujet le 1% aoüt 
(Jacquart, 1928). 


LES MINORITES DANS LES RECENSEMENTS 


Avant le recensement qui fut effectué sous la direction de Camille 
Jacquart, on avait effectué des recensements-tests cachés dans plusieurs 
villes et villages — quelquefois en posant des questions linguistiques'®. 


'7 Voir les journaux turcs avant le recensement du 28 octobre 1927, dont Tan, Ulus, 
Cumhuriyet. 

18 BCA, 24.134..11, 24.134..3, 24.136..15, 25.145..7, 25.145..13, 25.145..17, etc. Et 
méme en mai 1927, les citoyens €trangers furent comptes et ces données furent transmises 
au ministre des Affaires étrangéres, voir BCA, 25.145..18, 5/5/1927. 
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Dans le recensement de 1927, il y avait deux questions en ce qui con- 
cerne les minoritös : l’une portait sur la religion et l’autre sur la langue. 
Comment ces questions ont-elles été préparées, et par qui? Pourquoi est- 
ce la langue maternelle qui a été demandée, plutöt qu’une autre ques- 
tion? Quelles étaient les idées propres de Camille Jacquart 4 ce sujet, et 
quelles étaient celles des responsables de PISE? Que signifiait la notion 
de « langue maternelle » (qui pouvait étre le kurde, le laze, I’ arabe, etc.) 
pour les responsables du recensement ? I] n’existe aucun document ou 
rapport disponible aujourd’hui qui pourrait expliquer les raisons des 
choix faits. Cependant, sachant que les questions posées et les catégori- 
sations ne peuvent étre accidentelles, il semble que le röle de Camille 
Jacquart et du modéle belge aient été déterminants. Et ceci, aussi bien 
pour le premier recensement que pour les suivants. 


La question de la religion 


La question de la religion, posée dans ce premier recensement et dans 
les suivants, était simplement formulée de la fagon suivante: « Quelle 
est votre religion? ». En dépit de cette formulation simple, selon les or- 
dres donnés aux recenseurs, les chrétiens étaient obligés de préciser sur 
le bulletin individuel 3 quel rite du christianisme ils appartenaient, ce qui 
n’était pas le cas pour les musulmans!?. De méme qu’a T”€poque otto- 
mane, a l’époque republicaine laique, d”un cété on divise les non-musul- 
mans, tandis que de |’autre on dissimule la diversité de la société musul- 
mane. La logique de 1’Etat-nation est claire. Il s’agit de rendre la 
majorité toujours plus importante, et les minorités moins importantes et 
divisées. Car |’Etat et les responsables de 1”ISE sont trés sensibles 3 la 
diversité de la société musulmane. Ils ne veulent pas qu’elle apparaisse. 
Et ceci transparait clairement dans tous les ordres et les lois concernant 
les recensements, dans lesquels il est généralement précisé qu’« aucun 
rite musulman ne doit étre consigné ». 

La loi sur le recensement n°3810, du 21 juillet 1926, indiquait que « le 
rite est uniquement précisé pour les chrétiens. Les recenseurs doivent 
noter par exemple: Grec orthodoxe, Grec catholique, Arménien, Armé- 
nien protestant ou Arménien catholique ». Dans les ordres donnés aux 
recenseurs en 1940, il était aussi précisé: « Pour les musulmans, ne pas 
marquer le rite de |’islam. Pour les juifs, indiquer simplement ‘juif’. Et 


19 Sur la question de la religion, voir DÜNDAR F., Tiirkiye nüfus sayımlarında azınlı- 
klar, Istanbul, Civi, 2° édition, 2000, p. 55-64. 
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pour les chrétiens (protestants, catholiques, orthodoxes, grégoriens, etc.), 
les rites doivent étre précisés 5. Au reste, le directeur de 1”ISE, Celal 
Aybar, ordonna aux recenseurs lors d”un discours diffusé 3 la radio les 
jours précédents ce recensement: « Aucun rite — comme sunnite, cha- 
fi’ite, alevi, etc. — ni aucune confrérie musulmane ne doivent étre indi- 
qués. Vous marquerez uniquement ‘islam’ pour les recensés musul- 
mans ». De méme, les ordres pour le recensement de 1955 étaient les 
suivants: «les musulmans doivent inscrire uniquement ‘islam’, sans 
préciser leur rite; pour les juifs, il faut écrire ‘juif’. Mais les chrétiens 
doivent mentionner leur rite (protestant, catholique, orthodoxe, grégo- 
rien, etc.). La religion des enfants est inscrite selon la déclaration de 
leurs parents ». En fait, on retrouve cette préoccupation dans tous les re- 
censements. 

D”ailleurs, dans aucune des publications de PISE, on ne voit jamais 
de résultats concernant les confréries et les rites musulmans. Les résul- 
tats concernant la religion ont été publiés (sauf en 1950), de méme que 
les résultats concernant les langues parlées et ceci jusqu’en 1965. 
Les tableaux par confession comprenaient en général, les catégories 
« islam » (c’est-a-dire c musulman »), « catholique », « protestant », « or- 
thodoxe», « grégorien», «chrétien», «juif», «athée», «inconnu» et 
« autres ». Mais la présentation de ces catégories religieuses a varié d’un 
recensement a l’autre. Dans le premier, les catégories étaient placées 
sans regle, ni par ordre alphabétique, ni selon importance numérique. 
Mais, bien sir, la catégorie ‘islam’ venait en téte de la liste; suivie des 
catholiques, des protestants, des orthodoxes, des Arméniens, des « chré- 
tiens» (donc probablement d’autres rites) et des juifs. A partir du 
deuxiéme recensement, les catégories « catholique », « protestant », « or- 
thodoxe», «arménien», «chrétien» et «grégorien» ont été réunies 
sous |’appellation générale de «chrétiens». Lors du premier recense- 
ment, les grégoriens étaient inscrits sous |’appellation « Arméniens ». La 
catégorie ethnique était donc considérée comme une catégorie religieuse. 
Dans le recensement suivant, les catégories d’ « Arménien » et de « gré- 
gorien » se trouvaient toutes deux dans le tableau des classifications reli- 
gieuses. Enfin, a partir du recensement de 1945, cette catégorie étrange 
d” « Arméniens », qui ne correspondait pas 3 un groupe religieux comme 
les autres, disparit. 

Comme on le voit dans le tableau-1, le nombre des chrétiens est passé 
de 257 814 (en 1927) a 206 825 (en 1965), pour plusieurs raisons : tout 
d’abord le taux d’accroissement démographique était plus faible chez les 
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chrétiens que chez les musulmans. Ensuite les nouvelles générations ont 
quitté le pays pour des raisons éducatives (pour aller étudier a |’étran- 
ger), mais aussi pour des raisons économiques ou religieuses ; et, enfin, 
la fondation de TEtat d’Israél qui a attiré la population ?uive?/, Sans 
oublier que, d’une maniére générale, toutes les minorités ont été affec- 
tées par les politiques visant les non-musulmans, comme |’expulsion des 
juifs de la Thrace en 193471, Pimpöt sur la fortune en 1942, les événe- 


ments du 6-7 septembre 1955 et Pexpulsion des citoyens de la Gréce en 
196422, 


La question de la langue maternelle 


Les données linguistiques d”origine étatique font des recensements les 
seuls actes officiels de reconnaissance de |’existence de divers groupes 
linguistiques. La question de la langue maternelle était inexistante dans 
les recensements ottomans. A cette époque, on ne distinguait pas les 
musulmans non-turcs des musulmans turcs. Pourquoi le jeune Etat turc 
a-t-il voulu poser une question sur la langue alors que les minorités offi- 
cielles — définies par le traité de Lausanne — étaient uniquement dis- 
tinguées selon |’identité religieuse ? D’autant plus que la langue est le 
plus fort marqueur qui distingue la société turque de la société musul- 
mane non-turque. Elle peut méme étre considérée comme un critére de 
separation. Alors que la notion d’ethnicité n’apparait dans aucune logi- 
que institutionnelle (ni administrative, ni éducative), pour quelle raison 
PEtat a-t-il eu besoin de recenser les minorités musulmanes ? D’ailleurs, 
le coeur du probleme est de savoir si cette question est utile ou vaine, 
sachant que les statisticiens ne posent que des questions plus ou moins 
utiles. Si une question se révéle inutile, elle sera supprimée lors du re- 
censement suivant, ce qui en Turquie ne sera le cas que tardivement 
pour la question de la langue. Afin d’apporter quelques éléments de 


20 Entre les deux recensements de 1945 et 1955, le nombre des juifs a diminué de 
40%. 

1 A ce sujet, cf. Haluk KARABATAK, « 1934 Trakya olayları ve Yahudiler 5, Tarih ve 
Toplum, février 1996, t.146, p. 4-16 / Oral ONUR, « Trakya olayları hakkında”, Tari) ve 
Toplum, mai 1996, t.149, p.3-4 / Avner Levi, «1934 Trakya Olayları: Alınamayan 
Ders », Tarih ve Toplum, juillet 1996, V.151, p. 10-17 / Zafer TOPRAK, « Trakya Olayla- 
rında hükümetin ve CHF”nin sorumluluğu », Toplumsal Tarih, octobre 1996, t.34, p.19- 
25 / Ayhan AKTAR, € Trakya olaylarını “doğru” yorumlamak », Tarih ve Toplum, novem- 
bre 1996, t.155, p. 45-56. 

22 Voir Ridvan AKAR, Hülya Demir, Istanbul’un son sürgünleri- 1964”te Rumların 
sınırdışı edilmesi, Istanbul, Hetişim, 1994. 
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réponse, voyons plus en detail comment les données linguistiques ont 
été recensées. 


LA FORMULATION DE LA QUESTION SUR 
LA LANGUE MATERNELLE 


Il faut d”abord constater que la question de la langue maternelle dans 
les recensements turcs n’est pas aussi claire, ni aussi stable que la ques- 
tion de la religion. Elle a été posée au moyen de différentes formula- 
tions, selon les recensements: «langue familiale» de 1927 a 1935, 
«langue du foyer» en 1940, «langue parlée dans le foyer» en 1955, et 
« langue parlée dans la famille et le foyer » de 1960 a 196525, Comment 
peut-on considerer la question sur la langue quand elle est formulée non 
pas en s”interessant 4 cla langue maternelle » mais en se portant sur «la 
langue familiale » et ensuite sur «la langue courante » ? Or, méme «la 
langue maternelle » ne peut étre suffisante comme critére « d’apparte- 
nance identitaire », j’y reviendrai. 

Dans le reglement 3 l’usage de recenseurs en 1927, ceux-ci sont aver- 
tis de la façon suivante 3 propos de la septiéme question, portant sur la 
langue maternelle : «La langue maternelle sera indiquée dans cette co- 
lonne. On entend par langue maternelle la langue que la personne recen- 
sée parle avec ses enfants dans son foyer. Par exemple, les Juifs ou les 
Bosniaques peuvent étre turcs et parler le turc, mais ils parlent en hébreu 
et en bosniaque dans leur famille ». Dans la question de «la langue ma- 
ternelle » sur le bulletin individuel, il était précisé en petits caractéres, 
«la langue maternelle est la langue parlée dans la famille et non la lan- 
gue de la mére». 

Dans le reglement du recensement de 1940, il est précisé que cla lan- 
gue maternelle n’est pas la langue parlée par la mére, mais celle qui est 
parlée au sein de la famille. Les enfants qui n”ont pas encore 1”age de 
parler sont considérés comme parlant la langue familiale 5. Mais cette 
description changera dix ans plus tard. Il est alors écrit: « La langue sera 
indiquée dans la neuviéme colonne. Ce qu’on entend par langue mater- 
nelle est la langue qui est parlée facilement et fréquemment dans la fa- 
mille. Les enfants qui n’ont pas encore |’4ge de parler sont considérés 


23 A ce sujet, voir DÜNDAR F., Tiirkiye nüfus sayımlarında azınlıklar, op. cit., p. 65- 
66. 
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comme parlant la langue familiale. La langue des membres de la famille 
n”est pas forcement la méme. Parfois, la langue des anciens et la langue 
des petits-enfants peuvent ötre différentes. Sur ce point, la langue parlée 
par l’ensemble des membres de famille est considérée comme la langue 
maternelle ». 


LA DEUXIEME LANGUE 


A partir du deuxieme recensement, celui de 1935, les recensés sont 
questionnés également sur leur cx deuxieme langue», c’est-a-dire sur 
«les langues que le recensé sait parler en dehors de sa langue mater- 
nelle». Dés le recensement de 1950, cette formulation change, puis- 
qu”on y ajoute |’adverbe comparatif «le mieux»; on demande donc 
quelles sont «les langues que le recensé sait le mieux parler en dehors 
de sa langue maternelle »*4. Dans le reglement 3 T”usage des recenseurs 
de 1950, le cadre de la « deuxiéme langue x est expliqué de la façon sui- 
vante : ceux qui parlent ne serait-ce qu’un petit peu le turc sont considé- 
rés comme parlant le turc en tant que deuxieme langue. Le fait qu”ils 
puissent parler l’anglais, par exemple, n’est pas pris en compte en 
deuxiéme langue. Car l’important pour les autorités est de souligner le 
degré d”assimilation des minorités en fonction de la langue parlée. II est 
aussi conseillé aux recenseurs de détailler autant que possible les dialec- 
tes utilisés par les personnes parlant d’ autres langues que le turc, comme 
« Pazeri, le kirdachtcha””, le zaza, le tatar, le kirmandja”®, le bosniaque, 
le pomak... 5. Dans le recensement suivant, en 1955, «le mieux» a été 
remplacé par «au moins a un niveau suffisant pour se faire compren- 
dre». II sera alors suffisant de parler quelques mots du turc pour que le 
turc soit considéré comme la deuxieme langue du recensé. 

En effet, la question sur la deuxiéme langue n’avait sürement pas pour 
but de connaitre le nombre de polyglottes. Elle était posée parce que les 
autorités considéraient le fait de parler le turc comme le symptöme le 
plus caracteristique de l’assimilation 4 la majorité turque. Directeur de 
VISE pendant des années, Celal Bayar explique que «le but de la ques- 


24 Cf. DÜNDAR F., Türkiye nüfus sayımlarında azınlıklar, op. cit., p. 66-69. 

25 En réalité, il n”existe pas de langue ou de dialecte c kirdachthca 5 , mais les Zazas 
appellent les locuteurs de kurmandji «Kirdasi». Voir Ziya GÖKALP, Kiirt Aşiretleri 
Hakkında Sosyolojik incelemeler, Ankara, Komal Yayınları, 1975, p. 51. 

26 Kurmandif (en kurde). 
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tion de la deuxiéme langue est de savoir comment les diverses cultures 
s”influencent mutuellement ». Donc, |’augmentation du nombre des « bi- 
lingues » par rapport au recensement précédent est considérée comme un 
indice de la réussite de la turcisation. 

Car la maniére dont la question de la deuxiéme langue était posée a 
donné le résultat suivant: seules les personnes qui ne parlaient pas du tout 
le turc étaient recensées comme parlant une langue non-turque. Par exem- 
ple, si un Albanais ne parlait que l’albanais, les fonctionnaires marquaient 
« albanais » comme langue parlée (sauf dans le cas de Tintervention de 
Penqueğteur, du centre de statistique, etc.) Mais si le recensé parlait un peu 
le turc, la question de la deuxiéme langue prenait toute son importance et 
entrainait |’enregistrement du turc comme deuxiéme langue. Troisiéme et 
derniere possibilité, si la personne en question parlait couramment le turc, 
on considerait que le turc était sa premiére langue. II faut rappeler que, en 
1950, les réglements a l’usage des recenseurs soulignaient: «la langue 
des mineurs peut étre différente de celle des adultes ». 


LA CATEGORISATION DES LANGUES 


Une classification statistique n’est pas une abstraction scientifique in- 
dépendante de T”organisation sociale et des structures institutionnelles 
sur lesquelles elle s’applique. Méme si les questions sur la langue sont 
formulées de façons différentes — «langue parlée», «langue cou- 
rante », etc. — les réponses sont regroupées sous |’appellation « langue 
maternelle ». En dehors des pratiques de recensement, on peut aussi ana- 
lyser, grace aux publications, ce qui s”est passé avant et aprés |’ opéra- 
tion. Tout comme les concepts de question ont changé a chaque recense- 
ment, la catégorisation a aussi changé dans chaque publication. 

Dans les sept recensements, dix-sept langues « minoritaires » différen- 
tes ont été déclarées au total, mais leur nombre n’était pas le méme a 
chaque recensement: il y en eut neuf en 1927, quinze en 1935 et en 
1945, seize en 1950, treize en 1955 et en 1960, et 3 nouveau seize en 
1965. D”un cété, certaines langues qui existaient au début disparurent 
dans les recensements suivants; de T”autre, des langues qui n’existaient 
pas auparavant se retrouvérent de temps en temps: 1”abbhaze (-19277’), 

°7 Les langues qui ne sont pas suivies d”une date existent dans les sept recensements. 


Pour les autres, le signe «-» veut dire qu’elles sont absentes a cette/ces date(s). A l’in- 
verse, le signe «+» veut dire qu’elle n’existe qu’a cette/ces date(s). 
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Palbanais, |’arabe, l’arménien, le bosniaque (-1927), le géorgien (-1927), 
le grec, ’hébreu, le kirdachtcha (+1950, +1965), le kurde, le kirmandia 
(+1950, +1965), le laze (-1927), le pomak (-1927), le tatar (+1927, 
+1935, +1945), le tcherkesse, le tzigane (+1935, +1945) et le zaza 
(+1950, +1965). 

Un des problemes était l’ordre et la classification des langues en 
groupe de langues. Le turc était toujours présenté en téte. Les autres lan- 
gues étaient ensuite classées de maniére variée, selon les recensements. 
Dans les résultats du premier recensement, elles étaient présentées sans 
ordre alphabétique, ni ordre quantitatif. Lors du deuxiéme et du troi- 
siéme recensements, les langues étaient classées par ordre alphabétique. 
Anderson parle de cl”ordre alphabétique comme dans un annuaire du 
téléphone » : abbhaze, allemand, acemce (persan), etc. Mais en 1950, les 
langues furent divisées en trois groupes: xc turc », «langues locales» et 
«langues étrangéres ». Le kurde, considéré comme İ”une des langues 
locales, était lui-meme divisé en trois dialectes: « kurde-kirmandja », 
« kirdachtcha » et « zaza». Comme je İ”ai indiqué plus haut, avant ce re- 
censement, il était ordonné « de préciser toutes les langues locales », ce- 
pendant, c’est seulement pour le kurde que les dialectes étaient indiqués. 
La division du kurde comporte aussi une invention étrange: le kirdach- 
tcha, puisqu’il s’agit en fait de l’appellation du dialecte kurdimanci dans 
le dialecte zaza. Car il n’existe en réalité que deux dialectes kurdes en 
Turquie: le kurmandji et le zazaki. 

Cinq ans plus tard, en 1955, ce systéme de classement par groupe dis- 
parut, les autorités préférant retourner au systéme de İ”ordre alphabéti- 
que de 1945. Mais, dans les deux derniers recensements (1960 et 1965), 
les langues furent 3 nouveau divisées en groupes. Cette fois, il y en avait 
sept: «A- turc», « B- langues minoritaires musulmanes », « C- autres 
langues minoritaires », « D- langues anglo-saxones », « E- langues lati- 
nes», «F- langues slaves» et «G- autres». Cette catégorisation était 
evidemment idéologique. En tant que langue des « possesseurs » du ter- 
ritoire, le turc était placé au premier rang. D’autre part, 1”ordre de pré- 
sentation des langues nous rappelle la hiérarchisation de la société de la 
fin de l’époque ottomane : les Turcs, les minorités musulmanes, les mi- 
norités non-musulmanes, etc. 

Contrairement aux recensements de 1955 et 1960, le dernier recense- 
ment (1965), refait apparaitre les dialectes kurdes, désormais considérés 
comme des langues minoritaires musulmanes. D’une langue, on arrive 
ainsi a quatre: kurde, kirmandja, kirdachtcha et zaza. En revanche, 
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d’autres langues, comme le syriaque, |’assyro-chaldéen, |’azéri, etc., ne 
sont jamais mentionnées dans les résultats des recensements. Elles ont 
été exclues de la statistique et les données les concernant ont été suppri- 
mées. Car, par ailleurs, on sait, grace au «Rapport kurde» d”Avni 
Dogan — un des grands théoriciens nationalistes, auteur de la théorie de 
la «langue-soleil» et également idéologue du jeune Etat turc —, que 
l'Institut de statistique, dés les années 1930, recensait les Assyriens, les 
Yezidis et les Zazas. Les données concernant ces groupes ethniques 
n’étaient cependant pas publiées. Pourquoi les autorités prenaient-elles 
alors le soin de les recenser ? Pour le moment, la question reste sans ré- 
ponse. Mais cette information nous méne a ce constat: |’institut parta- 
geait illicitement les résultats avec des idéologues, et il classifiait les eth- 
nies sans les faire apparaitre dans les publications officielles. Pourquoi 
les données sur les Assyro-Chaldéens et les Yezidis ont-elles été suppri- 
mées des publications alors que les données sur les Zazas — qui exis- 
taient depuis 1935 au moins — ont été publiées en 1950 728 Pourquoi 
PEtat a-t-il attendu jusqu’a cette date pour le faire? Interrogeons-nous 
plus en détail sur la publication des résultats. 


LA PUBLICATION DES RESULTATS 


Les raisons pour lesquelles les résultats statistiques sur les ethnies 
sont publiés peuvent étre multiples. 

Tout d’abord, tous les Etats qui viennent de se créer sur le modele de 
l’Etat-nation font en général un recensement selon lequel |’Etat va appa- 
raitre comme homogéne. La référence a ’homogénéité ethnique de la 
population apparait comme un theme de legitimation politique. Elle est 
synonyme de stabilité. Autrement dit, le recensement est une manifesta- 
tion de |’Etat qui souhaite entrer dans |’aréne de relations internationa- 
les. D’ailleurs, en Turquie, juste apres le recensement, les autorités tur- 
ques souhaitérent connaitre les réactions internationales sur les résultats, 
et les consulats turcs en Italie’? et en Gréce*® transmirent des informa- 


28 DOĞAN A. dévoile le contenu de ce rapport ot T”on peut clairement voir la liaison 
entre les recensements et la politique assimilationniste (x Kürt raporu (1943) » dans 
M. Bayrak (éd.), Açız-Gizli/Resmi-Gayrıresmi Kiirdoloji Belgeleri, Özge, 1994, p. 233-270). 

29 BCA, 24.134..11. «Commentaires publiés dans la presse et par les agences italien- 
nes sur le recensement général effectué dans notre pays». 

30 BCA, 24.134..12. c Effets du recensement général effectu€ dans notre pays dans la 
presse et l’opinion publique grecques ». 
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tions a ce sujet. L’Etat turc était particuliérement sensible aux résultats 
des pays avec lesquels il avait eu des problemes dans le passé, comme 
la Gréce?!, I’Iran*?, I’Italie*?, etc. Dans ce sens, l’exposé de Camille 
Jacquart au Congrés international de statistique, en 1928, dans lequel il 
expliquait la procédure du premier recensement, eut aussi son impor- 
tance. Cet exposé n’était pas qu’une simple étude. II peut étre considéré 
comme une déclaration officielle faite par le principal responsable du 
recensement dans le cadre d’un organisme inter-étatique. Parce qu’elle 
detaille les étapes du recensement et fait |’éloge de la Turquie pour avoir 
bien mené cette opération, la déclaration de Jacquart constituait en quel- 
que sorte un argument en faveur de l’approbation de la souveraineté de 
la Turquie par les autres Etats-nations*+. Pour des raisons externes égale- 
ment, contrairement aux habitudes des autorités dans ce domaine, les ré- 
sultats du premier recensement furent publiés en deux langues, en turc et 
en francais. La publication de |’Institut, intitulée La démographie de la 
Turquie, fut diffusée dans plusieurs pays””. 

Secundo, les résultats s’adressent aux «consommateurs » intérieurs, 
intellectuels et bureaucrates. Ils deviennent surtout un materiau pour les 
journalistes et les écrivains. Si nous rappelons que le premier röle de 
PEtat est de construire une société purement homogéne et que le röle de 
Pimprime a l’aube du nationalisme est essentiel, comme İT”a souligné 
Anderson, il est plus facile de comprendre |’importance des publications 
des résultats. Le recensement permet de mesurer |’assimilation des diffé- 
rents groupes ethniques et oriente ainsi un large éventail de discours na- 
tionalistes. Dans son observation de l’assimilation, 1”Etat obtient l’aide 
des intellectuels. Aprés chaque recensement — ceci est surtout vrai pour 
les trois premiers recensements —, la plupart des articles de presse con- 
tenaient en effet des commentaires sur les données concernant les lan- 
gues non-turques. Leurs auteurs proposaient des solutions afin que les 
minorités parlent le turc, sous le slogan « Dil Davasi» (la Cause de la 
langue )””. 

31 BCA, 254.710..32. « Résultats du dernier recensement effectué en Gréce ». 

32 BCA, 261.755..13. «Renseignement sur le fait que les Iraniens recommencent a 
faire des recensements et que les personnes nées en 1905, 1906 et 1907 sont appelées 
pour un service militaire de trois ans ». 

33 BCA, 237.599..6. « Résultats du 7° recensement effectué en Italie ə. 

34 Voir Particle de Camille JACQUART, «Le recensement en Turquie», Bulletin de 
T institut international de statistique, t.23, 2° livraison, Bruxelles, 1928. 

35 BCA, 26.146..12. 1927. Ouvrage concernant les résultats du recensement général, 


publié en frangais sous le titre, La population de la Turquie. 
36 Voir Tan, Ulus, Akşam, Cumhuriyet a la suite des recensements ; 28 octobre 1927, 
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Tertio, les résultats de P”ISE sont acceptables dans la mesure oü ils 
c contrölentə les chiffres et le taux des minorités. Autrement dit, les chif- 
fres concernant les minorités doivent tenir compte du seuil de tolérance 
de PEftat. Ainsi, dans le cas turc, il est tres remarquable que le taux de 
population parlant la langue kurde ne dépasse jamais les 10%. Il s’éléve 
par exemple a 9,76% en 1935 et a 9,83% en 1950. 10% est-il un seuil 
déterminé par P”ISE ou par des facteurs internationaux ? Je ne suis pas sür 
de la réponse. Mais il existe des indices qui nous permettent d’avancer 
des hypothéses. Nous savons que le parti Union et Progrés menait une 
politique de peuplement selon laquelle les non-Turcs et non-musulmans 
ne devaient pas dépasser 10% de la population dans une région. Est-ce 
que le seuil de PISE avait une relation avec cette politique d’Union et 
Progres ? Pourquoi 10 % et pas 5 ou 15 ou bien 20 % ? Dans le traité de 
Sévres (1920), qui a men€ au démantélement de İT” Empire ottoman, les 
articles 148 et 150 sur les minorités linguistiques, religieuses et ascen- 
dantes indiquent que pour pouvoir profiter de leurs droits, les minorités 
doivent atteindre xun taux important dans une région x (Meray et Olcay, 
1977). Que signifie «un taux important», et quel est le chiffre exact? 
Y a-t-il un traité international qui précise le taux définissant les minorités 
ou est-ce l’expérience diplomatique des Ottomans ou des jeunes républi- 
cains qui guide les autorités ? J.A. Fishman écrit que si une langue domi- 
nante est parlée par plus de 85% de la population au sein des frontiéres 
d’un méme Etat et s’il n’y a pas d’autre langue parlée par un pourcentage 
important de gens, cet Etat est considéré comme étant un Etat homogöne. 
Mais, selon D.A. Rustow, le pourcentage limite est de 900777, 

Quarto, 4 ma connaissance, aucun représentant des minorités, ni 
aucun intellectuel issu de celles-ci n’a participé a la rédaction de livres 
ou d’articles analysant les résultats. Lorsque ceux-ci ont commencé a 
pouvoir ou vouloir le faire, comme les intellectuels kurdes, |’Etat a cessé 
de publier les données sur les minorités. C’est pour cette raison, 4 mon 
avis, que les résultats de 1970 a 1985 n’ont jamais été publiés. 


20 octobre 1935 et 21 octobre 1945. Comme par exemple, un écrivain de coin de journal 
d” Akşam, “Il y a des Etats qui sont plus nombreux que nous, mais ils incluent beaucoup 
d’ éléments étrangers. Par contre, si on considére le nombre des é/éments non turcs, soit 
1,5 million, le nombre des Turcs est égal au total des populations de la Gréce, de la Bul- 
garie et de la Serbie.” (voir Necmettin SADAK, “ Bon résultat / Mesud Netice ”, Aksam, 6 
Kasim 1927, s.1. Soulignés par nous) 

37 NINYOLES, Rafael L., Estructura Social y Politica Lingiiistica, Fernando Torres- 
editor, Valencia, 1975, p. 167-169. Je voudrais remercier Irfan Giiler, pour son aide dans 
la recherche de cet ouvrage et pour sa traduction de T”espagnol. 
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Quinto, méme si |’Institut de statistique est un institut étatique, il a 
toujours été plus indépendant que d’autres organismes étatiques. Car la 
statistique, qui est synonyme de science d’Etat, ne devait pas s’éloigner 
de la science. Et aprés tout, il faut rappeler que, dans les publications de 
VISE, il n’était jamais question de « peuple » albanais, laze ou autre. Les 
fonctionnaires utilisaient 1”expression de c locuteurs de la langue alba- 
naise, laze, ...» et tres rarement celle de «nos citoyens parlant T”alba- 
nais, le laze ». Qui parlait ces langues? Cela n’était pas précisé. Cette 
pratique est au reste conforme a İT”ideologie officielle selon laquelle les 
minorités comme les Kurdes, les Lazes, etc., étaient d’origine turque, 
mais du fait de la «négligence et des politiques incorrectes » (ihmal ve 
yanlış politikalar yüzünden) de empire, ou du fait de l’influence des 
autres peuples, leurs langues avaient perdu leur caractére originel! Car, 
selon la théorie de la « langue-soleil », idéologie officielle de 1’ Etat, tou- 
tes les langues venaient du turc*®, 

Mais l’analyse de T”arret des publications des données sur la langue 
nous donne d’autres éléments sur les raisons qui présidaient a la publica- 
tion des résultats. 


L’ARRET DE LA PUBLICATION DES RESULTATS 
DE LA LANGUE MATERNELLE 


A partir du recensement de 1970, les autorités ont cessé de publier les 
résultats concernant les langues et la religion. Cet abandon n’a pas été 
expliqué. De plus, les questions relatives aux langues et ö la confession 
ont continué a étre posées jusqu’en 1985. Qu’est-ce qui a fait cesser la 
publication des données linguistiques? Ni le cadre des questions, ni la 
méthode statistique, ni |’ Institut de statistique n’avaient changé. Peut-on 
alors expliquer ce changement par |’obtention de données linguistiques 
non prévues, par des changements identitaires dans la société, ou par une 
sensibilité accrue de 1”Etat? Ou bien PEtat n’avait-il plus besoin de ces 
informations ? 

On peut logiquement se demander si İ”emergence des revendications 
kurdes a été l’une des raisons de cet arrét. En effet, la fin des années 
1960 est marquée, en Turquie, par la renaissance du mouvement kurde. 


38 A ce sujet, voir BEŞIKÇI 1., Türk tarih tezi-Güneş dil teorisi ve Kürt sorunu, Ankara, 
Yurt, 1991. 
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Une trentaine de revues kurdes sortent 3 cette €poque, parmi lesquelles 
Dicle-Fırat (1962), Deng (1963), Riya Rast (1963), Roja Newe (1963), 
Mezra Botan (1969), Dengé Sérek (1969). La premiére association 
pro-kurde DDKO (Devrimci Dogu Kultur Ocaklari, « Les Foyers de la 
culture de 1”Est révolutionnaire ») est fondée en 1969. Deux livres sont 
publi€s en 1968, sous les titres Alfabeya kürdi et Mem et Zin. Quarante- 
neuf nationalistes kurdes sont arrétés et le Parti démocratique du 
Kurdistan de Turquie est créé dans la clandestinité en 1965. En outre, les 
« manifestations de l’Est » (Doğu Mitingleri), pendant lesquelles des slo- 
gans et des affiches sont utilisés revendiquant le droit 4 la langue pour 
les Kurdes, ont lieu en 19677”. 

On peut aussi se demander si la hausse du nombre de locuteurs de la 
langue kurde a joué un réle dans Tarret de la publication des résultats. 
Car, juste aprés le recensement de 1970, un journal turc a publié des ré- 
sultats provisoires, selon lesquels le nombre des locuteurs de la langue 
kurde (sans compter ceux qui parlaient le kurde en seconde langue) était 
de 3 225 795. Ces chiffres signifiaient que, en cing ans, le nombre des 
Kurdes avait augmenté de 36 % (voir la Figure 2). 


EXCLUSION DE LA QUESTION DE LA LANGUE MATERNELLE 


Les autorités turques auraient pu choisir de continuer a collecter des 
informations sur les langues. En les gardant secrétes, elles pouvaient 
éviter, en quelque sorte, de susciter des revendications chez les minori- 
tés. A partir de 1985 pourtant, elles décidérent de ne plus poser de ques- 
tion concernant la langue maternelle. Pourquoi? Pourquoi PISE n’a-t-il 
pas continué 3 poser la question, sans publier les résultats, comme il 
Pavait fait entre 1970 et 1985. 

D”apres l’un des responsables de l’ISE dans les années 1990, certains 
membres de |’ Institut furent jugés pour séparatisme par la Cour de siireté 
de PEtat en 1985. Autrement dit, un organisme étatique accusait de sé- 
paratisme un autre organisme public (Bildirici, 1997). La suppression 
des questions sur la langue a pu étre une conséquence de cet événement. 

Selon Pexplication de certains employés de T”institut, une autre raison 
de supprimer les questions liées a la langue aurait été «le taux d’erreur 


39 Sur Peyolution du nationalisme kurde en Turquie, voir Hamit BOZARSLAN, La ques- 
tion kurde. Etats et minorités au Moyen-Orient, Paris, Presses de Sciences Po, 1997. 
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élevé concernant les réponse 3 ces questions ». Est-ce une raison valable 
pour les faire disparaftre ? Les spécialistes de l'Institut de statistique — 
qui avaient jusque-la réalisé dix recensements — pouvaient-ils ne pas se 
rendre compte auparavant que les données étaient faussees ? Le déclen- 
chement des actions armées du PKK a-t-il joué aussi un röle dans cette 
döcision ? L”elimination de la question et le changement de la société ou 
de l’attitude des recensés sont-ils liés? Il est vrai que lorsque la langue 
devient un des facteurs majeurs de la conscience ethnique, la question de 
la langue maternelle devient une question problématique. Certains mem- 
bres des minorités peuvent, pour des raisons politiques, déclarer qu’ils 
parlent la langue de la minorité, alors que ce n’est pas le cas. Le taux d’er- 
reur dans les résultats relatifs 4 cette question peut alors étre trés élevé. 

En fait, méme avant la suppression des informations dans les publica- 
tions, les résultats concernant les langues ont toujours été présentés de 
façon vague. 


LES LACUNES DES RECENSEMENTS 


L’un des principes importants de la science statistique est la précision. 
Or nous ne disposons pas de données détaillées sur le nombre de person- 
nes parlant telle langue ou pratiquant telle religion. Nous ne trouvons 
pas non plus de tableaux croisés ou des informations sur le contenu des 
questions. 

La répartition des langues par districts n’existe que pour le premier re- 
censement, et pas pour les suivants. Les résultats ne sont en général don- 
nés que par ville, c’est-a-dire en fait par préfecture, et non par 
district, dans les détails. Grace au tableau par district du premier recen- 
sement, on voit que certaines sous-préfectures et villages étaient unilin- 
gues: arabes, tcherkesses, etc. La présentation des résultats par préfec- 
ture visait sans doute 4 minimiser la présence des minorités et ö éviter de 
montrer que certaines étaient majoritaires au niveau de certains districts 
ou villages. 

Il faut aussi noter 1”absence de données sur les immigrés. Avec la 
chute de l’Empire et l’échange des populations de 1923 entre la Grece et 
la République turque*®, I’ Anatolie a accueilli un grand nombre d”immi- 


40 Rien qu’aprés 1923, 480 000 musulmans de Gréce sont venus en Turquie. A ce su- 
jet, voir ARI K., Büyük mübadele, Istanbul, Tarih vakfı, 3° edition, 2003 et LADAS Stephen 
P., The Exchange of Minorities: Bulgaria, Greece and Turkey, New York, Macmillan, 
1932. 
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grés venus des Balkans et du Caucase. Méme si la plupart étaient musul- 
mans et turcs, il n’y avait aucune question concernant les immigrés. II 
n’y avait notamment pas de question sur le lieu de naissance. On peut se 
demander pourquoi le recenseur ne s”est pas intéressé au probleme 
social que représentaient les immigrés. Peut-étre ne fallait-il pas faire la 
lumiére sur leurs origines ? 

Aucune explication n’est par ailleurs donnée a propos de la définition 
des catégories ethniques, ce qui n’est pas particulier 4 la Turquie, puis- 
que Morgane Labbé mentionne ce probléme également pour le recense- 
ment allemand. II n’existe aucun document ou texte concernant la döfi- 
nition et la catégorisation des minorités en Turquie. Par exemple, aucune 
note ne précise les raisons de la disparition de la langue tatare a partir du 
recensement de 1950, ni de celle de la langue tzigane qui n’apparait 
qu”en 1935 et 1945, ni de l’apparition, disparition, puis réapparition des 
dialectes kirmandja, zazaki et kirdachtcha. II n”existe pas plus de justifi- 
cation quant a T”arret de la publication des résultats concernant les lan- 
gues dés 1970 et a la suppression des questions linguistiques et religieu- 
ses en 1985. 

Comme nous avons essayé de le montrer, la question de la langue 
maternelle (qui porte en fait sur la langue courante) ne peut nous permet- 
tre d’estimer la taille des minorités. Les chiffres ne donnent que le nom- 
bre officiel des locuteurs de chaque langue. Pour mieux comprendre ces 
differences entre les données linguistiques de l’ISE et la taille des mino- 
rités, prenons un exemple concret. 

Ainsi que nous I’avons évoqué plus haut, des recensements secrets ont 
été faits par différentes administrations de la République turque. L”un 
d’entre eux a été réalisé dans les villages des environs de Polatlı, dans la 
sous-prefecture d’ Ankara, le 23 mars 1927, et se trouve dans les archives 
de 1’Administration du peuplement des tribus et des immigrés (/skan-i 
Aşairin Muhacirin Miidiiriyeti). D”apres ce recensement secret, 2 557 
Tatars, 742 Kurdes, 312 Bosniaques, 62 Alevis et 12 Tziganes musul- 
mans habitaient dans les villages de Polatl ot la population totale s’éle- 
vait 3 14 523 habitants. Mais neuf mois plus tard, lors du premier recen- 
sement officiel cette fois-ci, les employés ne recensérent aucune 
personne parlant la langue tatare. Ils indiquaient que 560 parlaient le 
kurde, trois l’albanais et neuf le bulgare, la population totale s’élevant a 
16 557 habitants. Le recensement secret n’avait été réalisé que dans les 
villages de Polatlı, et pas 4 Polatlı méme. En revanche, les résultats du 
recensement de 1927 incluaient a la fois les villages et le centre de 
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Polatli. Méme en tenant compte de cette difference, on peut voir que les 
résultats du recensement secret et du recensement officieux concernant 
les langues maternelles divergent de façon importante. 

D”apres les données secrétes, il y avait 2 557 Tatars dans 12 villages. 
Or ceux-ci n’apparaissent pas dans le recensement officiel. Pour quelle 
raison ? On ne peut pas dire que c’est |’Etat qui voulait dissimuler |’exis- 
tence de locuteurs de la langue tatare, puisque la catégorie x tatar x exis- 
tait dans les trois premiers recensements. II faut donc prendre en compte 
le röle des recenseurs dans la collecte et la compilation des données. Il y 
a deux «filtres»: le «petit filtre», défini par les ordres de |’Institut de 
statistique et la conscience propre des recenseurs ; le « grand filtre », lié 
a |’« intérét national ». Les recenseurs ne sont d’ailleurs pas toujours les 
agents fidéles de la politique de |’Etat. Au contraire, ils peuvent parfois 
avoir des sentiments minoritaires. 

Par ailleurs, les 62 Alevis du recensement secret de Polatli n’existent 
ni dans les données du recensement officiel de Polatli, ni dans celles 
d’autres régions de Turquie. Comme les autres rites musulmans non- 
sunnites, les Alevis, qui représentent pourtant environ 20% de la popula- 
tion du pays, n’apparaissent pas dans les statistiques officielles, méme si 
PEtat possede des données 3 leur sujet. 

Enfin, la comparaison des deux documents nous permet aussi de tirer 
quelques conclusions a propos de la politique vis-a-vis des Kurdes. 560 
locuteurs de kurde ont été recensés seulement, alors qu’ils sont au moins 
742. C’est une grande différence, puisque plus de 25% des Kurdes sont 
officiellement recensés parmi les locuteurs de la langue turque. En fait, 
P Etat a conscience de |’existence des Kurdes, en dépit du discours offi- 
ciel selon lequel les Kurdes seraient des « Turcs des montagnes », car le 
recensement caché dénombrait la population selon sa nationalité (en 
turc, irk )*1. 


CONCLUSION 


Les frontieres de la nouvelle république turque ont été fixées par des 
victoires militaires. Elles ont cependant été considérées comme les fron- 
tiéres ethniques naturelles de la Turquie. Ceci devait, obligatoirement, 
changer la conception des recensements par rapport 3 ceux qui avaient 


41 DÜNDAR F., Türkiye nüfus sayımlarında azınlıklar, op. cit., p. 149-153 et p. 156- 
157. 


COMPTER, CLASSER, CONTROLER 211 


été effectués a l’époque de 1”Empire. A la différence de 1”Empire, la 
nouvelle république commença 4 recenser, outre les minorités non-mu- 
sulmanes, les minorités musulmanes. Dans un pays oü les frontiéres na- 
tionales sont considérées comme les frontieres ethniques, oü il n’existe 
aucune reconnaissance juridique ou administrative des minorités (en de- 
hors de celles définies par le traité de Lausanne), le recensement est uti- 
lisé pour servir une politique assimilationniste. Comme Ernest Gellner le 
souligne, «si les majorités servent a tracer des frontiéres, les frontieres 
peuvent aussi étre modifiées pour créer des majorités » (Gellner, 1991). 

Malgré la segmentation en plusieurs catégories des données concer- 
nant les non-musulmans (afin d’avoir des données plus détaillées, mais 
aussi pour qu’ils apparaissent sous forme de groupes les plus petits pos- 
sible), le régime n’a pas manipulé ces données, car il existait une volonté 
sincére d’obtenir des informations sur ces minorités. La situation n’est 
pas la méme en ce qui concerne les musulmans non-turcs. Dans ce cas, 
PEtat a manipulé les données linguistiques dans un but d’assimilation. 
Le régime a clairement souhaité compter seulement le nombre des non- 
musulmans et de locuteurs du turc (c’est pour cette raison que les don- 
nées religieuses sont plus acceptables que les données linguistiques). 
Cette pratique nous montre aussi deux facades du régime républicain 
ethnique et assimilationniste: lune, différentialiste, s’orientant vers 
l’exclusion (des non-musulmans); 1”autre, vers 1”assimilation (des mu- 
sulmans non-turcs). 

La manipulation des données linguistiques s”est faite de deux fagons: 
soit en recueillant les données concernant la langue maternelle et en 
notant la langue courante/d’usage, soit en modifiant les données selon les 
intéréts de |’Etat, avant la publication des résultats. La formulation de la 
question sur la langue a pour but de mettre en relief les locuteurs du turc. 
C’est la raison pour laquelle les données linguistiques ne donnent qu’une 
quantité minimum en ce qui concerne les minorités, ne faisant apparaitre 
que la partie de ces groupes qui ne parle pas du tout le turc’”. 


Pour les recenseurs, l’un des points les plus problématiques n’était pas 
de mentionner les langues, mais plutöt de les regrouper et les classifier. 


42 Voir le reportage d”un parlementaire turc d’Aydin dans le journal Cumhuriyet (pu- 
blié le 31 juillet 1966, selon lequel 91% de population de Mardin ne parlent aucun mot de 
turc , 87% a Siirt, 81% a Hakkari, 67% a Diyarbakır, 68% a Bingöl, et 66% 4 Bitlis (cité 
par NEZAN Kendal, « La destruction de l’identité culturelle kurde en Turquie », L’Afrique 
et L’Asie Modernes, n° 140, Printemps 1984, p. 55). 
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La langue albanaise a, par exemple, été mise dans la rubrique « langues 
des minorit€s musulmanes » en 1960 et 1965, dans la catégorie « langues 
locales » en 1950, ou bien rangée par ordre alphabetique. Cette catégori- 
sation idéologique nous montre bien |’antagonisme entre la réalité so- 
ciale et l’idéologie officielle que |’ Etat souhaite imposer. 

Une derniére remarque : |’idéologie officielle d”un Etat-nation vis-a- 
vis de ses minorités n’est pas toujours nette, immuable et négative de fa- 
çon absolue, contrairement 3 ce que 1”on pourrait supposer. Car chaque 
Etat assimilationniste a aussi besoin d”un minimum de consentement de 
la part des minorités. 
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et son équipe de recensement de P”ISE (1927). 


Camille Jacquart (au centre, au 1 rang, avec les lunettes), 
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Fuat DUNDAR, Compter, classer, contröler. Les minorités dans les recensements 
turcs 


La republique de Turquie, heritiere de 17Empire ottoman, a envisagé la ques- 
tion des minorités non turques et non musulmanes dés sa fondation. Dans cet 
article, nous nous posons la question de savoir comment, aprés la chute de 1’Em- 
pire en raison de revendications ethniques, la nouvelle république s’est appro- 
prié la question de la diversité ethnique lors de la création de 1”Etat-nation ? 
Pour cela, nous utilisons l’analyse des recensements de population, en nous li- 
mitant 3 la période allant de 1927 3 1965. En effet, tout au long de cette proce- 
dure de recensement, les préoccupations de PEtat se manifestent clairement, 
aussi bien au niveau de la formulation des questions (sur la langue maternelle et 
la religion), que de la catégorisation et du filtrage des résultats. Nous verrons 
que le statisticien belge Camille Jacquart, 1”organisateur du premier recense- 
ment, a joué un röle important dans cette procédure. 


Fuat DÜNDAR, To Count, Classify, Control. Minorities in Turkish Census. 


From the very day of its foundation, the Turkish Republic, heir to the Otto- 
man Empire, has been concerned with the problem of non Turkish and non 
Muslim minorities. In the following article we ask the question of how, after the 
fall of the Empire as a consequence of ethnical revendications, the new Repub- 
lic, with its creation of the « National State », took charge of the problem of eth- 
nic diversity. To this end we make use of the analysis of population census, re- 
straining our study to the period 1927-1963. As a matter of fact all along this 
census procedure, the concern of the state is obvious — as well concerning the 
formulation of the questions (maternal language and religion) than the categori- 
sation and the filtering of results. The Belgian statistician Camille Jacquart, or- 
ganizer of the first census, played an important part in this procedure. 


Peter MENTZEL 


THE “ETHNIC DIVISION OF LABOR” 
ON OTTOMAN RAILROADS : 
A REEVALUATION 


istorians and social scientists have sometimes commented on a phe- 
nomenon common to ethnically divided societies, especially colonial or 
semi-colonial ones, known as the “ethnic division of labor.” In such a 
situation, certain jobs or positions are dominated by a particular ethnic 
group. Sometimes this develops due to taboos or customs of a group, 
other times it is the result of the manipulation by employers of previ- 
ously existing ethnic animositiesl, This phenomenon is so widespread 
that some scholars consider it somehow “natural”?. 
Students of late Ottoman history have generally assumed that such a 
division of labor was common in the Ottoman Empire’. Likewise, pri- 
mary sources, in the form of travelers’ accounts, consular reports, etc. 


Peter MENTZEL is Associate Professor, Department of History, Utah State University, 
Logan, Utah 84322, USA. 
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' For a good overview of the phenomenon see Donald L. Horowitz, Ethnic Groups in 
Conflict (Berkeley and Los Angeles, University of California Press, 1985), p. 108-113. 
Horowitz uses various examples, among them the reluctance of Assamese in India to 
work on tea plantations because they feel it beneath their dignity. Tea plantation work is 
thus the domain of immigrants from other states. 

? E. J. HOBSBAVM, Nations and Nationalism since 1780 (Cambridge, Cambridge Uni- 
versity Press, 1990), p. 159. 

3 Charles ISSAVI, An Economic History of the Middle East and North Africa (New 
York, Columbia University Press, 1982), Çağlar KEYDER, “Manufacturing in the Otto- 
man Empire and in Republican Turkey, ca.1900-1950,” in Donald Quataert, ed., Manu- 
facturing in the Ottoman Empire and Turkey, 1500-1950 (Albany, State University of 
Nevv York Press, 1994), p. 127. 
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have provided much anecdotal evidence to support the existence of an 
ethnically divided work space", The general picture is one of non-Mus- 
lims dominating manufacturing and trade while Muslims were clustered 
in the agricultural work force and in government service. Similarly, 
Christopher Clay’s detailed work on the history of the Imperial Ottoman 
Bank shows that branch managers were almost always local Ottoman 
Christians or Western Europeans who had lived all or most of their lives 
in the Ottoman Empire’. 

According to many, an ethnic division of labor also existed on the 
Ottoman railroads. As in the case of other foreign enterprises in the 
Ottoman Empire (e.g., the Imperial Ottoman Bank), non-Ottoman sub- 
jects and Ottoman Christians are generally supposed to have dominated 
the upper and middle levels of employment on the railroads, including 
most of the skilled and clerical jobs, leaving the Muslims as unskilled 
laborers and train crews®. While the anecdotal evidence for an ethnic di- 
vision of labor on Ottoman railroads is copious, there are remarkably 
few hard data to argue either for or against the existence of such a divi- 
sion. In cases where hard data seem to exist to support the thesis they are 
from suspect sources (i.e., sources with a clear interest in presenting the 
case one way or another).’ 

The question of an ethnic division of labor in the Ottoman Empire is 
of great importance in constructing a clearer picture of late Ottoman so- 
cial and political history. Especially important in this regard are the 
ramifications of an ethnic division of labor for the incorporation of the 
Empire into the world capitalist economy during the nineteenth century. 
Since the Christian minorities of the Empire are usually portrayed as 
dominating commerce within the Ottoman ethnic division of labor, some 


4 See, for example, KEYDER, “Manufacturing,” op. cit., p. 135-136 for evidence of 
the dominance of non-Muslims in manufacturing in the Izmir area. 

5 Christopher CLAY, “The Origins of Modern Banking in the Levant: The Branch 
Network of the Imperial Ottoman Bank, 1890-1914,” International Journal of Middle 
East Studies, XXVI (1994), p. 595. Clay further stated: “The BIO [Imperial Ottoman 
Bank] also employed a few Jews but never, its seems, Muslims except as interpreters or 
in subordinate capacities,” p. 612, n.24. 

6 British Foreign Office Archives (hereafter FO) 78/5449 :49. A consular dispatch 
notes that most of the staff on the Baghdad Railroad were Europeans, Greeks, Jews and 
Armenians. Likewise, one source claims that of 640 workers on the Oriental Railroad 200 
were Greeks, 100 were Armenians, 100 Jews and just 20 were Muslims. Vahdettin ENGIN, 
Rumeli Demiryolları (Istanbul, Eren Yayıncılık, 1993), p. 215. 

T Donald QUATAERT, Social Disintegration and Popular Resistance in the Ottoman 
Empire, 1881-1908 (Nevv York, Nevv York University Press, 1983), p. 77-78. 
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economic histories hold them (implicitly or explicitly) responsible for 
the relatively weak position of the late Ottoman economy. Likewise, the 
preponderance of Christians in the commercial bourgeoisie is sometimes 
used as an explanation for the weakness of the Ottoman state itself®. 
Similarly, an ethnic division of labor on Ottoman railroads could be in- 
terpreted as symptomatic of a situation in which Ottoman Christians oc- 
cupied a privileged position relative to their Muslim and Jewish 
coworkers. If such a division did exist on the railroads it could also be 
construed as yet another example of Ottoman Christians being favored, 
if not actually co-opted, by foreign capitalists over Muslims and Jews. 
As a critique of these theories, this paper will argue that the division 
of labor that existed on Ottoman railroads can be best described as “ na- 
tional” rather than “ ethnic.” Non-Ottoman subjects dominated the most 
powerful and lucrative positions in the railroad companies, although 
there were many exceptions. For example, some non-Ottomans could be 
found in the very lowest job classifications while a few Ottoman sub- 
jects held very important and well paid positions. While a case can 
therefore be made that workers were divided along national lines, the 
argument for an ethnic division of labor among the Ottoman subjects is 
considerably more tenuous. In fact, Ottoman Muslim and non-Muslim 
workers worked side by side in most jobs or at least held similar sorts of 
jobs. Thus, while the hypothesis that some sort of ethnic or national divi- 
sion of labor existed on Ottoman railroads seems to be well supported by 
the data, it also seems that this division was neither as complete nor as 
rigid as is sometimes supposed. To put it another way, while the labor 
force on the railroads was indeed divided, perhaps even segmented, the 
most important divisions existed between Ottoman and non-Ottoman 


8 Some scholars, chief among them Hilmar Kaiser, go so far as to argue that the very 
notion of an ethnic division of labor is the product of pro-Turkish German propagandists 
writing immediately before or during World War I. Kaiser singles out the journalist 
Alphons Sussnitzki as the person chiefly responsible for popularizing the view that Otto- 
man Christians, and especially Armenians, dominated the commerce of the Empire. Im- 
portantly, Sussnitzki viewed this situation as extremely detrimental to the Ottoman Em- 
pire and advocated policies that would gradually remove Armenians from their allegedly 
dominant position in Ottoman commerce. Kaiser argues that Sussnitzki’s theories about 
the ethnic division of labor were revived in the 1960s by modernization theorists such as 
Charles Issawi, and then subsequently developed by historians and social scientists work- 
ing within the framework of dependency theory or world-systems theory. Hilmar KAISER, 
Imperialism, Racism, and Development Theories: The Construction of a Dominant Para- 
digm on Ottoman Armenians (Ann Arbor, Michigan, 1997), especially pages 29-55. See 
also Alphons J. SUSSNITZKI, “ Zur Gliederung Wirtschaftlicher Arbeit nach Nationalitaten 
in der Tiirkei,” Archiv fiir Wirschaftsforschung im Orient, H (April 1917), p. 382-407. 
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workers rather than between Ottoman workers of different religious or 
ethnic backgrounds. 


SOURCES AND METHODS 


This paper focuses primarily on personnel records of the Ottoman 
Anatolian Railroad Company (known by its French initials : CFOA) es- 
pecially an August 1908 roster of 669 salaried employees vested in the 
Company’s retirement plan. This document lists the names, nationalities 
(i.e., citizenship), jobs, and monthly salaries in Piastres (Kurus) of each 
of these 669 employees’. Naturally, this roster presents a self-selecting 
sample of workers. That is, inasmuch as the employees listed in it are 
salaried and enrolled in the Company’s retirement plan, they already 
represent a relatively high level in the Company’s overall employment 
hierarchy. 

In evaluating these data I assigned each employee two additional 
characteristics : job type and ethnicity. I divided the different jobs into 
three broad categories: upper, middle, and lower. These assignments 
were based on the relative power and value of each job. Thus, for exam- 
ple, a secretary to the Director General of the Company was a high level 
job, a station master a middle level one, and a painter a low level job’®. 

Assigning each employee an ethnicity was much more problematic 
but essential for the success of this project. In order to make some deter- 
mination of ethnicity I relied on the given and family names of the em- 
ployees. I divided all the names into seven categories. Into one category 
I put all the non-Ottoman subjects, as identified in the Company’s em- 
ployee roster. The remaining six categories correspond to the main 
ethno-religious divisions in the Empire: Armenian, Greek, Jewish, Mus- 
lim, and Slavic, while the sixth category is made up of Ottoman workers 
of unknown ethnicity. I assigned employees to these different groups 
based on their names. Thus, for example, “ Krikor Papazian” went into 
the Armenian category, “Hussein Hilmi” to the Muslim, and “Socrates 


9 Archives of the Deutsche Bank (hereafter ADB) Auftrag 1348/96, Sig.8049, “ Per- 
sonnel Commissionne.” 

10 In working out this divisional framework I relied heavily on Walter LıcHT, Working 
for the Railroad (Princeton, Princeton University Press, 1983), p. 297-301. See also, 
Theodore HERSHBERG and Robert DOCKHORN, “ Occupational Classification,” Historical 
Methods Newsletter 9 (March/June 1976), p. 76. 
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Papadopolous” to the Greek category. I was very careful assigning 
names to the Jewish category and as a result probably undercounted. I 
picked only Hispanic or clearly Hebraic names (such as “ Misraki”) for 
this group. The “unknown” category contained many names which 
could have been Jewish or Slavic but which, for one reason or another, I 
did not feel comfortable in making a judgment. There were also various 
names which might have belonged to Christian Arabs. Others in the 
“unknown” category could have been naturalized Ottomans from coun- 
tries outside the Empire. In every case, unless I could make a reasonably 
certain assignment, I put the name into the “unknown Ottoman ” cat- 
egory. 

The process of assigning each employee to an ethnic group based on 
their given- and surnames has some very obvious problems. First, the 
objective marker of a name does not necessarily coincide with the sub- 
jective feelings of ethnic identity. A second, related problem is that we 
have no way of knowing the degree to which an employee with, for ex- 
ample, an “ Armenian” name felt himself to be Armenian in an ethnic or 
national sense. However, the use of names as an ethnic tag is, I think, 
suitable for the purposes of this study. Names are, after all, very impor- 
tant markers of group identity. For example, it is rather unlikely (though 
not impossible) that a person named “ Krikor Papazian” would have had 
a Greek, not to mention Turkish, ethnic identity. It is much more likely 
that, to the extent that Mr. Papazian thought of himself in ethnic terms at 
all, he would have considered himself Armenian. The other reason why I 
feel justified in using this methodological device is that the people in the 
railroad companies making hiring decisions were probably using the 
same sorts of criteria when thinking about the ethnicity of their employ- 
ees, insofar as they thought about this at all. Since one of the possible 
explanations for ethnic divisions of labor is the machinations of an em- 
ployer, it seems as though the railroad company would have employed 
some sort of objective markers, like names, to determine the ethnicity of 
a prospective employee. 

I should also make some comment about the very problematic use of 
the term “Muslim” as an ethnic category. While the term is obviously 
best understood religiously, for the purposes of this investigation I think 
that it can serve as an ethnic marker as well. There are several reasons 
for this. First of all, in 1908 the growth of ethnic (to say nothing of na- 
tional) self-consciousness among the Empire’s Muslim populations was 
still in its embryonic stages. That is, it is quite likely that (contrary to 
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most of the Christian population) most Ottoman Muslims still had a self 
identity that was shaped largely by Islam rather than by any ethnic crite- 
rion. Second, it is very difficult, if not impossible, to distinguish differ- 
ent ethnic identities based on the Muslim-sounding names used in the 
Company’s records. I did not find, for example, Muslim- sounding 
names that also had some sort of Slavic component (as is so frequent in 
the names of, for example, Bosnian Muslims). Finally, the contemporary 
European business and diplomatic elements working in the Ottoman 
Empire seldom made very careful distinctions between Muslims of dif- 
ferent ethnicities, sometimes referring to them all simply as “Turks” 
(which, by the way, seems even more questionable than referring to 
them all as Muslims in an ethnic sense). 


AN OVERVIEW OF THE CHEMIN DE FER 
OTTOMAN D’ANATOLIE (CFOA) 


Although this is not the place for an exhaustive examination of the 
history of the CFOA, a few brief comments on this railroad are certainly 
in order. The company activities on Ottoman territory commenced in 
1888 with its purchase of a short, Ottoman-built line linking Uskiidar 
with Izmit. Despite its French name, the CFOA was controlled almost 
exclusively by interests closely associated with the Deutsche Bank. Ger- 
man imperialists (whose goals did not always coincide with those of the 
Bank) quickly came to see this railroad as the spearhead of German 
strategies in the Near East. Indeed, by 1903, many of the same interests 
that had been involved with the CFOA, aided by the political clout of the 
German government, had negotiated a new concession with the Ottoman 
government to extend the railroad line all the way to Basra, via Bagh- 
dad. The specter of a “ Berlin to Baghdad Railroad” haunted British im- 
perialists and contributed to the Anglo-German tensions that helped pre- 
pare the way for World War TH, 


H There is a substantial literature on the Anatolian/Baghdad Railroad. For overviews 
see especially Donald QUATAERT, “Railroads,” in Halil İnalcık and Donald Quataert, 
eds., An Economic and Social History of the Ottoman Empire, 1300-1914 (Cambridge, 
Cambridge University Press, 1994), p. 804-815; QUATAERT, Social Disintegration, op. 
cit., p. 71-93; and Murat ÖZYÜKSEL, Osmanlı-Alman İlişkilerinin Gelişim Sürecinde 
Anadolu ve Bağdat Demiryolları (İstanbul, Arba Yayınları, 1988). Most works specifi- 
cally on the Baghdad Railroad focus on its diplomatic importance and its role in German 
imperial strategies in the Near East. The classic work on the subject is Edward MEADE 
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The Anatolian-Baghdad network soon emerged as the biggest railroad 
in the Ottoman Empire. In 1911, for example, the Anatolian and Bagh- 
dad railroads together employed 3,000 workers, compared with the 
Izmir-Aydin Railroad’s 1,600 and the Izmir-Kasaba Railroad’s 2,00017, 
On the other hand, the CFOA, despite its size, was under equipped with 
rolling stock relative to the other railroads on Ottoman territory. For ex- 
ample, in 1896, the CFOA had only 33 locomotives, 182 passenger 
coaches, and 719 freight cars. All of this rolling stock, it should be 
noted, was imported from Germany. The much shorter Izmir-Aydin 
Railroad that same year had 51 locomotives, 130 passenger coaches, and 
1,155 freight cars)”. In 1891, the Oriental Railroad (which operated 
most of the trains in the Ottoman Balkans) had 94 locomotives, 187 pas- 
senger cars, and 1,822 freight cars!*. 

The construction and operation of the CFOA/Baghdad lines was in it- 
self crucially important for the social and economic history of the Otto- 
man Empire. By 1895 the company had linked Istanbul with both An- 
kara and Konya, via Eskişehir, transforming the latter from a sleepy 
village into a boom town. In 1899 the CFOA purchased the French 
Mersin-Adana Railroad with the eventual aim of connecting this line to 
the projected Baghdad Railroad. 

In the meantime, the vast central Anatolian plateau was brought into 
relatively fast contact with Istanbul and, thus, with the capitalist world 
economy. As demonstrated elsewhere, the railroad made possible the in- 
creasingly intensive cultivation of central Anatolia and altered the 


EARLE, Turkey, The Great Powers, and the Baghdad Railway: A Study in Imperialism 
(New York, MacMillan, 1923). For overall German imperial strategies in the Near East, 
see Gregor SCHOLLGEN, /mperialismus und Gleichgewicht. Deutschland, England und die 
orientalische Frage, 1871-1914 (München, Oldenbourg, 1984). By the same author, “ In- 
strument deutscher VVeltmachtpolitik : Die Bagdadbahn in Zeitalter des Imperialismus, ” 
in Jiirgen FRANZKE, ed., Bagdad-und Hedjazbahn: Deutsche Eisenbahngeschichte in 
Vorderen Orient (Nürnberg: Tümmel, 2003) p. 108-111. Jonathan S. McMurray, Dis- 
tant Ties: Germany, the Ottoman Empire, and the Construction of the Baghdad Railroad 
(VVestport, Conn., Praeger, 2001) challenges the argument that the Baghdad Railroad vvas 
an expression of German imperialism. 

12 Vedat ELDEM, Osmanlı Imparatorlugunun İktisadi Şartları Hakkında bir Tektik 
(Ankara, Türkiye Iş Bankası Kültür Yayınları, 1970), p. 208. Figures are rounded. 

5 Report by Major Law on Railways in Asiatic Turkey, Presented to both Houses of 
Parliament by Command of Her Majesty. May 1896. Accounts and Papers. Turkey. No.4 
(1896). 

1 Betriebsgesellschaft der Orientalischen Eisenbahnen. Zvvölfte Ordentliche General- 
versammlung. Betriebsjahr 1891. ADB, Auftrag 1348/96. Sig. 7998. 


228 PETER MENTZEL 


provisioning of Istanbul!>. The railroad also dramatically changed the 
existing transportation patterns in the areas through which it passed. In 
the hinterland of Izmir and in central Anatolia, for example, the long dis- 
tance caravan trade quickly died out, while the short-haul routes actually 
increased their activity in their new role as feeder lines for the railroad. 
At the Ankara station of the CFOA, for example, “over a thousand” 
camels at a time could be found waiting to unload their cargoes!*. The 
Baghdad Railroad Company and related interests also spurred the inten- 
sified cultivation of wheat in the area around Konya and cotton in the 
Cukurova, in the Adana region. 


THE ETHNIC DIVISION OF LABOR ON THE CFOA 


Elsewhere, Donald Quataert has provided considerable evidence to 
support the hypothesis that an ethnic and national division of labor ex- 
isted in this workforce!’. According to his research, the company leader- 
ship was made up almost entirely of Germans as were the heads of the 
maintenance departments, workshops, accountants, etc. As Professor 
Quataert summed up his investigation into this matter: “although 90 
percent of all persons employed by the railroads were Ottoman subjects, 
Europeans (especially Germans) occupied the highest and most lucrative 
posts. They held the middle-level positions in about equal numbers with 
the Ottoman Christians. Mostly Muslim Turks held the lowest categories 
of work. ”18 

The roster of salaried employees used in this paper provides a similar 
picture, at least in the broad outlines, to that presented by Quataert. Of 
the 669 employees listed, 450 (c. 67 percent) were Ottoman subjects. 
The next biggest national groups represented were Germans, Austrians, 
Italians, and Greeks [subjects of the Greek Kingdom]. French and Swiss 
citizens each made up about three percent of the employees on the list. 
There were also Belgian, Bulgarian, English, Polish, Romanian, Rus- 
sian, and Serbian employees, each representing one percent or less of the 


15 Issawl, op. cit., p. 177. Donald QUATAERT, “ Limited Revolution: The Impact of 
the Anatolian Railway on Turkish Transportation and the Provisioning of Istanbul, 1890- 
1908,” The Business History Review, Summer, 1977. 

16 Donald QUATAERT,“ The Age of Reforms,” in Inalcik and Quataert, op. cit., p. 821. 

17 QuATAERT, Social Disintegration, op. cit., p. 77-80. 

18 Ibid. 
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total employees. (See Table I) If one considers Austro-Germans and 
German-speaking Swiss to be “Germans” then the Germans become an 
even more numerous category. 


Table I 
Nationality Total % of Total 
Ottoman 450 67.26% 
German 45 6.73% 
Austrian 37 5.53% 
Italian 31 4.63% 
Greek 25 3.74% 
French 23 3.44% 
Swiss 22 3.29% 
Unknown 8 1.20% 
Belgian 7 1.05% 
Hungarian 6 0.90% 
English 5 0.75% 
Romanian 3 0.45% 
Polish 2 0.30% 
Russian 2 0.30% 
Serbian 1 0.15% 
Bulgarian 1 0.15% 
Austro-Hungarian [sic] 1 0.15% 


The ethnic breakdown of these data is also interesting. While Ottoman 
subjects were the overwhelming majority of all the salaried workers, the 
ethnic backgrounds of these workers were very mixed, with no group 
making up even 25 percent of the total number of employees. Thus, of 
the total 669 employees, Greek Ottomans accounted for 21 percent of 
the total. Next were Armenian Ottomans who made up 17 percent, and 
Muslims, 10 percent of the salaried workers. Ottoman Jews and Slavs 
accounted for two and one percent, respectively. Ottoman subjects of 
unknown ethnicity (many were probably Jews or European-born natural- 
ized Ottomans) accounted for 17 percent of the total. 

Among the workers of Ottoman nationality, the differences in the per- 
centages were much smaller (See Table II). Thus, Greek Ottoman work- 
ers (not counting “foreign” Greeks) made up 31 percent of the 450 Ot- 
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toman workers and are the single biggest ethnic group among the Otto- 
man workers. Armenians and Ottomans of unknown ethnicity each made 
up about 25 percent, while Muslims comprised only about 15 percent. 
Jewish and Slavic Ottoman subjects made up the rest. 


Table II 
ethnicity number out of 450 
Ottoman ” workers 
Greek 141 
Armenian 115 
Unknown 109 
Muslim 68 
Jewish 12 
Slav 5 


Thus, the numbers confirm that the Ottoman employees outnumbered 
the non-Ottoman ones. Among the Ottoman workers themselves, the 
Muslims were definitely outnumbered by their fellow Christian and Jew- 
ish workers. However, the Ottoman Greek, Armenian, and Muslim 
workers (considered as separate groups) all had roughly the same repre- 
sentation among the Ottoman workers in general (i.e., around 25 per- 
cent) while the remaining quarter was made up of Jews, Slavs, and 
workers of unknown ethnicity. In other words, the company hired 
mostly Ottoman subjects as its workers and, among those, seemed to 
prefer to hire Christians instead of Muslims, as the anecdotal reports of 
an “ethnic division of labor” would suggest. 

So far, therefore, the ethnic division of labor model seems to hold. 
Another aspect of this model predicts that foreign workers would hold 
better jobs than Ottomans and would be better paid. Furthermore, among 
Ottoman workers, Christians and Jews would hold better jobs than Mus- 
lims. Again, the data from the CFOA records seem to support these hy- 
potheses in general while pointing out some important exceptions. 

There were 79 different job descriptions in the employees’ roster, all 
paying monthly salaries calculated in Piasters (Kurus). The highest paid 
jobs were those associated directly with the Director General’s office, 
for example, the Secretary and Chief Accountant (who made over 5,000 
Kş/month each). Among the lowest paid employees listed (on average) 
were painters who made under 500 Kş/month. It is worth noting, how- 
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ever, that even these were very well paid jobs by the standards of late 
Ottoman society. By way of comparison, farm workers made only about 
7 Kuruş a day (i.e., 210/month, assuming that they worked every day).!° 

The breakdown of jobs by nationality supports the overall picture of a 
“national” division of labor favoring non-Ottoman Europeans over Ot- 
toman subjects. I divided the jobs into three broad categories based on 
salary. Jobs with monthly salaries below 1,000 Kuruş, those between 
1,000 and 2,000 and those over 2,000. As noted above, 2,000 Ks/month 
was extremely high by contemporary Ottoman standards. The average 
wage of a non-Ottoman CFOA employee was about 1,400 Ks per month 
while the average monthly salary for an Ottoman subject was about half 
of that. However, the very best paid jobs (those over 2,000 Ks /month) 
represented a small percentage of the total. Of the 79 different job classi- 
fications listed by the Company, 26 paid average salaries over 2,000 Ks / 
month, 21 paid between 1,000 and 2,000 and 31 paid below 1,000. Only 
32 (out of the 669) employees held one of these 26 very well paid job 
classifications, almost one person in each of the job categories. Of those 
32, 27 were non-Ottomans, mostly Germans or Swiss. 

While it thus seems clear that non-Ottoman employees dominated the 
highest paying jobs, is worth noting that five of these 32 highest paid 
employees were Ottoman subjects. Of the five, one was head of the legal 
department (Joseph Naar), another was the Chief Physician (Theodore 
Floras). The secretaries for the Director General (Henri de Hiibsch), and 
the Managerial Board (Antonio Tarac) of the railroad both had Ottoman 
citizenship. Finally, an Ottoman named Aghasi Aghassian was described 
in the roster as Chef du Ste. Commercial. As directors and managers, 
these Ottoman employees had the responsibility of supervising the non- 
Ottoman employees under them. Thus, while a majority of the most im- 
portant positions were reserved for non-Ottomans it can also be said that 
Ottoman subjects were nevertheless represented in the highest echelons 
in the company, albeit as a minority. 

The ethnic breakdown of these Ottoman employees is interesting. Us- 
ing the methods of this project, I was only able to assign an ethnic label 
to one of these workers, namely Aghasi Aghassian who has an “ Arme- 
nian” surname. The other four employees had names that defied any 
easy ethnic identification. With the possible exception of Theodore Flo- 


19 Charles IssAvv, “ Wages in Turkey, 1850-1914,” in Osman Okyar and Halil İnal- 
cık, eds., Türkiye”nin Sosyal ve Ekonomik Tarihi (Ankara, 1980), p. 269-270, Table IL. 
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ras, the names of these employees seem “ foreign. ” That is, one suspects 
that they were naturalized Ottoman subjects from elsewhere in Europe. 


Thus, while Ottoman subjects seem to have dominated the lower 
levels of employment, they were nevertheless present in all types of 
positions, including some very important ones. On the other hand, non- 
Ottoman workers could be found, albeit in relatively small numbers, on 
the lowest rungs of the railroad employment ladder. 


CASE STUDIES 


Thus far, this chapter has discussed the general patterns of employ- 
ment on the railroad. To gain a clearer picture of the national and ethnic 
complexity of the railroad companies’ employment situation, this inves- 
tigation will now turn to five particular job classifications in detail, 
namely, machinists, locomotive engineers, firemen, physicians, and ac- 
countants. 

One of the most important centers of railroad operations were cer- 
tainly the machine and maintenance shops. These were impressive estab- 
lishments that employed hundreds of workers. The Salonika-Monastir 
Railroad had 200 workers (machinists and laborers) in its Salonika re- 
pair shops?/, The Eskişehir shops of the CFOA employed 420 workers, 
most of them Ottoman subiects?1, 

An examination of the vvorkforce in the machine shops is complicated 
by the lack of clear job descriptions for different classifications of work- 
ers. In the 1908 CFOA company roster used in this study, there are four 
job classifications that almost certainly had some connection to the re- 
pair shops. These positions (and the number of employees within each 
position) were agent technique (28); chef d’atelier (1); mécanicien des 
machines fixes (2); and chef monteur (2). I could not find any job de- 
scription for “agent technique” but the name strongly indicates that 
they had technical jobs and thus would almost certainly be found in the 
machine shops. 

A close examination of these jobs shows that the most important posi- 
tions were held by foreigners. Thus, the Chief of the Eskişehir machine 


20 Selanik Vilayeti Salnamesi, 1324, p. 607. 
21 QUATAERT, Social Disintegration, op. cit., p. 79. 
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shops was a German, Joseph Trub. Below him were the two “head fit- 
ters” (chefs monteurs). They were Andreas Burgis and Joseph Rauch, 
both Germans’. In the next two classifications, the agents techniques, 
though more numerous, were on average better paid than the mécani- 
ciens des machines fixes. Of the latter, one each was Ottoman and 
Austrian. Finally, of the agents techniques, 11 were Germans; five were 
French, four were Ottomans; three were Swiss; three were Italians, and 
one each were Romanian and Greek (i.e., a subject of the Greek King- 
dom, not an Ottoman Greek). Information for the Hijaz Railroad’s shops 
in Damascus reveal a similar breakdown of jobs and nationalities. The 
engineering and maintenance shops employed 163 men in 1909. Of 
these, 13 were non-Ottomans. Of those 13, the locomotive superintend- 
ent and a foreman were French, the works manager was British, and two 
electricians were Germans.”* 

Two points are immediately striking. One is the dominance of Euro- 
pean, and especially German, personnel in the machine shops. In the 
case of the CFOA, all of the overseer positions seem to have been held 
by Germans and Germans are a plurality (though not, it should be em- 
phasized, a majority), of the other workers. The second interesting point 
is that if we compare these figures with those for the overall employ- 
ment in Eskisehir, it is apparent that most of the workers were not sala- 
ried employees. 

Most of the salaried employees working as mechanics in the CFOA’s 
shops therefore seems to have been non-Ottomans, although Ottomans 
were among the largest groups by nationality (overall, more numerous 
than either Austrian, Swiss, Italian, Romanian, or Greek). 

While non-Ottoman employees thus seem to have dominated the 
ranks of salaried workers in the CFOA machine shops, the records indi- 
cates that the employment profile of the train crews was rather different. 
Among the ranks of locomotive drivers (mécaniciens or “engineers” in 
American English) and firemen, Ottomans were the best represented. 
The CFOA roster lists the names and ranks of 29 drivers along with their 


22 A similar situation seems to have existed in other railroad companies. In 1872, the 
chief engineer of the Oriental Railway’s machine shops in Yedikule (Istanbul) was a 
French citizen named Lippman. ENGIN, Rumeli Demiryolları, op. cit., p. 78. Similarly, a 
British Foreign Office report from the time of the 1908 railroad strikes mentions a Ger- 
man foreman at the Yedikule shops named Burger threatening the strikers with a pistol. 
FO 371/560/37320. 

23 William OCHSENWALD, Hijaz Railroad (Charlottesville, University of Virginia 
Press, 1980), p. 96. 
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salaries and nationalities. 15 of these drivers were ranked First Class, 10 
as Second Class, and one as Third Class. The remaining three were sim- 
ply listed as drivers (“ mecanicien ”) with no class ranking. According to 
nationality, 24 of the drivers were described as “Ottoman,” two as 
“ Austrian,” and one each as “English,” “French,” and “Italian.” The 
national profile of locomotive drivers on the Hijaz Railway was similar. 
In 1905, there were only two foreigners, both Germans, employed as 
locomotive drivers". 

The salaries of the locomotive engineers put them in the middle to 
lower ranges of the company’s employment hierarchy. The average sal- 
ary of a first class driver was 1,096 Kurus/month. The average monthly 
salary for a second class driver was 770. The single Third Class engineer 
made 450/month. The average of the salaries of the unranked “ mécani- 
ciens”” was 950. Within these ranks/salary averages there does not seem 
to be a very large difference between the salaries of the Ottoman and 
non-Ottoman workers. For example, of the three non-Ottoman First 
Class engineers (two Austrians and the Italian), one of the Austrians, (a 
certain Jean Gallitzer), was the highest paid First Class engineer within 
the entire class (1,100 Kurus/month). The other Austrian, named 
Emmanuel Carlick, made 1000 Kuruş /month. The Italian, Eugene 
Pepiton, made only 850/month. Thus, the average salary of the non- 
Ottoman, First Class engine drivers was 983 Kuruş /month. On the other 
hand, the average salary of the Ottoman First Class engineers was 977/ 
month, a difference of only 6 Kuruş /month. If we look at the average 
salaries of all classes (including unranked ones) of Ottoman and non- 
Ottoman engineers we find that the wage disparity is rather greater. 
Ottoman engineers, of all classes, averaged 830/month whereas the non- 
Ottoman drivers averaged 980/month. 

These data break down in interesting ways. First, it is obvious that 
Ottoman subjects overall made up the majority of the engine drivers, just 
as the ethnic division of labor model would predict. Of the five non- 
Ottomans drivers, all were First Class except for the English and French 
engineers, both of whom were described simply as “ mecanicien.” How- 
ever, the same model also predicts that among the Ottoman workers, 
Muslims would predominate. Here the data present a slightly different 
picture. Of the 24 drivers who were Ottoman subjects, 12 had “ Chris- 
tian” (i.e., “Greek” or “Armenian” names) while 11 had “ Muslim” 


24 Ibid. Ochsenwald comments that many of the Ottoman locomotive drivers were re- 
cruited from the naval dockyards. 
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names, an almost even split. Significantly, however, the only driver in 
the “ Third Class” (i.e., lowest) division was an Ottoman with a “ Mus- 
lim” name, Ali Mehmed. 

The engineers were of course assisted by their firemen or chauffeurs. 
The CFOA employed 29 firemen. Of these, 26 were described as Otto- 
man, and one each English, Greek and Italian. Thus, the overwhelming 
number of firemen were Ottoman subjects. As in the case of the locomo- 
tive drivers, the 26 Ottoman firemen were divided roughly evenly by 
ethnicity: 11 had “Christian” names and 15 had “Muslim” ones. On 
the Hijaz Railroad, on the other hand, by 1914 “most firemen...were 
French, Greek, or Lebanese Christians. ””” 

Thus far, this examination has focused on those jobs directly related 
to railroad work (machinists, locomotive crews, etc.). But the railroads 
employed many people with skills not necessarily confined to 
railroading. Two interesting examples of such jobs in the company’s 
records are physicians and accountants. 

The company employed nine physicians as salaried, commissioned 
personnel. They were supervised by a “Chief Physician” (Médecin en 
Chef). In the CFOA 1908 roster, this post was held by an Ottoman sub- 
ject named Theodore Floras (encountered earlier in this article). This 
was an extremely well paid position, earning 3,500 Kurus a month. 
Dr. Floras’ name defies easy ethnic classification (although he was prob- 
ably not a Muslim) and he was assigned to the “unknown Ottoman” 
category for the purposes of this project. 

All of the nine physicians working under Dr. Floras’ direction were 
also Ottoman subjects. Their salaries averaged 1,256 Kuruş /month. Like 
their supervisor, these doctors were well paid indeed. The physicians’ 
names were recorded as, M. Yazidjian, Hakki Chinazi [sic], Murad 
Aziz, Archangelos Gabriel, Basilo Kantarikis, Constantine Pappinis, 
C. Philippidis, Pierre Bellis, and Jean Contis*®. Of these names, the first 
is “ Armenian,” the next two are almost certainly Muslims, and the next 


25 Ibid. Ochsenwald does not provide the total number of firemen (nor locomotive 
drivers) on the railroad. 

26 Gabriel would become famous (or notorious) shortly after this roster was compiled 
as a result of his activities as one of the leaders of the 1908 strike against the CFOA/ 
Baghdad Railroad. QUATAERT, Social Disintegration, op. cit., p. 82. On the strike in gen- 
eral see, for example, Hakki ONUR, “ 1908 Işçi Hareketleri ve 1ön Türkler,” Yurt ve 
Dünya, (Mart 1977), p. 277-295 , Zafer TOPRAK, “ Ian-i Hürriyet ve Anadolu Osmanlı 
Demiryolu Memurin ve Mustahdemini Cemiyet-i Uhuvvetkaranesi, ” Tari) ve Toplum, X, 
57 (1988), p. 45-50; Yavuz Selim KARAKIŞLA, “The Great Strike Wave of 1908,” Turk- 
ish Studies Association Bulletin, XVI, 2, (1992), p. 153-177. 
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four are probably “Greeks.” The names “Pierre Bellis” and “Jean 
Contis” also sound vaguely Greek, but were placed in the “unknown 
ethnicity” category. In any case they were certainly not Muslims. 

The physicians had good jobs in the upper middle range of the compa- 
ny’s occupational categories. The average salary of the four “Greek” 
physicians was 1,300 Ks/month. The salaries of the two “ Muslim ” doc- 
tors averaged out to 1,400. The “ Armenian” doctor’s salary was 1,000 
and the two “unknown” physicians averaged out to 1,150. The salaries 
were all, therefore roughly in the same range. 

These data present yet another variation on the “ethnic division of 
labor” model. Physicians held high level jobs, yet they were all Ottoman 
subjects. By ethnicity, Muslims are outnumbered once again by Chris- 
tians, although they actually have higher average salaries than their non- 
Muslim colleagues. 

The last group of employees this paper will examine are accountants 
of whom the company employed 54 subdivided into three different 
grades. Additionally, seven of the total number held special, apparently 
managerial, positions outside of the numbered ranks, and one was re- 
corded simply as an “accountant” with no grade or other descriptive in- 
formation. These seven special accountants were all non-Ottomans. The 
Chef de Comptabilité was a Greek subject. Another person, a German, 
was described as the Chef de la Comptabilité D.G. [Director General]. 
Two employees were listed as Comptable Principal, one Austrian, the 
other Swiss. The other three accountants in this top category were de- 
scribed as Comptable D.G. Of these, two were Germans and the third 
Hungarian. 

The rest of the accountants occupied one of the three numbered 
grades in the hierarchy. Unfortunately, I could not find any Company 
memos or handbooks that explained the differences between these three 
classifications or their respective responsibilities. 24 of the 47 account- 
ants were Ottoman subjects and they were about evenly distributed 
among the three ranks, making up about half the employees in each 
rank. For example, of the 17 First Class Accountants, seven were Otto- 
mans. They made up 13 of the 21 Second Class Accountants and four of 
the nine Third Class. The best represented nationalities among the non- 
Ottoman accountants of all grades were Austrians and Greeks (i.e., sub- 
jects of the Greek Kingdom). There were also Italians, Germans, Hun- 
garians, French and Swiss, and even a Russian. The accountancy offices 
were thus some of the most cosmopolitan in the company. At the same 
time, Ottomans seem to have been especially well represented. 
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CONCLUSIONS 


The remarkably persistent theory that there was a general ethnic divi- 
sion of labor in the Ottoman Empire has, over the past decade, come 
under increasing scrutiny. Even those scholars who reject the existence 
of such a division in general, usually admit that it existed in specific 
cases?7, Similarly, this essay has argued, like most of the secondary lit- 
erature on this subject, that the salaried labor force of the CFOA (and, 
by extension, probably most of the other Ottoman railroads) was divided 
along both national and ethnic lines. It has further argued, however, that 
the divisions along national lines were by far the more important. That 
is, while the available data strongly suggest that non-Ottoman nationals 
held the better paying, managerial positions, it is much more difficult to 
make any firm conclusions regarding an ethnic division of labor among 
the Ottoman workers. On the one hand, the data in the CFOA records 
reinforce some of the existing ideas about the ethnic division of labor 
model. For example, Muslims are under-represented relative to their per- 
centage of the general population and are, therefore, a minority in most 
of the job classifications noted in the CFOA employee roster used in this 
study. On the other hand, despite their relatively low numbers, it is im- 
portant to note that Muslim employees are in fact present in almost 
every job category, including some powerful and well paid ones. The 
overall predominance (among the Ottoman workers) of Christians does 
not, in other words, mean that Christians dominated some types of work 
and Muslims others. On the contrary, the data strongly suggest a very 
ethnically mixed work space in which Muslim and non-Muslim Ottoman 
employees were both represented in each of the many different types of 
jobs. In this context, it is interesting, perhaps even startling, to recall that 
even non-Ottoman workers (i.e., workers from western or central Eu- 
rope) could be found in the lower paid and less powerful employment 
strata (e.g., locomotive firemen) and that sometimes non-Ottoman work- 
ers were in fact paid less than their Ottoman colleagues in the same job. 


27 “There is truth to the assertion that ethnic groups dominated crafts... If Turkish 
Muslims were the majority of the rug makers in Uşak, Christians made most of the rugs 
in Konya. Making statements about such Jewish or Muslim or Christian control in such 
specific places is one thing; but it is quite another to incorrectly surmise from such facts 
the presence of a general ethnic division of labor.” Donald QUATAERT, “ The Social His- 
tory of Labor in the Ottoman Empire: 1800-1914,” in Ellis Jay Goldberg, ed., The Social 
History of Labor in the Middle East (Boulder, Westview, 1996) quoted in KAISER, Devel- 
opment Theories, 2, op. cit., n.1. See also Quataert”s comments regarding the ethnic and 
national composition of the workforce of the CFOA, cited in endnote 18 of this essay. 
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What these data suggest, therefore, is that insofar as the CFOA upper 
management was influenced in their hiring decisions by national or eth- 
nic criteria, they were much more concerned with the distinction be- 
tween Ottoman and non-Ottoman citizenship than with the various reli- 
gious and ethnic divisions within Ottoman society. The employment 
patterns on the railroad seem to indicate that while the directors of the 
CFOA wanted to be sure that the most powerful positions in the com- 
pany were monopolized by non-Ottoman Europeans, they were much 
less worried about the ethnic (or for that matter, national) makeup of the 
employees in the middle and lower levels of the company hierarchy. 

Having advanced these propositions, however, several qualifying 
statements are certainly in order. First, in my analysis of the company’s 
records, 16 percent of the employees resisted my attempts at discover- 
ing their ethnic identity. This relatively large percentage of the 
workforce could possibly tip the ethnic balance if some way were found 
to assign these workers to one ethnic group or another. Second, the 
company roster with which this paper was principally concerned repre- 
sented a small, self-selecting group of employees. The literature indi- 
cates that the CFOA/Baghdad network employed 3,000 workers during 
approximately the same time that this roster was compiled. Thus, the 
669 salaried employees, who enjoyed membership in the Company’s 
insurance policies, accounted for just 22 percent of all the people on the 
payroll. The exact ethnic or national makeup of those thousands of day- 
laborers, seasonal workers, and others is unknown to us, at least for the 
time being. 

Yet another possible problem with this investigation is that it was 
based largely on a single source, namely a CFOA employee list of Au- 
gust 1908. The exact makeup of the workforce almost certainly varied 
over the three decades that the railroad was in operation. Thus, the data 
used for this paper represent a kind of “snap shot” of the national and 
ethnic makeup of the salaried workforce. 

Nevertheless, the very fact that one finds so many Ottomans and Mus- 
lims named in the company roster employed in such a wide range of 
jobs, and holding so many well paid and powerful positions in itself sug- 
gests that some of our notions about an “ethnic division of labor” on the 
railroads might be in need of revision. In particular, it is interesting that 
Ottomans, and even Ottoman Muslims, while not in the majority, are 
well represented in some of the most important and well-paid positions 
in the Company’s hierarchy. 
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The material presented in this paper also suggests that the attitudes of 
the railroad companies towards Ottoman subjects might be more 
nuanced and complex than is sometimes assumed. It is plain that Mus- 
lims were outnumbered in virtually all of the CFOA job classifications 
either by foreign nationals or by Ottoman Christians. On the other hand, 
the figures indicate that the Company did not seem to regard any of 
these classifications (below the top handful which were reserved for 
non-Ottoman Europeans), including some well-paid ones, as the exclu- 
sive preserve of Ottoman Christians. Along these same lines, it is inter- 
esting that in the very detailed roster of employees, the CFOA personnel 
managers did not record the ethnicity or the religion of any of their Otto- 
man workers, possibly because they did not think that these distinctions 
were important. 

Likewise, the fact that Ottoman workers of different ethnic and reli- 
gious backgrounds were able to work in the same jobs (at least accord- 
ing to the CFOA records) also suggests that inter-ethnic relations be- 
tween these workers were cordial, or at least not openly hostile. Thus, 
the apparent lack of a pronounced “ethnic division of labor” might also 
be indicative of a sense of a shared occupational identity among Otto- 
man railroad workers that superceded feelings of religious or ethnic ex- 
clusivity. 


240 PETER MENTZEL 


dA week We Atad əri Mow 27. OY 
abe, 
ebtsonne L Coyyz//Z tanith oe we. Ate a — i 
4 IZ 7 na A) 
.—.- nən A əf agenk pacticipant A EL Crtose A 2 kn 3 


“priensak duels Undemnite 


je! dəə el denon. Nationabte] Sonetions. ) 
habe. Binə op. eno 


ə. Lopedien aghadti | OMormas® Və, ... 
(ez çit Meh mec a 


lee chncgha 
joker ver’ “0 
Özer zon ; sC% 7-050 - 

Francade “fbi, Sed 


sksədə 


ir “Tez dor, /” eae. . 5. 
:a7 75 “a 


” 


Y. ə ezə 5a | ) 
ev”, Petro telere 


(<4 —- avetire .} 


j oy —. vəsi "t xc. ! 
9 —.. Gnayoke OMonane 22 aA ce 
99 6. its ie Enagrafho. 


xelasve ce /5 

ABMteefroe ~ | 

Jeon: Jable ei 
— - İflas “en 


(ir Welani'cetre LC ane 


“bd 


THE ‘ETHNIC DIVISION OF LABOR’ 


Peter MENTZEL, The “Ethnic Division of Labor” on Ottoman Railroads: a 
Reevaluation 


This essay, using employment records of the Chemin de Fer Ottoman 
d’Anatolie, suggests revisions to our understanding of the so-called “ethnic di- 
vision of labor” in the Ottoman Empire. It argues that while there were some 
divisions among Ottoman workers of different ethnic backgrounds, the more 
important dividing lines were, in fact, those of nationality. Thus, while Muslim 
and non-Muslim Ottoman employees worked in many of the same kinds of jobs, 
the workers of non-Ottoman nationality dominated the best paid and most pow- 
erful positions. 


Peter MENTZEL, La ‘division ethnique du travail’ dans les Chemins de Fer otto- 
mans: une réévaluation 


Cet essai, utilisant les registres de 1”emploi des Chemins de Fer ottomans 
d’Anatolie, suggére des révisions de notre compréhension de la “ division ethni- 
que du travail” dans |’Empire ottoman. Il montre en effet que s’il y avait certai- 
nes divisions parmi les travailleurs ottomans d’origines ethniques différentes, 
les plus importantes lignes de division correspondaient, en fait, a celles de la 
nationalité. Ainsi, tandis que les Ottomans musulmans et non-musulmans étaient 
employés dans les mémes types de travaux, les travailleurs de nationalité non 
ottomane étaient prédominants pour les meilleures paies et dans les positions de 
pouvoir. 
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L’ARCHEOLOGIE HISTORIQUE DE 
L”EMPIRE OTTOMAN 
Bilan et perspectives 


*ntérét pour |’archéologie de |’Empire ottoman s’accroit considéra- 
blement, actuellement, dans les pays ayant autrefois fait partie de 17Em- 
pire ottoman. L’archéologie x islamique », pratiquée par les chercheurs 
européens depuis la fin du XIX“ siécle, était liée aux recherches sur 
c Part islamique» ou «la ville islamique». Les premiéres fouilles de 
palais du désert des €poques omeyyade ou abbasside au Moyen-Orient, 
depuis le XIX“ siécle, sont a l’origine des études d’archéologie islami- 
que, enrichies depuis lors par des publications, des périodiques et des 
travaux d’experts de l’archéologie islamique!. Ce domaine de recherche 
s’étend actuellement au-dela des frontieres du Moyen-Orient et s’élargit 
a l Afrique, PAsie centrale et l’Asie du Sud-Est. 

L”archeologie de 1”Empire ottoman ne couvre pas un champ aussi 
vaste que l”archeologie islamique. II s”agit en effet d”un domaine récent, 
encore inexistant dans certains pays du Moyen-Orient et des Balkans. Il 
faut mentionner en premier lieu les travaux de fouilles effectuées systé- 
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' Archéologie Islamique, revue publiée avec le concours du CNRS entre 1990-1998, 
sept numeros parus. Colloque international de 1”Archeologie islamique, IFAO, le Caire, 
3-7 février 1993, édité par Roland Pierre Geyraud; The First International Congress 
on Islamic Archaeology, Istanbul, 8-10 april 2005, organised by Research Centre for 
Islamic History, Art and Culture; Stephan VERNOIT, “ The Rise of Islamic Archaeology”, 
Muqarnas XIV, 1997, p. 1-10. 
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matiquement sur les sites et les monuments urbains et ruraux d’époque 
ottomane dans les pays qui ont fait partie de cet empire. Ces fouilles sys- 
tématiques, encore bien rares, ont mis au jour d”innombrables docu- 
ments et matériels, accompagnés d’un nombre non negligeable de dé- 
couvertes a T”occasion de divers travaux d”urbanisme ou pendant des 
fouilles concernant des périodes antérieures a l’époque ottomane. Elles 
fournissent des objets, des restes d’édifices, des tessons, des monnaies, 
des grains, etc., qui permettent désormais une interprétation de histoire 
locale. Des surveys archéologiques sur le terrain, pour collecter des tra- 
ces de la culture matérielle dispersées ici et la, ou bien pour faire des re- 
levés architecturaux de restes d’édifices en ruine, constituent des études 
complémentaires aux études archéologiques. Il faut citer aussi les 
fouilles nécessitées par la restauration de monuments et qui mettent au 
jour divers types d’objets de la culture matérielle relatifs 3 |’histoire et 
aux fonctions de ces batiments. 

L’archéologie ottomane cependant n’est pas T”archeologie de 1”Empire 
ottoman. A partir du XIX“ siécle, avec les travaux d”Osman Hamdi 
Bey’, le peintre figuratif qui est également considéré comme le premier 
archéologue ottoman, les fouilles systématiques impériales entreprises 
par lui a Tyr et 3 Sidon et par d’autres 4 Rakka ont dévoilé des objets de 
grande importance, dont le sarcophage dit d”Alexandre, conservé actuel- 
lement au musée d’Archéologie d’Istanbul. Des objets transférés par lui 
au Musée impérial d’Istanbul (actuel musée d’Archéologie), dont il fut 
le directeur, constituent les premiers résultats de ces fouilles. C’est €ga- 
lement 3 ses travaux qu’il faut avoir recours si İ”on veut faire une étude 
historique des fouilles concernant |’époque classique, effectuées par les 
Européens en Anatolie et au Moyen-Orient ö l’époque ottomane*. Mais 
ceci constitue le theme d’une autre étude historique a entreprendre sans 
délai pour mieux connaitre, comprendre et interpréter |’histoire de |’ar- 
chéologie dans l’Empire ottoman. 

Notre but, dans cet article, est d’essayer de faire un bilan des études 
archéologiques sur 1”Empire ottoman et de montrer dans quelle mesure 
elles peuvent éclairer divers aspects de İ”histoire de 1”Empire ottoman. 
C’est dans ce contexte que Véronique Frangois a fait un bilan des 


2 «Osman Hamdi Bey ve Dénemi», Sempozyum, Tiirkiye Ekonomik ve Sosyal Tarih 
Vakfı, Istanbul, 1992. 

3 A titre d”exemple : T. WIEGAND (ed.), Baalbek: Ergebnisse des Ausgrabungen und 
Untersuchungen in Den Jahren 1898 bis 1905,Verlag von Walter de Grunyter, Berlin, 
1925. 
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fouilles dans le Bilad-al Sham et Guergana Guionova, un résumé des 
études concernant la Bulgarie. Le présent article mettra en valeur les dif- 
férents aspects de 1”archeologie de 1”Empire ottoman et introduira les 
travaux récents sur ce théme. Les références bibliographiques dans les 
notes peuvent fournir une orientation concernant les diverses publica- 
tions 4 consulter pour ceux qui voudraient faire des recherches plus 
approfondies. Nous espérons que d’autres articles paraitront dans les 
prochains numeros de Turcica afin d’avoir une vue plus complete des 
études récentes sur cette vaste région, ot les sites sont éloignés les uns 
des autres. 


HISTORIQUE DE L’ ARCHEOLOGIE DE L’EMPIRE OTTOMAN 


L’époque ottomane a longtemps été considérée comme une période 
récente qui ne nécessitait pas de recherches archéologiques. Dans la me- 
sure ou les édifices ottomans et la culture matérielle sont toujours visi- 
bles sur le terrain et dans la vie, il était en effet difficile d’envisager de 
chercher tout ce qui pouvait se trouver en dessous. Cet état d’esprit ne 
poussait pas a faire des fouilles systématiques. On continue a vivre dans 
les édifices ottomans, hötels, banques, etc. Bref, ils sont en général telle- 
ment visibles, concrets et bien intégrés dans la vie quotidienne, méme 
sous forme de ruines ou d’édifices mal conservés, qu’il devient trés dif- 
ficile de les considérer comme des sujets de recherche archéologique. 
Mais, avec |’arrivée de nouvelles générations et une nouvelle interpréta- 
tion de l’héritage culturel ottoman, on a commencé 4a encourager les 
fouilles ottomanes, d”une part, et, d”autre part, a s’intéresser a |’étude de 
la culture matérielle de 1”Empire ottoman dévoilée occasionnellement 
par différents travaux. Ainsi, méme dans les fouilles d’époques médié- 
vale et antique, les couches ottomanes, longtemps négligées et sacrifiées 
au profit de couches plus profondes, ont commencé a étre prises en 
consideration dans |’ensemble des recherches archeologiques. 

II faut cependant toujours avoir a Tesprit les circonstances politiques 
et culturelles, le contexte contemporain de la culture ottomane et son 
héritage dans les différents pays ayant appartenu 3 cet empire*. Car la 
préservation, la conservation, |’évaluation, İ”interpretation et le contexte 


4 Filiz YENISEHIRLIOGLU, “ Decontextualising and Recontextualising Ottoman Cultural 
Heritage in Post-Ottoman Nation States ” , Heritage, Multi-Culturalism and Tourism, İs- 
tanbul, Boğaziçi University Press, 1999, vol. I, p. 119-142. 
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de la culture ottomane dans ces pays changent selon les circonstances 
socio-politiques, socio-économiques et socio-culturelles. La formation 
de nouveaux Etats 3 la suite de la désintégration de l’empire, avant et 
aprös la Premiére Guerre mondiale, a entrainé |’ affirmation d’une struc- 
ture culturelle nouvelle niant le passé ottoman. Le nombre restreint 
d’études scientifiques a encouragé pendant une longue période le rejet 
de cette culture et le röle de 1”Empire ottoman dans la chronologie histo- 
rique de chacun de ces pays. 

Les documents d’archives ottomans ont été les premiéres sources 
exploitées par les historiens pour une interprétation objective de cette 
période. Des congrés internationaux, des séminaires et des colloques sur 
des themes historiques specifiques, la multiplication des publications de 
documents d”archives, ont contribué a la formation du champ d’études 
de la période ottomane, aussi bien dans les Balkans qu’au Moyen- 
Orient. 

L”interöt local pour l’héritage culturel ou architectural a cependant été 
plus tardif que les études historiques proprement dites. II faut 3 cet €gard 
souligner les efforts de certains pays socialistes, comme 1”Albanie, la 
Yougoslavie et la Hongrie avant la désintégration de 1’Union soviétique, 
oü les subventions accordées par I’Etat 4 des recherches ou des restaura- 
tions de monuments et de sites ou villes historiques a instauré une situa- 
tion favorable a la perception et a la réception de la période ottomane?. 
Malheureusement, les derniéres guerres dans les pays balkaniques ont 
bouleversé cette mentalité et ont 4 nouveau provoqué une destruction 
systématique des traces de la culture matérielle de l’époque ottomane, 
notamment dans les pays issus de l’ex-Yougoslavie. Mais il faut égale- 
ment noter que le changement de mentalité dans les nouvelles généra- 
tions des pays balkaniques a |’égard de la période ottomane et leur nou- 
velle identification culturelle vis-a-vis de la communauté européenne ont 
permis le développement d’une interprétation plus objective de İ”heri- 
tage culturel ottoman. Enfin, le röle du tourisme et sa contribution a 
l’économie locale contribuent a la préservation et a T”usage de cet héri- 
tage. L’archéologie de la période ottomane fournit donc de nouveaux 
éléments pour |’enrichissement des musées et pour la reconstruction de 


5 Des exemples d’architecture domestique de la période ottomane dans les villes de 
Berat et Gjirokastra en Albanie, Skopje en ex-Yougoslavie et Plovdiv en Bulgarie ont été 
restaurés dans les années 1970 et ils formaient a cette date des exemples importants pour 
la restauration et la réutilisation de l’héritage architectural ottoman. En Hongrie, des mo- 
numents furent restaurés et intégrés dans la vie quotidienne des villes. 
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ces sites et villes. L”introduction du concept d’identité des villes s”atta- 
chant a l’identité de ses citoyens ainsi qu”a 1”humanite tout entiére a €ga- 
lement contribué a la conservation et a la préservation du noyau histori- 
que des villes. 


LES PROBLEMATIQUES DE L’ARCHEOLOGIE DE 
L”EMPIRE OTTOMAN 


L”archeologie de 1”Empire ottoman concerne une zone couvrant ac- 
tuellement prös de trente-trois Etats. Non seulement les travaux archéo- 
logiques mettent au jour des traces de la culture matérielle, mais ils ap- 
portent également des témoignages importants pour İI”histoire de l’islam, 
du Moyen-Orient, de I’ Afrique du Nord, des Balkans et de la Méditerra- 
née; ils dévoilent des données sur 1”histoire de 1’économie et du com- 
merce, ainsi que sur les moyens et les méthodes de production et les 
transactions entre ces régions. La culture matérielle donne de la couleur 
et de la vie aux textes historiques des archives. Elle les anime et les re- 
place dans un contexte non seulement culturel mais également sociologi- 
que et économique. 

Les nombreuses fouilles entreprises dans les forteresses, dans certains 
quartiers des villes, dans des maisons, des complexes architecturaux, dif- 
férents édifices ottomans, tout comme les recherches archéologiques 
sous-marines, ont contribué 3 1”accumulation de données qui offrent des 
possibilités d”interpretation de l’histoire. Les diverses méthodes de [’ar- 
chéologie peuvent étre appliquées a la période ottomane qui couvre non 
seulement un vaste espace mais également une vaste période (du XIV" 
au XX“ siécle). 

Contrairement 3 l’archéologie des pays anglo-saxons qui décrit des 
phenomönes anthropologiques, |’archéologie de tradition européenne se 
rattache 3 I”histoire. L”interpretation des résultats des fouilles non seule- 
ment propose une description formelle des obfets trouves, mais elle 
donne €galement une analyse contextuelle avant tout sociale. L”archöo- 
logie ottomane se préte facilement 3 cette systematisation. Les différents 
types et methodes de recherche en archéologie qui se sont développés 
ces derniéres années, parallélement au développement de conceptions 
pluridisciplinaires dans les sciences humaines et sociales, s’appliquent 
aisément 3 la période ottomane. L”archeologie urbaine, |’archéologie ru- 
rale, 1”archeologie sous-marine, 1”archeologie des objets, 1”archeologie 
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industrielle et la bio-archéologie sont des champs d’études qui offrent 
des perspectives de recherches et des interprétations dans le contexte de 
Vhistoire de 1”Empire ottoman. La classification de l’archéologie de 
T Empire ottoman en tant qu’archéologie historique définit en effet une 
archéologie qui s”engage sur des périodes plus récentes de T”histoire, 
notamment des periodes post-medievales, et qui engendre en conse- 
quence des études issues de concepts en vigueur dans les sciences 
humaines et sociales depuis les années 1980. 

Les objets de la culture matérielle sont ceux que |’on trouve le plus 
souvent lors des fouilles. Une étude formelle de ces objets contribue a 
Vinterprétation de l’originalité de la forme et de la fonction de I’ objet. 
Cette étude contribue d’une part a l’histoire locale de ces découvertes et, 
d’autre part, a histoire de l’empire tout entier. Car İ”interpr€tation de 
ces découvertes, en relation avec la chronologie administrative de 1”em- 
pire, montre l’expansion de la culture palatiale en dehors de la capitale. 
La différence ou la ressemblance avec cette culture détermine les carac- 
téristiques originales locales des provinces et permet de se représenter 
des modes de vie et des mentalités régionales variées. La culture domi- 
nante de 1”Empire ottoman est déterminée par le palais, elle représente 
les productions et conceptions qui refletent le goüt palatial ou les modes 
de la capitale, Istanbul. Par conséquent, les études d’ objets locaux peu- 
vent montrer ce qui est importé de la capitale ou d’ailleurs ; ils dévoilent 
les sous-productions de cette culture qui peuvent étre des copies du pre- 
mier groupe ou bien des productions locales hybrides entre la mode 
palatiale et la mode traditionnelle locale pré-ottomane, ou encore ils 
peuvent former un groupe indigéne local et provincial. 

L’archéologie historique contribue donc a déterminer divers types de 
contacts et de mobilité des personnes, des goüts, des modes et des objets 
dans l’empire. Elle aide également 3 determiner |’apport des éléments 
étrangers. 

Ces diverses découvertes offrent la possibilité d’une étude compara- 
tive dans l’espace de l’empire et contribuent a la datation des objets 
trouvés dans des contextes différents et dans des lieux éloignés les uns 
des autres. Ainsi, un objet trouvé au Levant peut étre défini et daté grace 
a la découverte du méme type d’objet dans les Balkans, en prenant 
comme référence la chronologie €tablie par rapport 3 la capitale, 
Istanbul. 

En conséquence, les différents matériels trouvés dans des régions 
variées completent la vision générale de la consommation ou des modes 
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de production dans 1”empire et peuvent compléter en méme temps les 
lacunes dans la connaissance d’une région par ce qui a été trouvé dans 
une autre région. Une approche référentielle est donc nécessaire pour 
établir un réseau a la fois informatif, syntagmatique et syntaxique con- 
cernant la production, la fonction et la diffusion de ces objets de culture 
matérielle. Car c’est dans ce contexte qu’on peut discerner les transfor- 
mations culturelles, que par la suite on peut reconstituer globalement ou 
localement en tant que processus culturels d’un monde ou d’une culture 
dominante déterminée. 

L’étendue du champ géographique de la recherche étant trés large, il 
est impossible de faire une synthése de toutes ces données. Ceci devient 
encore plus difficile si 1”on songe aux nombreuses langues a connaitre si 
Pon prend en compte les publications locales de chaque pays. 

Les documents d’archives et les vestiges conservés constituent cepen- 
dant des sources de références permettant 3 leur tour de completer les 
travaux archéologiques. La documentation écrite et matérielle fournit 
des éléments comparatifs trés importants pour compléter les études 
archéologiques. 

En conséquence le champ scientifique de 1”archeologie ottomane reste 
encore a constituer avec des seminaires, des colloques, des expositions 
et des publications (livres et périodiques). Les objets de la culture maté- 
rielle trouvés a 1”occasion de travaux dans les villes, ou encore dans les 
couches supérieures de fouilles concernant des époques antérieures, 
constituent déja une source non négligeable sur la culture ottomane. 
C’est la raison pour laquelle les fouilles archéologiques 4 entreprendre 
dans T”espace de |’empire contribueraient davantage a T”histoire s”il 
s’agissait de travaux systematiques et thematiques visant des lieux et des 
themes specifiques, afin d’élucider une problématique sociale, économi- 
que, culturelle et stratégique de l’empire, que ce soit sur le plan local ou 
impérial. 


RESUME HISTORIQUE DES RECHERCHES SUR 
L’ARCHEOLOGIE DE L’EMPIRE OTTOMAN 


Les premiers séminaires scientifiques d’archéologie ottomane datent 
des années 1990. La Fondation Temimi pour la recherche scientifique et 
V information a organisé, en 1996, a Zaghouan, un premier congrés inter- 
national sur le theme « Corpus d’archéologie ottomane dans le monde x. 
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Le but de ce congrös était de réunir des experts des pays arabes, de Tur- 
quie et des pays balkaniques, pour discuter et échanger |’information 
scientifique sur İ”heritage architectural ottoman et sur divers aspects de 
cet heritage y compris des résultats de fouilles, des recherches €pigraphi- 
ques et des travaux de restauration entrepris dans différents pays. Ce 
congrés, en dehors des congrös internationaux d”art turc organisés de- 
puis 1963 tous les quatre ans (sous les auspices du ministre de la Culture 
de Turquie et par İ”intermediaire d”un comité international), a constitué 
une premiére initiative d”un centre de recherche international pour réunir 
des experts en archéologie, architecture et histoire de |’art venant des di- 
vers pays ayant formé les provinces de 1”Empire ottoman, pour discuter 
précisément de cet heritage culturel. Les congrés® de Tunisie, organisés 
maintenant tous les deux ans, se consacrent a des études au sens large du 
terme d’archéologie qui comprend les arts, les monuments et les sites 
historiques sans nécessairement avoir recours aux méthodes archéologi- 
ques des fouilles. 

Joyce Reynolds, archéologue et membre du Newnham Collége a 
Cambridge (GB), a suggéré d’organiser un colloque consacré unique- 
ment 3 l’archéologie ottomane. Ce colloque, organisé par Kate Fleet et 
Mark Nesbit, s’est tenu au Skilliter Centre For Ottoman Studies du 
Newnham College, en février 1999. II n”y a malheureusement pas eu de 
publication d”actes de ce colloque, mais les diverses communications 
témoignaient de la richesse de ce nouveau theme de recherche. 

La nouveauté de ce colloque fut Pelaboration de sujets différents dans 
le cadre de l’archéologie ottomane. Celle-ci, en effet, peut aider a déter- 
miner |’emplacement de villages ottomans abandonnés et désormais dis- 
parus. John Bintliff a montré comment, en marchant sur un rang et en 
avançant a petits pas, les archéologues ont fait des recherches systémati- 
ques sur le terrain et relevé différents tessons et résidus qui pourraient 
indiquer les emplacements de ces villages perdus’. Cette méthode pour- 
rait étre employée dans d’autres régions pour déterminer non seulement 
Pemplacement de villages perdus, mais également la date a laquelle ils 
ont été abandonnés. Dans ce méme projet, Johanita Vroom interprétait 
les divers types de céramiques ottomanes trouvées a |’intérieur d”un puits 
empli de déchets, situé au méme endroit*. En conclusion, elle a mis en 

6 Les contributions des deux premiers congrés ont été publiées par ce méme centre. 

7 “Constructing an Ottoman Archeology: Deserted Village Project in Central 
Greece” (Thébes-Boétie). 

8 Joanita Vroom, “ After Antiquity: Ceramics and Society in the Aegean from the 


7 to the 20" century A.C. A case study from Boeotia, Central Greece”, Archeological 
Studies, 10, Leiden University. 
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relation la découverte de ces tessons de type bleu-blanc a pate blanche 
avec la distribution générale et 1”abondance de ce type dans un coin mo- 
deste d’une province ottomane. L’archéologie ottomane peut donc offrir 
des données trés importantes pour la reconstruction de la géographie his- 
torique d’une région et le rythme de consommation de ses habitants. 

Les communications de Thurstan Robinson et Marc Nesbitt ont, pour 
la premiöre fois, attiré 1”attention sur un autre aspect de 1”archeologie ot- 
tomane, celui des rapports entre les découvertes archéologiques et les 
documents écrits des divers defters. Dans leurs communications, ils ont 
montré comment la découverte de graines et les diverses données mises 
a jour par des fouilles archéologiques (en Pisidie/Tekke et en Anatolie 
centrale) confirment les données des defters concernant I’histoire écono- 
mique de |’Empire ottoman. La culture de différents types de graines 
ainsi que la quantité de la production enregistrée dans les defters sont 
désormais confirmées par les analyses chimiques effectuées sur les dé- 
couvertes des fouilles. C’est donc non seulement |’histoire économique 
mais également İ”histoire de la botanique et I’histoire de T”agriculture 
dans |’Empire ottoman qui peuvent étre enrichies par İ”interpretation des 
découvertes des fouilles archéologiques. 

Caroline Finkel a comparé, elle aussi, des documents d’archives et les 
résultats des fouilles dans les forteresses d’Ozi. En montrant des plans 
de forteresses, datés et conservés dans les archives de Basbakanlik, a 
Istanbul, elle a essayé de déterminer les divers travaux de fortification et 
de fouilles entrepris dans les forteresses 4 1”€poque ottomane. 

La méthode de prospection magnétique permet, grace aux résonances 
magnétiques (électriques ou sonores) renvoyées du sous-sol, de repérer 
la présence de murailles ou d’autres éléments architecturaux appartenant 
a un édifice. Machiel Kiel, en utilisant cette méthode, a reconstitué les 
édifices démolis d’un complexe architectural (Kiilliye) 4 Kirkkavak. Les 
külliye formées par un groupement de différents types d’édifices d”usage 
public constituaient le noyau des quartiers (mahalle) dans les villes et 
sont par conséquent des témoignages architecturaux importants pour 
Vhistoire des villes ottomanes. 

Au cours de ce méme colloque, St. John Simpson a présenté l’usage 
du tabac dans |’Empire ottoman, d”apres des pipes mises au jour lors 
d”une fouille médiévale en Israél; Filiz Yenişehirlioğlu a introduit les 
premiéres fouilles systématiques concernant |’époque ottomane, entre- 
prises 3 Istanbul? afin de retrouver les fours de revétements de cérami- 


9 The Archaeology of Istanbul and Tekfur Palace Ottoman Kiln Excavations, 
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que du palais du Tekfur — des céramiques du XVIII" siécle dont la pro- 
duction a été effectuée sur l’ordre du sultan Ahmet III. 

Plus récemment, un séminaire intitulé « New Insights on the Archeo- 
logy of the Ottoman and the Mandate Periods in the Southern Levant», 
a été organisé par Benjamin Saidel et Eveline van der Sleen a |’ Allbright 
Institute for Archaeological Research (Jérusalem), en juin 2005. 

Le seul livre concernant l’archéologie ottomane, A Historical Archae- 
ology of the Ottoman Empire, Breaking New Grounds (eds. Uzi Baram 
et Lynda Caroll, Kluwer Academic / Plenum Publishers, New York, 
2000) est issu d’un séminaire sur ce méme sujet, organisé pour la pre- 
miére fois en avril 1996. II s’agit d’une publication qui met en valeur 
l’importance de l’archéologie ottomane pour les différents champs 
d”etude de |’Empire ottoman. Les recherches, qui vont des études de 
dendrochronologie et des résultats des fouilles sous-marines aux études 
théoriques sur le role des divers objets de la culture matérielle dans |’in- 
terprétation de İ”histoire de 1”empire, constituent une source de référence 
pour |’interprétation 4 la fois théorique et pratique de |’archéologie his- 
torique de 1”Empire ottoman. Ce livre traite des diverses méthodes de 
recherche afin d”analyser les données historiques matérielles. II offre en 
effet la possibilité aux historiens et a tous ceux qui travaillent sur des 
textes de comprendre comment et fusqu”oü 1”on peut intégrer des sour- 
ces matérielles, qu’il s’agisse d’objets, d’édifices, de tessons, de mu- 
railles, etc., aux études historiques proprement dites. 

Les séminaires et la publication d’un livre sur l”archeologie de 1”Em- 
pire ottoman témoignent du développement de ce domaine de recherche 
qui met désormais en avant les relations scientifiques entre les sciences 
humaines et sociales et les résultats des fouilles archéologiques. Mais il 
y a encore un matériel considérable éparpillé dans différents pays qui 
peut contribuer a des études de synthéses scientifiques. Il sera donc im- 
portant de mentionner ces travaux qui pourront contribuer, dans le futur, 
a un tel type de recherche. 


L’ARCHEOLOGIE DE L’EMPIRE OTTOMAN EN TURQUIE 


L’archéologie, en Turquie, a été fortement subventionnée par 1”Etat 
dés les premiéres années de la République. La création de musées ar- 
chéologiques et ethnographiques a permis de réunir des objets d’époques 


Uluslararası Bizans ve Osmanlı Sempozyumu (XV Yüzyıl), (ed. Sümer Atasoy), İstanbul 
Üniversitesi, İstanbul, 2004, p. 265-281 
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hittite et antique, éparpillés ici et 13 dans la campagne. Des professeurs 
allemands, venus peu avant et pendant la Seconde Guerre mondiale, ont 
suscité des études archéologiques dans les universités d’Istanbul et 
d” Ankara. Ils étaient accompagnés par une premiére génération de jeu- 
nes chercheurs turcs, tels Ekrem Akurgal, Arif Miifit Mansel, Sedat Alp 
qui, apres avoir terminé leurs études universitaires en Europe, sont reve- 
nus en Turquie pour travailler dans les universités. Les études archéolo- 
giques en Turquie se sont donc, pendant longtemps, limitées aux pério- 
des anterieures au Moyen-A ge et a une conception chronologique plutöt 
que methodologique. 

L”interet des historiens de T”art pour des périodes plus tardives et les 
fouilles concernant les époques seldjoukide, byzantine et ottomane ont 
pris de la vigueur 4 partir des années 1980. Le ministére de la Culture 
organise chaque année, depuis 1982, un colloque international consacré 
aux rapports de fouilles et aux travaux de recherche archéologiques en 
Turquie, et publie les communications!”. Les historiens de T”art, quant a 
eux, organisent, depuis pres de dix ans, un autre colloque ot ils discutent 
uniquement de fouilles et de travaux de recherche postérieurs a la pé- 
riode médiévale!!. 

En Turquie, le nombre de sites ottomans fouillés systématiquement, 
en tant que tels, est peu important. La ville d’Iznik est le plus ancien site 
archéologique fouillé en Turquie. Une premiére campagne de fouilles, 
lancée par Oktay Aslanapa en 1972, a été interrompue, puis a repris en 
1983 et se poursuit depuis!?. Les fouilles visent ö découvrir les fameux 
fours d’Iznik, ville renommée pour sa production de céramique poly- 


10 Le titre de cette publication est: T. C. Kiiltiir Bakanlığı Uluslar arası Kazi ve 
Araştırma Sonuçları Toplantısı. Il s”agit d”une référence de premiére main sur tous les 
travaux de recherche en Turquie dont |’autorisation de recherche dépend du ministre de la 
Culture, donc les fouilles, les travaux de survey et les travaux dans les musées. 

H Ce colloque, intitulé “ Ortaçağ ve Türk Dönemi Kazi ve Araştırmaları Sempo- 
zyumu “ est organisé chaque année dans une université differente en Turquie; les com- 
munications sont publi€es annuellement sous le méme titre. La réunion de 2005 a été 
organisée par İl”universite d Erzurum. 

12 Oktay ASLANAPA, “ 1981 İznik Çini Fırınları Kazısı ve Sondajlari İle Yüzey Ara- 
ştırmaları”. IV, Kazi Sonuçları Toplantısı, 1982, p. 419-422, “ İznik Çini Fırınları 
Kazısı 1984 Çalışmaları”, VIL Kazı Sonuçları Toplantısı, 1985, p. 637-650 et chaque 
année jusqu’en 1992, suivi ensuite par une communication d”Ara Altun jusqu’a nos 
jours. Oktay ASLANAPA, Şerare ve Altun YETKIN, Ara. İznik Tile Kiln Excavations (The 
Second Round, WSJ-1988), The Historical Research Foundation, istanbul, 1989; 
N. AYAS, “ İznik Çini Fırınlarını Kurtarma Kazısı 1”. Anadolu XX, 1984, p. 161-232, 
Bedri YALMAN, “ İznik Tiyatro Kazısı 1981”, TV, Kazı Sonuçları Toplantısı, 1982, 
p. 229-236 et continue chaque année jusqu’a nos jours. 
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chrome sous glaçure incolore avec le fameux rouge tomate. Les fouilles 
fortuites de fours réalisées a 1”occasion de travaux d”urbanisme ainsi que 
des découvertes de ceramiques et d”un four lors des fouilles du théatre 
romain de la ville ont contribué a l’accumulation d”un matériel consid€- 
rable qui attend toujours des travaux de synthése. En effet, malgré tous 
ces renseignements, il nous manque toujours le systeme d’ organisation 
des potiers, une chronologie plus affinée des différents types de produc- 
tion et une histoire plus concréte et plus synthétique de cette production 
aux niveaux économique et technique. L’accumulation des tessons dans 
des caisses au musée n’ajoute rien a la recherche. 

Des fouilles systématiques ont été entreprises au palais de Tekfur 
(Istanbul), en 1996, pour retrouver des fours de cette production du 
XVH" siécle et pour chercher une possible production de poterie au 
möme endroit!?. Les revétements de céramique produits dans T”atelier de 
Tekfur étaient connus pour orner les murs du palais de Topkapi au 
XVHI" siécle ainsi que les fontaines monumentales d’Istanbul et les 
murs de certaines mosquées ou bien des Zösk. L’atelier de Tekfur fut 
fondé au premier quart du XVII" siécle sur ordre imperial et sous les 
auspices du grand vizir Ibrahim Pasa, afin de revitaliser la manufacture 
des revétements de céramique. Les potiers furent appellés d’Iznik pour 
construire ces fours, apporter avec eux les dessins de fours et la matiére 
nécessaire pour produire des revétements de céramique. Outre les tes- 
sons de poterie 3 pate rouge et blanche et des morceaux de revétements 
de céramique, les fouilles ont également montré la présence d’un atelier, 
l’organisation de l’espace dans cet atelier, et les objets spécifiques a ce 
genre d’atelier. Les analyses chimiques de la pate rouge de production 
de Tekfur ont été comparées avec de la boue prélevée de la Corne d’Or, 
a vingt-deux métres au-dessous du niveau actuel, et les résultats ont con- 
firmé les notations d”Evliya Çelebi sur l’utilisation de cette boue, au 
XVII siécle, par des potiers de la Corne d’or, notamment ceux du quar- 
tier d”Eyüp. 

La production d’Eyiip a été remarquée pour la premiére fois lors de 
recherches et de sondages entrepris en méme temps que ceux des fours 


13 Filiz YENIŞEHIRLIOĞLU, “ İstanbul-Tekfur Saray-Osmanlı Dénemi Çini Fırınları ve 
Eyüp Çömlekçiler Mahallesi Yüzey Araştırmaları ”, Kazı ve Araştırmaları Sonuçları 
Toplantısı, Ankara, 1995, p. 535-566; “Tekfur Sarayı Çini Fırınları Kazısı 1995-2001 ”, 
24, Kazi Sonuçları Toplantısı, c.1, 2002, p. 329-344; “ Tekfur Sarayı Çini Fırınları Plan 
Özellikleri”, V, Ortacag ve Türk Dönemi Kazi ve Araştırmaları Sempozyumu, Ankara, 
2001, p. 179-192. 
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de Tekfur!*. La céramique classifiée par Hayes en tant que « 19" century 
Istanbul coarse-ware »!> était connue comme céramique d’Eyiip. Deux 
ateliers de potiers, utilisés deux fois, au méme endroit (l’un au XVII", 
Pautre au XIX" siécle), ont été découverts pendant les sondages. Le 
quartier des potiers, 4 Eyiip, existait depuis le XV“ siécle'®. Dans ces ate- 
Hers, décrits par Evliya Celebi au XVI siécle, on produisait des objets 
en ceramique pour le marché d’Istanbul. La continuité de la production 3 
Eyiip est issue justement de la demande de ce marché. Cette production 
comprenait des bols, des cruches, des plats et d’autres types de vaisselle 
a pate rouge, a glaçure ou non, destinés a l’usage quotidien. Les cruches 
ont servi pour différents usages. Le fait d’arroser les tombeaux avec de 
Peau est également lié 3 la tradition islamique. Comme autrefois, Eyüp 
est aujourd’hui connu pour ses cimetiéres. 

Les pots a fleurs sont les objets les plus repandus 3 Eyiip. Le quartier 
était connu pour ses jardins!” et les habitants d’Istanbul y venaient pour 
acheter des fleurs. II était normal qu’ils achetent en méme temps leurs 
pots 3 fleur. Les sondages de l’atelier 2 ont effectivement mis au jour 
une production de vases du XVII siécle. 

L’eau potable, dans les maisons d’Istanbul, était conservée dans des 
jarres 3 demi enterrées dans le sol des cuisines. Les potiers d”Eyüp pro- 
duisaient différentes tailles de jarres. Les tuyaux en terre cuite étaient 
également produits dans les ateliers d’Eyiip. Ceux qui étaient couverts 
de glaçure étaient réservés 3 la circulation d’eau propre. On peut tou- 
jours les voir in situ, sous des habitats construits au XIX" siécle. 

Les potiers d”Eyüp étaient également renommes pour leur production 
de jouets. Des objets en céramique, aux couleurs vives, étaient vendus 
avec les jouets en bois. 

La production de céramique dans le quartier de potiers d’Eyiip répon- 
dait non seulement a une demande locale mais également 4 une demande 
de toute la ville; elle était méme exportée en dehors d’Istanbul. La 


H Filiz YENISEHIRLIOGLU, “ Eyüp Çömlekçiler Mahallesi Araştırmaları ”, dans Tarihi, 
Kültürü ve Sanatıyla II, Eyüp Sultan Sempozyumu, Tebliğler (28-30 Mayıs 1999), İs- 
tanbul, 2000, p. 42-51, “ Eyüp”te Bir Çömlekçi Ailesi”, Eyüp Sultan Semposyumu V, 
Eyüp Belediyesi, İstanbul, 2002, p. 66-72. 

15: YVV. HAYES, Excavations at Sarachane in Istanbul, The Pottery, vol. 2., Princeton 
Universtiy Press and Dumbarton Oaks Research Library and Collection, 1992. 

16 Halil İNALCIK, “ Eyüp Projesi”, dans Eyüp : Dün/ Bugün, préparé pour la publica- 
tion par Tülay Artan, Tarih Vakfı Yurt Yayınları, İstanbul, 1994, p. 1-24. 

'7 Pour les jardiniers, notamment, voir: Suraiya FAROQHI, « Migration into Eighteenth 
Century “Greater Istanbul” as Reflected in the Kadi Registers of Eyiip», Turcica 30, 
1998, p. 163-183. 


258 FILIZ YENISEHIRLIOGLU 


continuité de la production et la demande du marché peuvent étre éva- 
luées grace aux résultats des sondages effectués dans le quartier des po- 
tiers. Malheureusement, ce quartier, toujours habité, ne permet pas une 
étude archéologique plus systématique. 

L’étude archéologique des tessons trouvés 4 Istanbul dans des fouilles 
fortuites, a 1”occasion de constructions urbaines ou pendant des fouilles 
systématiques d’époque byzantine et ottomane, fournit un plan de distri- 
bution de la ceramique dans la ville qui revele les quartiers riches et les 
quartiers modestes. En effet, aucune porcelaine de Sévres n’a été trouvée 
sur le site de Tekfur ni dans le quartier des potiers d”Eyüp, mais en re- 
vanche de nombreux tessons de Stadforshire, ceramique industrielle an- 
glaise du XIX" et du XX“ siécle, moins chere et moins soignée que la 
production de Sövres, Limoges ou Meissen. La présence d”une classe 
modeste dans ce quartier se reflete notamment dans le type de vaisselle 
de table utilisé. De méme, pour les periodes antérieures au XVIII" siécle, 
de grands et beaux plats de la production d’Iznik des XVI" et XVII sié- 
cles ont été trouvés dans les fouilles aux alentours de l’hippodrome et du 
palais de Topkapı. Les vizirs et grands vizirs préféraient avoir leur palais 
prés de Topkapi pour étre plus prés des sultans. Ces quartiers étaient 
donc probablement les plus prestigieux de la ville, aux XVI° et XVI" 
siécles. 

Les fouilles de Karacahisar, pres d”Eskişehir, constituent une tout 
autre étude. Le but de ces fouilles était d”essayer de retrouver l’un des 
premiers établissements d’Osman gazi, le fondateur du beylicat ottoman. 
Il s’agissait d”une question de géographie historique de 1”Empire otto- 
man, car les historiens Aşıkpaşazade et Nesri ont mentionné qu”Osman 
gazi conquit la forteresse byzantine de Karacahisar au XIV" siécle, or- 
donna la construction d’une mosquée et transforma ainsi le site byzantin 
en un site ottoman. L’actuelle forteresse de Karacahisar, située sur une 
colline et entourée en partie de murailles, se trouve sur un terrain mili- 
taire. L’idée de fouiller cet endroit vient des professeurs Halil İnalcık et 
Halime Dogru. Commencées, en 1999, sous la direction du professeur 
Ebru Parman du département d’Histoire de T”art de l’université d’ Anato- 
lie 3 Eskişehir, les fouilles se poursuivent toujours. Les diverses campa- 
gnes ont mis a jour İ”entr€e du portail de la forteresse et les sondages 
intra muros n”ont révélé aucun vestige architectural qui puisse indiquer 
des fondations de structures ottomanes du XIV“ siécle. Les tessons de 
céramique découverts pendant les fouilles proviennent d’une production 
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byzantine et ottomane des XIV" et XV“ siécles. K. Bittel avait cependant 
constaté dans la forteresse, en 1939, des ruines de maisons et des parties 
de murs construits sans mortier, qui témoignaient probablement d”une 
agglomération tardive. Par conséquent, le professeur Parman, considé- 
rant |’état actuel des résultats, pense que la forteresse de Karacahisar, un 
centre de communication militaire d’époque byzantine, n’est pas le lieu 
oü Osman gazi a établi et construit une mosquée. Elle suggöre que le 
bourg de Karacahisar, situé au bas de la colline, constitue un meilleur 
endroit pour une construction d’époque ottomane. La conquéte de la for- 
teresse ne nécessite pas forcément |’établissement d”une agglomération a 
cet endroit méme, situé a 1010 m d’altitude. 

Les fouilles de l’ancienne Bilecik constituent un autre type d’étude ot 
la méthode archéologique met au jour le centre d’une ville et certains 
édifices entiers. L’ancienne Bilecik, située dans une vallée en dehors de 
la ville actuelle a été abandonnée apres |’occupation grecque dans le 
premier quart du XX" siécle. Une équipe de l’université d” Anatolie 
d’Eskisehir, sous la direction du docteur Erol Altinsapan, recherche les 
vestiges de cette ancienne ville!*. En effet, les édifices de TPepoque 
d’Orhan gazi ainsi que des minarets isolés éparpillés ici et 13 dans la val- 
lée donnent une idée de |’étendue de cette ancienne agglomération. Les 
parties dégagées ont mis au jour le centre de 1”agglomeration au début 
du XX“ siécle avec des magasins et des boutiques, des cafés, une 
medrese, et la rue principale du centre de la ville. 

Le sondage et les fouilles récentes entreprises dans la fonderie de 
Demirköy Kırrklareli, en Thrace, constituent un exemple unique. Le but 
de ce projet, lancé en 2001 et qui se poursuit toujours, soutenu par le 
musee de Kırklareli, l’université de Canakkale, l’université de Boğaziçi 
et P”universit€ technique d’Istanbul, est de fouiller et reconstituer un cen- 
tre de fonderie ottomane abandonné!’. Ce centre, perdu au milieu des 
bois, montre déja, a la surface, des traces de fours a haute densité, des 
galeries de mines, des résidus de fer, des systémes d’adduction d’eau, 


18 Erol ALTINSAPAN, Abdullah DEVECI, “ Bilecik Orhangazi İmareti ve Osmanlı Döne- 
mi Bilecik Kenti 2001 Yili Sondaj ve Kazi Çalışmaları”. VI. Orraçağ ve Türk Dönemi 
Kazı Sonuçları ve Sanat Tarihi Sempozyumu (08-10 Nisan 2002), Bildiriler, Kayseri, 
2002, p. 41-54; Erol ALTINSAPAN (ed.), Bilecik Orhan Gazi İmareti Kazı Sonuçları, 
Eskişehir, 2003. 

19 Les diverses communications données pendant le colloque d’Archéologie islami- 
que, organis€ par IRCİCA, en avril 2005, a Istanbul. 
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etc. Le site, qui remonte 3 1”€poque pr€-ottomane, a été utilisé par Fatih 
Sultan Mehmed, probablement avant la conquéte d’Istanbul. Entouré de 
murailles, il a été élargi, 3 Pepoque du sultan Mahmut II, au XIX“ siécle. 
Les sondages et des fouilles systématiques apporteront, dans le futur, des 
indices tres importants concernant la metallurgie a P”epoque ottomane. Il 
est envisagé, par la suite, de réaliser un musée interactif, tel le musée de 
la métallurgie de Samakov, une ville de Bulgarie qui fut un centre im- 
portant, a T”epoque ottomane, fournissant une grande partie des objets 
metalliques sur le marché, y compris différents types de clous de toutes 
tailles. 


L’ARCHEOLOGIE DE L”EMPIRE OTTOMAN DANS 
DIFFERENTS PAYS 


Les fouilles les plus répandues dans |’espace de |’Empire ottoman 
concernent des forteresses se trouvant actuellement dans différents pays. 
Ces recherches donnent des résultats plus fructueux que les travaux en- 
trepris en Turquie, étant donné que les couches archéologiques sont plus 
pröcises et peuvent étre datées d”une maniére plus süre. Les objets de 
culture matérielle collectes dans ces endroits sont parfois l’objet d”une 
étude scientifique, ou bien ils sont uniquement conservés dans les cais- 
ses des musées. 

Les recherches de John Alexander, a la frontiére la plus méridionale 
de l’empire, sont exemplaires a cet €gard. En effet, 1”Empire ottoman a 
contröle pendant longtemps le littoral, de Afrique du Nord jusqu’a la 
mer Rouge, entre 1560-1740, et il était donc nécessaire de maintenir des 
forteresses et des garnisons sur les frontiéres sud de la vallée du Nil et 
du littoral de la mer Rouge. Les centres les plus importants étaient ceux 
de la vallée du Nil, entre la premiére et la troisieme cataracte, notam- 
ment Aswan, Ibrim, Sai et, sur la cöte, Suakin. La découverte et la publi- 
cation, par Ménage, de documents d’archives militaires conservés au 
Caire et 4 Qalat (Qasr) Ibrim, et les fouilles de la quasi-totalité des cou- 
ches ottomanes a Qasr Ibrim ont permis, pour la premiére fois, des ana- 
İyses détaillées d”une garnison des janissaires. La découverte de mat€- 
riaux organiques (tissus, paille, peau, etc.)?° et de poterie extrömement 


°° Une certaine partie de ces découvertes est conservée a l’université de Cambridge 
(GB), Faculty of Oriental Studies. 
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bien conservés, en raison des conditions atmosphériques du désert, con- 
frontés aux listes de paie des janissaires, contribuent a |’étude du site 
entre 1560 et 1812. Ainsi, confirme John Alexander, les résultats des 
fouilles attestent de la transformation du site, d’un centre militaire en 
une agglomeration de maisons de type €gypto-syrien avec une mosquée. 
Les documents concernant la paie montrent que |’origine des janissaires 
a change, ce ne sont plus des Turcs mais des Egyptiens. Ces militaires, 
en raison de la situation isolée et négligée de ces forteresses, sont deve- 
nus des soldats-fermiers s”occupant d’activités agricoles plutöt que de 
guerres. 

Les fouilles dans le quartier des janissaires, dans les forteresses de 
Soudak, Alousha et Kefe (Féodosia), en Crimée, ont, a leur tour, égale- 
ment mis au jour des matériels peut-étre moins spectaculaires qu’a Qasr 
Ibrim mais importants pour la connaissance de la vie des janissaires dans 
ces forteresses. La date exacte de l’occupation de ces forteresses par les 
Ottomans, entre la fin du XV“ et la fin du XVI siécle, éclaire la data- 
tion des découvertes des céramiques ainsi que d’autres objets de la cul- 
ture matérielle conservés dans les depöts de ces forteresses. En effet, 
Pabondance de tessons de la production de type Milet (bleu-blanc a pate 
rouge) montre que la production d’Iznik était exportée vers la Crimée 
pour un usage local; de méme, les céramiques a glagure monochrome a 
pate rouge sont en relation avec la production d”Eyüp des XVT" et XVII" 
siécles. Des tessons et des pots similaires se trouvent dans les musées de 
Batoumi et confirment le trafic de la production anatolienne par les ports 
de la mer Noire. Des objets de méme type étaient par exemple inexis- 
tants dans les fouilles de Qasr Ibrim ot: des objets d”une production de 
tradition locale ont été mis au jour. 

Dans les fouilles de la forteresse d’Akermann, effectuées sous la di- 
rection du professeur Bozkurt Ersoy, en collaboration avec le docteur 
Svitlana Bilyayeve de l’Académie des sciences d’Ukraine, les fonda- 
tions de bains d’époque ottomane ont été fouillées. Les bains sont des 
monuments essentiels dans les forteresses. Ce type de batiment, a l’ex- 
ception de la forteresse de Bodrum, n’existe pas en Turquie. En revan- 
che, des bains de tailles différentes ont été conservés dans les forteresses 
en Gréce, 4 Modon, Patras, Jannina, et permettent par conséquent une 
étude de ce type d’édifice, en comparaison avec d’importants bains dans 
les centres des villes. 

Les fouilles dans les forteresses en Hongrie sont peut-étre les plus an- 
ciennes et celles qui donnent les résultats les plus fructueux concernant 


262 FILIZ YENISEHIRLIOGLU 


les différents types d’objets relevés, qui forment de riches collections 
dans les depöts archéologiques”!. Les fouilles dans les grandes forteres- 
ses de Buda, Pécs, Szigetvar, Estergon ont mis 3 jour des objets d’épo- 
que ottomane qu’on peut considérer comme étant de production locale. 
En effet, les objets en métaux (sabres, casques, bijoux, chaudrons, plats, 
différents types de vaisselle, de cruches et d’aiguiére, fers et chanfreins 
de cheval, etc.) ainsi que les exemples de poteries sans ou avec glacure, 
des parties de costumes et des objets en cuir montrent les caractéristi- 
ques d”une production locale par leur forme ou par la technique de pro- 
duction. Les différents objets conservés au musée de Pécs, parmi 
d’autres, attendent toujours d’étre mis en valeur dans un contexte histo- 
rique. Car l’apport des éléments régionaux slaves et balkaniques se méle 
a des traditions locales et s’interpréte dans un nouveau contexte pendant 
la période ottomane. II est intéressant de noter, dans ce contexte, que ces 
objets montrent le style et le goüt d’une classe sociale régionale indigéne 
dont la consommation serait davantage régionale qu’importée de la capi- 
tale. 

L’exemple de la culture matérielle la plus répandue dans I’espace de 
Pempire est celui des pipes 3 tabac. Leur présence dans divers sites indi- 
que immédiatement la présence des Ottomans dans ces lieux. Une étude 
permettant de classifier et de dater ces pipes a été effectuée d’aprés des 
exemples trouvés en Israél et ailleurs”. Excepté Eyüp et Tophane, deux 
quartiers d’Istanbul, il n’y a pas de témoignage concernant les lieux de 
leur production dans |’empire. Mais l’abondance de ces pipes dans l’em- 
pire rend difficile de supposer un lieu de production unique. 


21: La bibliographie concernant les fouilles d’époque ottomane ou des fouilles de cou- 
ches ottomanes a l’occasion de fouilles d’époques antérieures ou postérieures a la période 
ottomane constitue une riche source de références. Les articles sont publiés notamment 
dans les revues: Acta Archaeologica Academiae Scientiarum Hungaricae ; Communi- 
cationes Archeologicae Hungariae ; Folia Archaeologica. Les diverses publications des 
musées, des revues ethnographiques et des études monographiques de fouilles de sites 
ainsi que des études monographiques historiques completent cette large liste de référence 
de la période ottomane en Hongrie. 

22 S. J. SIMPSON, “ Ottoman Clay Pipes from Jerusalem and the Levant: A Critical 
Review of the Published Evidence”, The Society For Clay Pipe Research Newsletter 28, 
1990, p. 6-16. 

R.C.W. ROBINSON, “Clay Tobacco Pipes From Kerameikos”, Mitteilungen 98, 1983, 
p. 265-285 ,“ Tobacco Pipes of Corinth and the Athenian Agora”, Hesperia 54, 1985, 
p. 149-203. 

U. BARAM, “Notes on the Preliminary Typologies of Production and Chronology for 
the Clay Tobacco Pipes of Cyprus”, The Report of the Department of Antiquities, 
Ministry of Communications and Works, Lefkoşa, 1995. 
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Les fouilles dans les villes mémes peuvent apporter des données nou- 
velles concernant les villes ottomanes. Les travaux a Beyrouth”5, aprés la 
derniére guerre civile, ont été commencés avant le grand changement 
d”orientation des axes de la ville traditionnelle. Des fondations d”edifi- 
ces et des objets de la culture matérielle des différentes périodes aident a 
une interpretation de l’histoire urbaine nouvelle de Beyrouth. La plus 
importante découverte pour la période ottomane est une partie d’une 
manufacture de soie qui date du XVI" si6cle. Ceci montre comment une 
découverte dans une partie de l’empire peut aider a resituer ces données 
dans un contexte historique plus large, car il n’y a pas d’autre exemple 
de ce type de magasin, méme a Bursa, le centre le plus important de pro- 
duction de soie de l’empire. 

Les travaux de fouilles récents dans la citadelle d’Alep ont mis a jour 
des fondations de maisons ottomanes du XVII" siécle. L’ architecture do- 
mestique ottomane est constituée de différents types de maison selon les 
régions de l’empire. Il est difficile, impossible méme, de faire une ar- 
chéologie des maisons construites dans une matiére autre que la pierre. 
Les provinces de İ”empire au Moyen-Orient offrent justement cette pos- 
sibilité de recherche. Certaines maisons utilisées a l’époque ottomane 
ont été construites 3 1”€poque pr€-ottomane. Les transformations appor- 
tées a |’édifice montrent alors le changement de ville et de culture. Les 
maisons au Caire montrent ce changement par İ”addition d’un étage en 
bois et de salles de bain a Finterieur des domiciles. Les fondations des 
maisons dans la citadelle d’Alep sont importantes car il n’existe pas 
beaucoup d’exemples qui datent du XVI siécle, en premier lieu, et, en 
second lieu, parce que |’existence d”un groupement de maisons permet 
de comprendre la mentalité presidant 3 |’organisation d’un quartier ur- 
bain. Il est dommage que la plupart de ces fondations aient été recouver- 
tes de ciment. 


L’archéologie de TEmpire ottoman offre un domaine de recherche 
nouveau et peut renouveler |’interprétation de histoire de l’empire. Les 
études sur les villes s’enrichiraient nettement avec les résultats des 
fouilles. Les quartiers riches et pauvres peuvent étre distingués dans ce 


23 S. El-Masri and H. SEEDEN, “Michael Meinecke, Islamic Archaeology and Beirut’ 
in M. Barrucand (ed.) Michael Meinecke Memorial Volume, Paris. R. THORPE, ‘Ottoman 
archaeology in the Beirut Souks. Beirut’, ARAM 10" International Conference: The 
Early Ottoman Period in Bilad al-Sham 16th & 17th centuries — History and Archae- 
ology, Beirut, AUB, 14th-16th april 1998. 
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contexte. Des recherches encore plus détaillées peuvent apporter des 
données sur l’utilisation de l’espace féminin. L”histoire de l’économie, 
militaire, sociale, artisanale, rurale, etc., peut profiter de ces recherches. 
L’important, c’est de partager cette accumulation d’informations et de 
les intégrer dans les études des sciences sociales et humaines de 1”Em- 
pire ottoman. 
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Filiz YENIŞEHIRLIOĞLU, L’archéologie historique de |’Empire ottoman. Bilan et 
perspectives. 


L”archeologie de 1”Empire ottoman est un domaine de recherche qui prend 
chaque jour davantage d”importance dans les pays ayant fait partie de 1’Empire 
ottoman. II s”agit en effet d’une notion récente, encore inexistante méme dans 
certains pays du Moyen-Orient et des Balkans. Les divers travaux de fouilles 
entrepris notamment dans les forteresses, certains quartiers des villes, des mai- 
sons, des complexes architecturaux, divers types d’édifices ottomans ainsi que 
des recherches archéologiques sous-marines ont contribué 3 l’accumulation de 
données qui offrent des possibilités d”interpretation de Vhistoire. 

Les différentes méthodes de recherche archéologique qui se sont développées 
ces derniéres années, parallélement au progrés des conceptions pluridisciplinai- 
res dans les sciences humaines et sociales, s”appliquent aisément a la période 
ottomane. L”archeologie urbaine, 1”archeologie rurale, l’archéologie sous-ma- 
rine, l’archéologie des objets, 1”archeologie industrielle et la bio-archéologie 
sont parmi les différents champs d’études qui animent la recherche et les inter- 
prétations dans le contexte de histoire de 1”Empire ottoman. La classification 
de l’archéologie de 1”Empire ottoman en tant qu’archéologie historique définit 
en effet une archéologie qui porte sur des périodes relativement plus récentes de 
Vhistoire, notamment des périodes post-médiévales, et qui engendre en consé- 
quence des études faisant usage des concepts en vigueur dans les sciences hu- 
maines et sociales postérieurs aux années 1980. 


Filiz YENISEHIRLIOGLU, The Historical Archaeology of the Ottoman Empire. 
Evaluation and Prospects. 


Archaeology of the Ottoman empire is a field the significance of which con- 
stantly develops in the countries that were a part of the empire in the past. It is 
in fact a new concept which is not always well assimilated in the Near East and 
the Balkans. The excavations realized in the fortresses, in the certain quarters of 
cities, houses, architectural complexes, different types of Ottoman buildings and 
researches in underwater archaeology contribute to the data which may offer 
new possibilites of interpretation of the Ottoman history. 

Different kinds and methods of research in archaeology which were devel- 
oped in the recent years parallel with the new conceptions in the disciplines of 
humanities and social sciences can be easily applied to the research of Ottoman 
period. Urban archaeology, rural archaeology, underwater archaeology, archae- 
ology of the material culture, industrial archaeology and bio-archaeology are 
among the different fields of study which offer progress in the research and in- 
terpretation in the context of Ottoman empire. The archaeology of the Ottoman 
empire can be classified as historical archaeology which is in fact engaged in the 
more recent periods of history notably in the post medieval periods and that 
consequently can make use of concepts of the humanities and social sciences of 
the 80’s. 
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ETAT DE LA RECHERCHE ARCHEOLOGIQUE 
CONCERNANT LA PERIODE OTTOMANE 
EN BULGARIE* 


a richesse des sources écrites conservées, traduites, publiées et mises 
a la disposition des spécialistes, est une donnée importante pour |’en- 
semble de I”historiographie concernant 1”€poque ottomane en Bulgarie. 
Les grandes quantités d”archives dans les fonds des bibliotheques (et 
surtout ceux de la Bibliotheque Nationale) ont attiré trés töt Pintérét des 
philologues et des historiens. Depuis le début du siécle dernier (Toyo- 
pos, Kasmunuu, 1977), le travail sur ces sources a permis d’accumuler 
des connaissances dans les différents domaines de İI”histoire bulgare de 
la période ottomane: 1”6conomie, l’administration, la politique, la 
demographie et la sociologie. Dans les années 70 et 80, plusieurs travaux 
de synthese et des actes de colloques ont montré l’importance des études 
menées non seulement a Techelle nationale mais sur l’ensemble du 
territoire balkanique de 1” Empire ottoman (Beldiceanu, 1973 , Cvetkova, 
1978 , TlackarneBa ez al., 1978; Mollat et al., 1985). 
Par ailleurs, depuis le début du siécle également, les études ethnogra- 
phiques se sont développées intensivement. De nature plutöt descriptive 
au départ, leur accumulation a permis la parution, ces derniéres décen- 
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nies, de travaux plus approfondis et plus synthétiques sur le rituel et le 
quotidien du systeme traditionnel bulgare (MapuuHos, 1914; Jlynesa, 
2002). 

Il est nécessaire de présenter les acquisitions de la connaissance histori- 
que au sens trés large, concernant la période de |’occupation ottomane en 
Bulgarie. Les résultats de cette documentation donnent le cadre, et sou- 
vent la base, de l’apparition et de l’évolution d’un autre domaine de la re- 
cherche historique — l’archéologie ottomane. Ils sont porteurs de rensei- 
gnements précieux sur l’organisation et la production de différents 
artisanats, sur la structure urbaine et la création architecturale, sur les ma- 
tiéres de production et d’échanges commerciaux — en bref, sur İ”ensem- 
ble de la culture materielle et ses caractéristiques ethniques et sociales. 

L’archéologie ottomane en Bulgarie n”est pas a ses débuts. Elle a subi 
pourtant un certain retard malgr€ la connaissance du cadre historique. En 
réalité, il a fallu attendre ces derniéres décennies pour observer une dé- 
marche plus systématique de croisement des données historiques avec le 
matériel archéologique afin d”illustrer et de compléter le savoir déja 
existant. Les raisons de ce décalage, alors que l’archéologie en Bulgarie 
dans son ensemble s’est développée dans les traditions et avec la métho- 
dologie des grandes écoles européennes, sont multiples. 

D’abord, et de façon plus évidente, on peut évoquer le manque de dé- 
calage chronologique entre la période ottomane, considérée souvent dans 
son ensemble, et l’époque contemporaine. D’une part, le XVIIF siécle, 
la fin de cette €poque d’aprés la périodisation de İ”histoire bulgare, pa- 
rait assez proche pour permettre de placer les couches stratigraphiques 
les plus récentes dans le domaine de İ”archeologie. D’autre part, le déca- 
lage chronologique est nécessaire également pour laisser place 4 une 
analyse « non-emotionelle » des données historiques. Dans |’historiogra- 
phie bulgare, la période ottomane n’a pas encore trouvé les termes de 
son caractére : joug, occupation, domination, régime, présence... 

Cette «non-réalisation » de l’archéologie ottomane résulte aussi de la 
mentalité, au sens sociologique du mot, constituée par le vécu historique 
des Bulgares. A ce propos, B. Lory présente de fagon un peu absolue le 
rejet «par principe» de la culture ottomane par les Bulgares (Lory, 
1985, p.1-10) mais exprime assez exactement la notion d’ « orientalch- 
tina» associée non seulement au comportement mais aussi au goüt et, 
par conséquent, a la réalité matérielle attribués a la culture ottomane et a 
son heritage. II derive de cette situation sinon un refus, du moins un cer- 
tain désintérét du passé matériel de la période ottomane. 
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A cela s’ajoute, dans le contexte de l’archéologie, une sorte d’attache- 
ment a la période précédente, celle du Deuxiéme royaume bulgare (XII°- 
XIV“ siécles), temps de prospérité de la politique et de la culture bulga- 
res. Cette préférence provoque parfois un glissement d’un certain 
nombre de données de la stratigraphie ottomane vers l’époque pr€ce- 
dente. Ces datations erronées ne sont évidemment pas faites sciemment. 
Il faut ici souligner le manque de paralléles bibliographiques disponibles 
pour les spécialistes bulgares. Les comparaisons avec du matériel publié 
étaient encore récemment limitées non seulement pour le territoire bul- 
gare mais aussi pour İ”ensemble des pays balkaniques. 

Enfin, la derniére raison, mais non la moindre, est d’ordre économi- 
que et freine l’ensemble de l’activité archéologique en Bulgarie ainsi 
que la publication des recherches menées malgré tout. En réalité, la pé- 
riode des dix-quinze derniéres années coincide malheureusement avec la 
prise de conscience de plus en plus systématique et 1”engagement de 
nombreux archéologues vers une objectivité stratigraphique et maté- 
rielle. 

Toutes ces raisons traduites par le manque de temps, de moyens, d’in- 
térét, ont amené encore récemment sur le terrain a des pratiques parfois 
malheureuses comme «le nettoyage» des couches supérieures. A cela 
s’ajoute parfois le résultat de la mécanisation des chantiers archéologi- 
ques dont l’usage abusif detruit la stratigraphie la plus röcente (Bak- 
HHHOBA, 2001). 

La recherche archéologique sur la période ottomane en Bulgarie et ses 
résultats sont tout de méme une réalité et ne sont pas le fruit de trou- 
vailles fortuites. Différents sujets ont été abordés et développés dans les 
publications depuis les années trente et, de façon proportionnelle au dé- 
veloppement de l’activité archéologique, dans les années soixante. Si le 
début de ce texte mettait 1”accent sur la connaissance des sources et des 
données ethnographiques, c’est parce que I”evolution de |’archéologie en 
était souvent dépendante. 

Depuis les années trente et surtout dans les années soixante du siécle 
dernier, İ”historiographie bulgare a accumulé des connaissances sur les 
sources écrites et l’épigraphie concernant |’architecture ottomane 
(Zajaczkowski, 1966; Tarap:rb, 1966). A la méme période, a ces études 
s’ajoutent des observations et des recherches sur les monuments eux- 
mömes (Pyfom-Xuse, Pyıvıd, 1934; Mijatev, 1959; Kanrapmxues, 
1966). Dés lors, les données archéologiques au sens strict et concernant 
surtout les mosquées apparaissent dans les publications, de fagon ponc- 
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tuelle au départ (Teopruesa, 1967) et sous forme d’études plus dé- 
taillées lors des derniéres décennies (1”eHoBa, 2000). Des fouilles ar- 
chéologiques leur ont été spécialement consacrées (Petrounova, Vakli- 
nov, 2000) et les plus récentes sont en cours de publication. Dans les 
années quatre-vingt-dix, paraissent également des études de synthése 
concernant 1”urbanisme et I”architecture des XV°-XVIII° siécles (Xap- 
öoBa, 1991). En réalité, l’architecture ottomane avait sa place au sein du 
patrimoine tel qu’il était congu par les historiens bulgares — dans un des 
premiers guides x touristiques », celui de Veliko Tarnovo, la mosquée de 
Firuz-beg y figurait (1TbTeBozmnTevi, 1907). Seulement, son intégration 
dans la problématique archéologique, en tant que discipline a part en- 
tigre, est plus récente. 

Les riches connaissances ethnographiques ont également facilité l’ap- 
proche de l’archéologie funeraire. Le systeme rituel traditionnel a sou- 
vent servi de base pour İ”interpretation des données archéologiques 
recueillies lors des fouilles de nécropoles tardives (Muxkos, 1933; 
IletpyHosa, 1992). Les monuments tombeaux ont donné matiére a des 
études épigraphiques et, de maniére plus générale, 4 des recherches sur 
les caractéristiques et le symbolisme de ce type de sculpture (PaiiHos, 
1923, THerpoB, 1962; TFepacumos, 1962; HerpoB, 1968; J[para- 
HoBa, /İHMHTPpOB, 1987). L”archeologie funeraire a fourni également 
des éléments de costume et de parures qui ont illustr€ ou complété les 
sources ethnographiques. Si une étude approfondie n’existe pas encore 
a ce sujet, cette problématique n’échappe plus aux préoccupations 
scientifiques des archéologues bulgares (OBuapoB, 1971). De façon 
plus générale, les données ethnographiques et le travail de terrain ont 
été conjointement mis a contribution lors des recherches plus approfon- 
dies sur les lieux de cultes (IlerpyHoBa, 1 puropoB, MaHo.oBa- 
Hrko-noBa, 2001). 

Le matériau archéologique qui a surtout bénéficié d” attention de la 
part des archéologues est la céramique. Ceci n”est pas dü au hasard: la 
connaissance sur la production et la consommation de céramique de la 
période précédente est assez riche; en tant que produit d’une activité 
artisanale, son étude puise de précieux (bien que rares) renseignements 
dans les archives; sa nature commune et sa fréquence ont facilité son 
analyse. 

En réalité, la recherche sur la céramique de |’époque ottomane s’ap- 
puie d”abord sur des collections. Les raisons évoquées plus haut ont sou- 
vent privé le matériel tardif de son contexte archéologique mais des « té- 
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moins», surtout les mieux conservés, ont trouvé leur place dans les 
fonds des musées. Evidemment, le plus souvent les publications présen- 
tent les productions céramiques connues déja par des paralléles biblio- 
graphiques — c’est le cas des pipes des collections de Sofia, Varna, 
Provadia et Nicopol (Cranuema, MenapoBa, 1968; CraHueBa, 1972; 
Xaparıamöresa, 1986; AcrrapyxoB, 1997), de la fafence turque (CTaH- 
ueBa, 1960) et italienne (CraHueBa, 1962) du musée de Sofia ou de la 
porcelaine de Meissen et de Vienne des musées de Nicopol (MaHoBa, 
1983) et de Sofia (CraHuesa, IllarraraHoBa, 1989). Par ailleurs, des for- 
mes plus rares ou particuliéres ont attir€ 1”attention et fait l'objet de pu- 
blications : les pots des poéles de chauffage (CraHuena, KpbcTaHoBa, 
1967; Byunnckn, 1970) ou les recipients pour la distillation comme les 
alambics étudiés par I. Alexiev (Amexcues, 1992). 

Les collections des fonds ethnographiques des musées ont également 
fourni de la matiére pour des études et des informations sur la culture 
materielle de la période ottomane. C’est le cas notamment des pipes, 
comme celles de Chumen (boxusospa, CrpakoBa, 1991), déja connues 
par les recherches archéologiques (Cupaxosa, 1989). En revanche, les 
études sur les collections de récipients en cuivre des musées de Chumen 
(/ToveBa-lloroBa, 1973) et de Veliko Tarnovo (CredbaHoBa, 1989) ont 
livré de nouveaux renseignements sur İ”artisanat du cuivre des régions 
de ces villes. Un travail universitaire avait méme fait le point sur cette 
production a échelle nationale (KoBaueBa-KoctaquHosa, 1979). 

Le matériel archéologique complete les connaissances par des publi- 
cations plus ou moins détaillées, concernant souvent la céramique: des 
formes particulieres comme un «service» de chopes et les tirelires de 
Sofia (CranuesBa, 1966) ou bien des des formes plus fréquentes, les cru- 
ches, vues dans leurs typologie et evolution (Stanceva, 1994) ou la céra- 
mique 3 fonction hygiénique des fouilles de Varna (IEreTHBOB, 2000a). 
Dans les années quatre-vingt, des publications determinent la continuité 
dans la production potiére de certains centres et présentent la céramique 
tardive de Melnik (IlbeTkoB, 1981), Veliko Tarnovo (A-rexcreB, 1977 , 
TeHoBa, 1983), Varna (Ky3es, 1983, Ky3es, 1984). Par la suite, des 
études a plus grande échelle sont faites sur la céramique de production et 
de consommation de ces centres (IHBeTkoB, 1989, TenoBa, 1993a; 
IIneTubos, 2000b). Il est intéressant de remarquer que c”est justement 
l’artisanat de la céramique de l’époque ottomane qui a bénéficié d”une 
systématisation terminologique (T”eHoBa, 1993b) — un acquis rare pour 
le travail sur la matiére archéologique en Bulgarie. 
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Les résultats de la recherche archéologique de |’époque ottomane ont 
été également enrichis par la révision de certaines datations attribuées 
initialement aux XII"-XIV“ siécles. Les exemples les plus connus con- 
cernent encore une fois la céramique. Ainsi, dans les années soixante, la 
sgraffito a obtenu une identité en tant que type de céramique de produc- 
tion continue, détachée de la culture matérielle du Deuxiéme royaume 
bulgare et dissociée du « type de Tarnovo » comme elle était connue jus- 
qu”alors (CraHueBa, 1964). C”est dans les années soixante-dix que la 
production de Varna, connue aussi par les rebuts de cuisson et datée, dix 
ans auparavant, dans les XII"-XTV“ siécles (MT pos, 1960), est finale- 
ment attribuée a la période ottomane (KyaeB, 1976). 

Il est evidemment impossible, dans le cadre d”une publication de mise 
au point de |’état de la recherche archeologique, de détailler toutes les 
matiéres et publications relatives 4 la période qui nous intéresse. Par res- 
pect de la réalité, il est tout de méme important de remarquer que, de fa- 
con générale, lors des derniéres décennies, les structures, la numismati- 
que, la céramique et d’autres matériaux tardifs sont souvent présentés 
dans les publications des fouilles. C’est d’autant plus courant quand il 
s’agit de matiére datante et, donc, d’exemples ayant des paralléles bi- 
bliographiques. Pour illustrer la variété des matiéres traitées, on peut 
juste €voquer deux études sur les graffitis des églises : 4 Veliko Tarnovo, 
ot les sujets sont des jongleurs et des chevaux, peut-étre de cirque 
(OBuapoB, ObBuapoB, 1985); a Nessebar oü les représentations ont 
donné matiére a une recherche sur la navigation le long de la cöte bul- 
gare de la mer Noire (OByapop, 1992). 


Les références bibliographiques citées jusque 1a reflétent une des par- 
ticularités des publications sur |’archéologie ottomane en Bulgarie — si 
la chronologie de la période n’est pas vue dans son ensemble, souvent un 
découpage se dessine entre les XV°-XVII* et les X VIII°-XIX* siécles. La 
premiére partie de la période est généralement présentée a travers le 
prisme «continuité-rupture», en rapport avec les connaissances sur 
Pepoque précédente. En revanche, pour les XVIII"-XIX" siécles, on dis- 
pose de davantage de données précises et d’études approfondies. Cela 
est dü surtout a la richesse du savoir ethnographique évoquée plus haut 
mais aussi 3 une certaine préférence pour la période de la Renaissance 
bulgare, c’est-a-dire le XVIHF siécle qui voit la renaissance de la cons- 
cience nationale. C’est donc une période qui a suscité beaucoup de re- 
cherches sur les facteurs de formation du systéme esthétique et culturel 
des Bulgares a la veille et au début de leur indépendance. 
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L’archéologie, dans son röle d’étude de la culture matérielle, ne peut 
pas s”eloigner des considérations faites sur son caractere, plus propres a 
Vhistoire de Part. De fait, dans les publications, l’accent est mis souvent 
sur l’analyse stylistique, sur les qualités esthétiques et les traits ethniques 
de lorigine et des influences de la matiére archéologique. A cela s’ajou- 
tent les observations d’ordre économique et social qui déterminent I’ or- 
ganisation et la qualité de la création materielle (CraHueBa, 1976; 
TeHnoBa, 1993). En réalité, les auteurs sont toujours soucieux de détermi- 
ner les parts de |’héritage byzantin, des influences orientales, d’ Asie 
centrale et d’Asie Mineure, et de 1”Europe occidentale. On cherche 3 cer- 
ner le c6té authentique de |’art bulgare , a connaftre la limite entre les 
moyens économiques et les besoins esthétiques d’une production artisa- 
nale. Voila pourquoi une des études qui fait le point sur la connaissance 
de la culture matérielle, a |’époque ottomane en Bulgarie, est plutöt un 
ouvrage d’histoire de İ”art, qui traite d”architecture, des arts appliqués et 
figuratifs dans leur evolution et sur |’ensemble de la péninsule Balkani- 
que (CrafiHoBa, 1995). En passant, il faut mentionner que T”analyse sty- 
listique est propre a l’école archéologique bulgare. Elle prend souvent le 
dessus lors d’étude des artefacts des périodes précédentes et cela tou- 
jours en raison de la quéte des caractéristiques de la culture nationale, de 
sa formation et son évolution. 


Il faut souligner, en conclusion, que le développement de İ”archeolo- 
gie ottomane, en Bulgarie, s’appuie sur des bases solides: d’une part, 
grace a une bonne connaissance de |’archéologie antérieure et ö la mai- 
trise des méthodes de recherche sur le terrain; d’autre part, grace au sa- 
voir historique et ethnographique accumule par l’historiographie. II faut 
esperer que, dans l’avenir, des travaux de synthese a échelon national 
viendront rassembler la documentation parfois éparse et que cette disci- 
pline beneficiera des moyens lui permettant de completer les données 
historiques par des observations d”ordre technique : la stratigraphie du 
terrain, les diverses analyses de laboratoire, les études sur les techniques 
de production... Voila des éléments qui, rajoutés aux acquis, pourront 
pallier 3 la connaissance de la vie matérielle de l’époque ottomane en 
Bulgarie, mais aussi enrichir en retour le domaine de İ”histoire. 


274 GUERGANA GUIONOVA 


BIBLIOGRAPHIE 


Togopos, Karın, 1977: TOHOPOB Huxonau, KA/TIHHHH Mapua. - 
Typcku useopu 3a ObazapcKama ucmopua, VI (HacnencTBeHH orüucH 
MW HoKyrKO-Hpo/la?KÖeHH TIPOTOKO-IH OT Ka/HiMİİCKHTe perHeTpH Ha 
Codusa, XVII-XIX B.). Codns: BAH, 1977, 431 crp. (U3Bopu 3a 
öburapckara ucTopus, XXD. 

Cvetkova, 1978: CVETKOVA Bistra, Les Institutions ottomanes en Europe, 
Wiesbaden, Franz Steiner Verlag GMBH, 1978, 117 p. 

Beldiceanu, 1973 : BELDICEANU Nicoara, Recherche sur la ville ottomane au 
XVe siécle. Etude et actes, Paris, éd. A. Maisonneuve, 1973, 466 p. (Bi- 
bliothéque archéologique et historique de |’Institut français d’archéologie 
d’Istanbul, XXV). 

Tlackasepa et al., 1978: TLACKA/IEBA Buprunus., TAHOBA Cuexka., 
BEPOB JIto6exn., HBETKOBA Bbuctpa. (pez.) — H3 ucmopuama 
Ha mopeosunma 6 OvAzapcKume 3emu npe3 XV-XIX s. Codusa: BAH, 
VHüucTHTyT no uctopua, 1978. 261 crp. (M3cneqpanua no ObsrapcKa 
uctopna, 2). 

Mollat er al., 1985: MOLLAT Michel, TODOROV Nikolaj, VILLAIN- 
GANDOSSI Christiane, TODOROVA Elisaveta (réd), Le pouvoir central 
et les villes en Europe de VEst et du Sud-Est du XVe siécle aux débuts de 
la revolution industrielle. Les villes portuaires, Sofia, éd. de 1’ Académie 
Bulgare des Sciences, 1985, 270 p. 

JIyneza, 2002: JIVJIEBA Ana, Ceemom na sevqume 6 mpaduyuonnua bo12a- 
peku dom. Codusa: AkanemnuHo H3naTe-icTBO « TIpod. Map. Apn- 
HOB», 200,. 254 c. 

Mapunos, 1914: MAPHHOB JIumutsp. — Hapouzma Bapa H peymiTHO3HH 
Hapo4HH oöHuarn. CöopHHK Hapo/HH yMoTBopeHna, 28, 1914. 

Lory, 1985: LORY Bernard, Le sort de l’héritage ottoman en Bulgarie. 
L”exemple des villes bulgares 1878-1900, Istanbul, éd. Isis, 1985, 235 p. 
(Publié a Tinitiative et avec le concours de 1|’Institut français d”etudes ana- 
toliennes d’Istanbul et de 1’ Association pour le développement des études 
turques (Paris)). 

Zajaczkowski, 1966: ZAJACZKOWSKI A., Materialy do epiggrafiki 
osmansko-tureckiej z Bulgarii, Rocznik Orientalistyezny, XXVI/2, 1963, 
c. 13-15. 

Tarapirb, 1966: TATAPJIb WU. — Typcku KyAmodu cepadu u nadnucu € 
Boazapus. VonumHHK Ha copulickua Yuusepcutert, dd), 1966, cTp. 
578-579. 

Pynond-Xuse, Pyanp, 1934: PYJOJI®-XVWJIE T., PYTOJI® O. - 7paö 
TTaoedue u He2zosume namemuuyu. VisBecrus Ha bpsrapcKua apxeo- 
TOTHHECKH HHCTHTYT, VIII, 1934, crp. 389. 

Mijatev, 1959: MIJATEV Petar, Les monuments osmanlis en Bulgarie, Rocz- 
nik Orientalistyczny, XXIII/1, 1959, p. 16. 

Kantapmxues, 1966: KAHTAP/DKHEB TI, — ApxrTeKTypHH HAMETHHHH 
Ha OCMaHCKHT€ TypuH B Öb/TTapcKHT€ 3emu. In: Kpamka ucmopus ua 
öə4əackama apxumexmypa. Cogua, 1966, cTp. 185. 


RECHERCHE ARCHEOLOGIQUE EN BULGARIE 275 


Teopruesa, 1967: Teopruepa Cons. - Hoeu Öannu 3a yopKeama « Ce. 
TTemxa» u 3a docamusma us Hapesey səs Beauxo Tepuoeo. Apxeo- 
norHsi, IX, KH. 2. 1967, crp. 29-30. 

TeHoBa, 2000: TEHOBA 3natka. — J>xamusata Ha ®upy3-6er. In: 
HEHEBA Bnuonsteta. - Bozocnacnuam Lapuepad Tepuoe, Teopyosuam 
naowad na Llapeeey u yopkeama Ha Ceema İHlapackesa (İlemka) 
Topuoécka - ucmopus, apxeoAoeus, u3kycmeo. Codusa: ALEA, 2000, 
cTp. 203-224. 

Petrounova, Vaklinov, 2000: PETROUNOVA Boni, VAKLINOV Michail, 
« L”ancienne Mosquée de Gotze Delcev », Bulletin de la Fondation Max 
van Berchem, 14, 2000, p. 5-7. 

IIbtespogutes, 1907: /7smesooumea na epad B. Təpnoso u okxoAHOCmma My. 
TepHoBo, 1907. 

Muxos, 1933 : Mukos Bacun. — 5oazapcku epoduya om XV-XVII 6. öo c. 
Kaayeepuya (Hoeonasapcka okxoaua). Bburapcka meropHnuecka 
öHö-moTeKa, T. 5. 1932-33. T. 2. c. 163-164. 

HerpyHoBa, 1992 : TETPYHOBA Bonn. — KescHocpeHHOBeKOBEH HEKpO- 
non B Kasyrepuya. In: OBHAPOB Aumutsp, HEPEBA Upnua 
(pez.). — ITpunocu kom Ösuəackama apxeoaoeua, L Codpusa: Aprec, 
1992. c. 271-279. 

HerpynoBa, 1 puropoB, MaHo-roBa-Hrko-roBa, 2001: ITETPYHOBA bounu, 
TPHTOPOB B., MAHOJIOBA-HUKOJIOBA Maps. — Ceemu 
mecma 6 Todeuxo, /İlpaeoMancko u Tponcko. Codus: 2001. 

Paiinos, 1923: PAMHOB Hrkonaii. — Konpueiwencxu nadepobnu 
Kpocmoee, naouu u 3udanu useopu. ToAMIMIHUK Ha HapozHaTa 6HÖnno- 
Teka B IlroB/nB, 1923. 

Tepacumos, 1962: TEPACMMOB T. — Edun ösaəapcku namemunuk om 
XVI 6. UsBectua Ha HHCTHTYTa 3a ObNTrapcK e3uk, 7, 1962. c. 55-61. 

HparanoBa, umutpos, 1987: JTPATAHOBA T., HEMTİTPOB İL. — 3a 
HAKOU no-3a0eacərcumeanu naöəpoönu naouu om XVIII-XIX 6. səs B. 
Topuoeo, Apöanacu u oxoAnume ceauya. VMCB, XIII. 1987. c. 107- 
124. 

HerpoB, 1962: ITETPOB TI., Kpseosuönu namemnuyu 6 sanaöna Beaeapua. 
Apxeosiorna, KH. 2, 1962, c. 17-24. 

HerpoB, 1968: ITETPOB II., Peauxmuu Öckxopamusnu eaemenmu Ha obpou- 
Hume u epoönume namemunuyu 6 Cesepo3naöna Beazapua. Mysen H 
HAMETHHHH Ha Ky-ıTypaTa, T. 3, 1968, c. 43-48. 

ObBuapoB, 1971: OBUAPOB /HMHTDD. - 3a edun cpeÖnosexo6eH HaKum 3a 
o4asa npe3 KocHomo cpeöHnosekoduc, My3ev VW TaMETHHHY Ha KyJITy- 
para, T. 3. 1971, c. 16-20. 

CraHueBa, MenapoBa, 1968: CTAHUEBA Marvyarmna, MEHAPOBA Cr. 
- ITpouzeodcmeo na 2aunenu ayau y nac. Mysen H HTaMeTHHHH Ha 
KyJiTypata, 4, 1968, crp. 4-13. 

CraHneBa, 1972: CTAHYEBA Marvarınna. — Kosexyua Ayau 606 Bapne- 
HcKusı My3cü. U3Bectua Ha Haponns Mysefi — BapHa, 8, 1972. cTp. 
81-98. 


276 GUERGANA GUIONOVA 


XapanaMöreBa, 1986: XAPAHTAMBHEBA Ana. — JIyau 3a uuöyuu om 
epadckua Mmy3eü 6 IIpoeadua. YisBecrusa Ha Hapoguua My3ei — 
Bapua, 22, 1986, crp. 141-147. 

CraHueBa, 1960: CTAHUEBA Margasnuna. — Typcku göaanc om Coyun. 
Vssuctua Ha Apxeonornueckua VieruTyr, XXIII. Codbns: BAH, 
1960, crp. 111-143. 

CraHueBa, KppcraHoBa, 1967: CTAHUEBA Marganuna, KPBCTAHOBA 
Kunpusna. — 3a 3udanama domawuda neuka 6 Hauume 3eMu npe3 
enoxama ua mypcKomo 6Aaöuuecmeo. VissecTns Ha EruorpadcKxua 
HHCTHTYT H MY3€İL, T. X, 1967. Coğbns: BAH, 1967, crp. 129-141. 

CraHueBa, 1962: CTAHUEBA Marnarınna. — dəopenmuncka MaüoAuka 
om XV 6., namepena 6 Cogua. VisBucTHs Ha VİHeTETYTa 3a Vaoöpa3rn- 
TeJIHH U3kycTBa, KH. V, 1962. Cod@ua: BAH, 1962, cTp. 161-165. 

MapoBa, 1983: MAHOBA Exatepuua, Caxcoucku nopuedan 6 HukonoA. 
VurepuncuyıUınHapEH. u3cieyqBanua, X, 1983. Copua: BAH, 1983, 
cTp. 73-83. 

CraHueBa, IlararaHnoBa, 1989: CTAHUEBA Marmara, HA/IATA- 
HABA Tarsna. Apxeosloreyecku HaHHH 3a BHOC Ha 3anazeH 
nopuenaHn B Codbnsi mpe3 XVIII u XIX B. In: Cepduxa, Tom 2: apxeo- 
TOTHHECKH MaTepHaıın. u mpoyaBanusa. Cocdusa: BAH, 1989, crp. 124- 
132. 

Byuuncxn, 1970: BYUYHCKH JI, Zeenapcxo npouzeodcmeo 66 Bpaya om 
XV öo XVIII eex. My3eu n nameTHHuM Ha KysITypata, roa. X, KH. 1. 
1970, crp. 13. 

XapöoBa, 1991: XAPBOBA Mapraputa, 7 paöoycmpoücmeo u apxume- 
Kmypa no öoazapckume 3emu npe3 XV-XVITI sek. Copbua: BAH, 1991. 

Boxusiopa, CrpakoBa, 1991: BO?KYUTOBA Tlerpana, CUPAKOBA Tirmma. 
— /İyuu u uuöyyu om gouda na omöea « Emnoepaqğus » npu ucmo- 
puueckua my3zet — İlIymen. VonnmEK Ha My3eHTe oT CeBepHa 
Basrapua, ku. XVII, 1991, crp. 165-173 + 4 Ta6. 

Cupakosa, 1989: CHPAKOBA Vimua. - Tyunenu Ayau 3a uubyyu om 
ITymencxama Kpenocm. PonrmHHK Ha My3eHTe oT CeBepHa bessira- 
pua, KH. XV, 1989, crp. 91-95. 

/loveBa-TlorroBa, 1973: JOUEBA-IIONOBA Esrenusa, Kou Gənpoca 3a 
MeÖHuKapcmeomo 6 HIymen. VissecTHs Ha HapoznHH3 My3ei — İlİYMEH, 
xu. VI, 1973, crp. 311-328. 

Credanosa, 1989: CTE®AHOBA Heva, Meönukxapckusm 3anaam u Kose- 
KYUAMA OM MeOHU coöo6e, coxpansısanı səs Gouda na My3ea Beauxo 
Təpnuoeo. Tonumuux Ha My3eute or CeBepHa bbrrapusa, KH. XV, 
1989, crp. 151-163 + XI Ta6. 

KoBauseBa-Kocra/ınHoBa, 1979: KOBAUEBA-KOCTAHHHOBA B. A., 
BoAzapcku Meonu coöo6€. npou3xoO, passumue, emuuuecka cneyuguKa. 
AsropedepaT Ha Auceprauua. Codbns: 1979, 23 crp. 

Acnapyxos, 1997: ACIIAPYXOB Mrnrio, Apxeoaoeuuecku npuHocu Kom 
ucmopusma na cpeonosekosnus Huxonoa. Uact mppBa. Bpata, 1997, 
175 c. (BuönnoTeka « Bbrrapekrn Cebeposarıayı KPM € Vİ3BeCTHS1 Ha 
My3eHT€ oT CeBeposarıazna Bburapns x, 13). 


RECHERCHE ARCHEOLOGIQUE EN BULGARIE 277 


Cranyesa, 1966: CTAHUEBA Margamuna, Kou u3yuasanemo ua epad- 
cKkama Kyamypa u 6um 6 Coqua npe3 mypcKkomo sAaöuuecmeo. VisBec- 
Tua Ha EtHorpadckua HHCTHTYT H My3el, IX, 1966, crp. 271-279. 

Stanceva, 1994: STANCEVA Magdalina, L’aiguiére de table bulgare du XV" 
au XVIF s., in: OVCAROV D. (red), La culture materielle et Part dans 
les terres bulgares Vle-XVIle s., Bulletin de l'Institut d’archéologie, 
XXXVIII, 1994, Sofia, éd. académiques «Prof. Marin Drinov», 1995, 
p. 117-132. 

IlnerHboB, 2000a: TIJIETHbOB BarenTuH, Xueuennu codoee om XVI s. - 
Hauaaomo na XIX 6. oT Bapua. Apxeosornua, KH. 3-4, rog. XLI, 2000, 
c. 84-90. 

Lpetxos, 1981: HBETKOB Bopuc, Xydoacecmeena kepamuxa om Meanuk. 
AnöyM. Codua, 1981. 

Tenosa, 1983: TEHOBA 3natxa, KəöcnocpeOHoseKo6gHa KepaMıka c pucy- 
gana ykpaca om Topnoeo. Bexose, KH. 2, 1983, c. 66-70. 

Anexcues, 1977: AJIEKCMEB İlopnan, Kepamuuna new om XVIII e. 
Ha xoaMa Hapeeeu. My3eu n naMeTHHuuu Ha KylITypata, 3, 1977, 
c. 8-13. 

Anexcues, 1992: A/EKCHEB İlopnan, Cpednoeexoenu decmuaayuonnu 
codoee. In: OBUAPOB JIumutpp, HEPEBA Upuua (pey,). - Wpunocu 
KbM OpsirackaTa apxeosiorua, I. Codua: Apec, 1992, c. 199-203. 

Ky3es, 1983: KY3EB ArekcaH/ubp. — //ee ceacku epenuapcKu newu om 
XVII-XVIII 6. Ussucrua Ha Hapoguua My3aei — BapHa, XIX, 1983, 
cTp. 129-132. 

Kys3es, 1984: KY3EB ArekcaH/bp. — Haxoygku oT TpbHHapcKH Tel OT 
XVII-XVII 8. BbB Bapna. In: Cöopnuk 6 namem Ha Cmanuo Bax- 
aunoe. Coğbns : 1984, crp. 208-210. 

HberkoB, 1989: HBETKOB bopuc. — Kepamuxa. In: TEOPIMEBA Cons, 
HEIEBA Buoseta (gup.). — Meanux. Tom 1. Tpaöom 6 noduo- 
ərcuemo na Caaeoea Kpenocm. Codpusa: BAH, 1989, crp 120-159. 

Tenosa, 1993a: TEHOBA 3natka. — Kəocnocpeönosexosna dbumoe6a Kepa- 
muka - XV-XVIII cek /no apxeoaozuuecku mamepuaau om B. Topnoseol. 
Jluceptaiua 3a TpHCBOKHAH€ Ha cTereH xc KaHnH/NaT Ha HCTOPH- 
uecKHTe HayKu». B. T:pHoBo: Apxeomormuecku HHCTHTyT, BAH, 
1993, 327 crp.+ LX Taör. 

IlnerHboB, 2000b: IUTETHBOB Banentun. — Kepamuxama 606 Bapua 
(XV - kpaa na XVIII e.). Hnceprannsı 3a noryuamBaHe Ha HayuHaTa 
Hn o6pa3oBaTe-iHa cTerleH € /lokTop?. B. TepHoBo: VicropHnueckH 
dbakyırTeT, 2000, 310 crp. + 887 cur. 

TeHoBa, 1993b: TEHOBA 3natxa, 3a naumenoganuama 6 6bAzapcKomo 
eponuapcmeo XV-XVIII e. VisBecrusa HA UcTOpHueckua My3eli — 
B. TepHoBo, 8, 1993, crp. 145-152. 

CraHnueBa, 1964: CTAHUEBA Margammua. — CpeHnHOBeKOBHa crpapuTo 
Kepamuka oT Codua. In: Cepöuka, T. I. Codus, 1964, crp. 169-187. 

ObuapoB, OBuapoB, 1985: OBUAPOB Jumutsp, OBUAPOB Huxkonait. — 
Yuukaanu uzoopancenua Ha yupKoeu uepu 66 Beauxo Təpnoeo (XVI- 
XVIII 6.). BekoBe, 4, 1985, c. 49-53. 


278 GUERGANA GUIONOVA 


Osyapos, 1992: OBUAPOB Hrkovaf. — Kopa6onaasanemo no öə4əap- 
cKomo uepnoMopcko kpaüöpeərcue ( XİV-XIX s.). (IIo Oannu om pucyn- 
Kxume-epagumu 6 yepKeume 6 Hece6əp). Coğns: YEHMBepeHTETCKO 
n3y, «Ca. KimmeHT Oxpuyckr », 1992, 120 c. 

CraHueBa, 1976: CTAHUEBA Margasmua. - Xynoo?KeCTBEHH KaHeCTBa Ha 
ObsrapcKaTa KepamMuka OT erioxara XV-XVII B. Tpaduyuu u no6eu 
uepmu 6 OsAzapcKomo uzKycmeo. Codus, 1976, c. 92. 

Tenosa, 1993: TEHOBA 3rarka. — 3a ypacama na KəcHOCpeÖHodexosgHama 
Oumosa kepamukxa om Beauxo Tepuogo. TXAM, IX, 1993, crp. 197- 
203. 

Craiinoza, 1995 : CTAMHOBA Muxanna — Ocmancku usKycmea na 
Baaxanume, XV - XVIIT eex. Codusa: Yuus. w30.« Ca. KiammMent 
Oxpuacku », 1995, 136 crp. + dur. 


RECHERCHE ARCHEOLOGIQUE EN BULGARIE 279 


Guergana GUIONOVA, Etat de la recherche archéologique concernant la période 
ottomane en Bulgarie 


Les débuts et l’évolution de l’archéologie concernant la période ottomane en 
Bulgarie sont corrélatifs a l’accumulation de connaissances sur les sources écri- 
tes et P”ethnographie. En revanche, certaines données ont longtemps freiné son 
développement: la proximité chronologique, le vécu historique, le manque de 
paralléles bibliographiques et le contexte économique défavorable du passé pro- 
che. Toutefois, depuis les années trente, ’historiographie bulgare présente de 
façon systématique les résultats des recherches archéologiques. Au départ, l’ac- 
cent est mis sur İ”architecture, plus particuliérement les mosquées, puis sur les 
nécropoles, les lieux de culte et, par conséquent, sur la culture matérielle. La cé- 
ramique est l’objet de nombreuses recherches et études de synthése. De façon 
générale, les différentes structures, la numismatique et le mobilier tardifs sont 
davantage présents dans les rapports de fouilles, la réalité stratigraphique préoc- 
cupe de plus en plus de chercheurs. Par tradition, l’analyse stylistique prime lors 
de la considération de l’héritage matériel en raison de la quéte de son caractere 
national. Des observations d’ordre technique seraient donc profitables pour 
Pavenir de la recherche archéologique sur l’époque ottomane en Bulgarie, ainsi 
que des études de synthése basées sur l’accumulation des connaissances. 


Guergana GUIONOVA, Present State of Bulgarian Archaeological Researches 
concerning the Ottoman Period 


The first Bulgarian archaeological researches concerning the Ottoman period 
and their development proceed along with the increasing knowledge of written 
sources and ethnology. This development however has been restrained for a 
long time by different factors: the chronological proximity of the said period, 
the mentality induced by the historical actual experience, the lack of biblio- 
graphical parallels, and the unfavourable economical context of the near past. 
However starting about 1930, Bulgarian historiography offers a systematic 
presentation of archaeological researches beginning with architecture, specially 
mosques, then necropolis, places of worship, and therefore material culture. 
Many researches and synthetic studies concern ceramics. As a rule, these past 
ten or twenty years, the different structures, numismatics, and late material are 
more and more often quoted in excavations reports, more and more research 
workers are concerned with stratigraphic reality. Traditionally, stylistic analysis 
takes the lead when a material discovery is concerned because of the quest for 
its national character. Technological observations would therefore be useful for 
the future of Ottoman archaeological researches in Bulgaria, as well as synthetic 
studies based on the actual accumulation of existent knowledge. 
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TABAK, IBRIK, FINCAN 
ET AUTRES POTS D’EPOQUE OTTOMANE 
AU BILAD AL-CHAM 


étude de la vaisselle fabriquée et commercialisée dans |’Empire 
ottoman est un domaine encore peu exploité de la discipline céramolo- 
gique. Des travaux épars et de natures diverses, écrits tant par des 
historiens de |’art que par des archéologues, ont livré des indications de 
toutes natures sur ce matériel. Cependant, les typologies de référence 
permettant de distinguer, par périodes chronologiques et par centres de 
fabrication, les céramiques qui répondent aux nécessités domestiques 
habituelles, que ce soit la vaisselle culinaire, de service et de table ou les 
céramiques de stockage et de transport, sont encore trés rares comme le 
montrera İ”inventaire des principales découvertes faites sur les territoires 
de la Sublime Porte. Dans les provinces arabes de |’empire, ce sont in- 
contestablement les céramiques mises au jour au Bilad al-Cham qui sont 
les mieux connues, méme si 1a aussi il reste beaucoup a faire pour en 
dresser un tableau complet et bien daté. Dans un tel contexte, la fouille 
récente de la citadelle de Damas offre une opportunité remarquable 
d’améliorer notre connaissance de la vaisselle en usage au Proche-Orient 
du XVI" au début du XX" siécle. L”etude de ces objets de terre, combi- 
née a celle des sources écrites, livrera une image plus vivante des inté- 
rieurs damascénes et des pratiques de table en cours 4 ces époques tardi- 
ves. A travers quelques exemples, il sera aussi montré combien le croise- 
ment des sources écrites et des artefacts peut étre fructueux car il est 
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important de dépasser les problemes habituels de chronologie et d’attri- 
bution pour aborder la fonction des objets et leur utilisation. Au-dela des 
bilans des découvertes de céramiques ottomanes et des études qui leur 
sont consacrées, cet article se propose aussi de mettre en lumiére de 
nouvelles pistes de recherches et ainsi, peut-étre, de contribuer au déve- 
loppement d’un champ de la céramologie peu traité. 


BILAN DES RESULTATS CONNUS SUR LA CERAMIQUE 
DANS L”EMPIRE OTTOMAN 


Longtemps, les publications traitant de vaisselle d’époque ottomane 
ont été exclusivement consacrées aux plus fameuses productions de 
PEmpire, c’est-a-dire : aux ceramiques 3 pate siliceuse trés dure, peintes 
polychromes, qui firent la renommee des ateliers anatoliens d’Iznik de la 
fin du XV" a la fin du XVIF siécle — le superbe volume de J. Raby et 
N. Atasoy en étant vraisemblablement la publication la plus achevée! ; 
aux céramiques siliceuses de Kütahya, fabriquées au XVII" siécle en 
Anatolie centrale”; et aux productions de vaisselle 4 pate argileuse des 
ateliers de Çanakkale implantés sur la rive asiatique du détroit des Dar- 
danelles, en activité du début du XVIII" au début du XX“ si6cle?. Cette 
vaisselle fine, étudiée du point de vue de T”histoire de I’ art est issue, pour 
Pessentiel, de collections privées et publiques*. Rares sont les travaux 
présentant aussi les fabrications qui constituent la plus grande part de la 
production courante, c’est-a-dire une vaisselle culinaire, de service et de 
table, des céramiques de stockage et de transport ainsi que des luminai- 
res. Cet aspect des productions est moins connu, bien que le matériel 
existe comme en attestent les decouvertes archéologiques. Un tour d”ho- 
rizon de ces trouvailles et de la maniére dont elles ont été traitées permet 
d’en évaluer l’ampleur et la diversité. 


1:N. ATASOY, J. RABY, İznik, La poterie en Turquie ottomane, Ed. du Chéne, 1990. 

2 J. CARSWELL, Kiitahya Tiles and Pottery from the Armenian Cathedral of St. James, 
vol. I, Oxford, 1972; idem, « A Minor Group of Late Turkish Pottery », Sanat Tarihi 
Yılığı, 1, 1964-1965, p. 1-15. 

3 G. ÖNEY, Türk devri Canakkale Seramikleri — Turkish Period Canakkale Ceramics, 
Ankara, 1971. 

3 Voir par exemple le beau catalogue consacr€ aux collections du Suna-lnan Kıraç et 
du musee Sadberk Hanım, L. SOUSTIEL, Splendeurs de la céramique ottomane du XVI au 
XIX” siécle, Istanbul, 2000. 
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En Turquie, la céramique d’époque ottomane provient des fouilles de 
sites antiques ou byzantins réoccupés durant la période moderne. Mais le 
plus souvent, ces objets, recueillis en dehors de tout contexte strati- 
graphique, sont privés de datation fiable. Ainsi a Iznik, la mise en évi- 
dence d”une production de céramique 3 pate rouge et a glaçure plombi- 
fere, de facture assez grossiére, a révélé l’existence, aux cétés de la 
vaisselle de luxe, d’une fabrication locale d’objets usuels de moindre 
qualité destinés 4 répondre aux besoins quotidiens de la population. 
Mais les contextes de découverte de ce matériel — divers travaux de 
creusement effectués dans la ville et fouilles du theatre romain — ne 
fournissent aucune indication chronologique süre”, A Aphrodisias de 
Carie, le bel ensemble constitué de céramiques culinaires, de vases de 
stockage avec ou sans revétement et de vaisselle de service et de table 
glacurée de facture assez rustique, sans doute produit localement ou 
régionalement, est daté entre le XV“ et le XIX“ siécle sur la base d”ana- 
logies et grace aux importations turques et europ€ennes6. Pour leur part, 
les fouilles de Sardes en Lydie’ ont livré des poteries — considérées 
comme des productions locales — qui proviennent de niveaux turcs trés 
perturbés, datés entre le début du XIV“ et le XVIIF siécle. Si Pidentifi- 
cation et la datation des céramiques fines telles que la vaisselle d’Iznik, 
les céramiques dites de Milet, celles de Ktitahya et les porcelaines de 
Chine ne posent pas de probléme majeur, il n’en est pas de méme pour 
toutes les céramiques 3 pate rouge, incisées ou non, a glaçure mono- 
chrome ou polychrome trouvées sur le site. Enfin a Ephese, des 
pernettes et des rebuts de cuisson témoignent, cette fois assurément, 
d”une fabrication locale entre le XIII" et le XV“ siécle — les résultats de 
Petude actuellement menée par J. Vroom sur ce matériel sont trés atten- 
dus. A Istanbul, si les informations concernant la vaisselle ottomane li- 
vrées par les fouilles anciennes du Grand Palais$, ou celles plus récentes 


5 V. FRANCOIS, « Ceramiques ottomanes de tradition byzantine d’Iznik », AnatAnt, IV, 
1996, p. 231-245; N. Özkul FıNDIK, Iznik Roma Tiyatrosuyu Kazi Buluntulari (1980- 
1995) Arasindaki. Osmanli Seramikleri, Ankara, 2001, p. 85-169. 

6 V. FRANCOIS, € Elements pour l’histoire ottomane d’Aphrodisias: la vaisselle de 
terre », AnatAnt, IX, 2001, p. 147-190. 

7 Y.A. Scott, D.C. KAMILLI, «Late Byzantine Glazed Pottery from Sardis», XV“ 
ACIEB, Athénes, septembre 1976, H, 2, Athenes, 1981, p. 686; H.G. CRANE, € Preli- 
minary Observations on the Glazed Pottery of the Turkish Period from Sardis », BASOR, 
228, 1977, p. 51-54; idem, «Some Archaeological Notes on Turkish Sardis », Mugarnas, 
4, 1987, p. 44-58. 

8 R.B.K. STEVENSON, The Pottery, The Great Palace of Byzantine Emperors, First 
Report 1935-1938, Londres, 1949, p. 60. 
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de Kalenderhane Camii”, sont difficilement utilisables que ce soit d”un 
point de vue typologique ou chronologique, les découvertes de Bodrum 
Camii” et de Saraçhane Camii!! sont essentielles car le matériel y appa- 
rait en contexte stratigraphique. Au Myrelaion (Bodrum Camii), la plus 
grande partie de la vaisselle, qui comprend des ceramiques fines turques 
et importees ainsi que divers types de poterie domestique locale, date de 
la premiére moitié du XVF siécle tandis qu”une plus petite quantité est 
attribuée au XVIIF. Les nombreux fragments ottomans recueillis a 
Saraçhane Camii fournissent un échantillonnage des types les plus 
courants de 1500 a 1650, la période s’étendant de 1700 3 1850 étant 
plus faiblement représentée. Au contraire de la pratique habituelle, 
J.W. Hayes consacre une place respectable aux céramiques communes 
sans revétement ou glacurées. Ces découvertes stambouliotes, importan- 
tes, constituent des lots de référence pour toute la période et pour tous 
les territoires de 1”Empire. 

Dans les Balkans, la vaisselle ottomane a jusqu’alors suscité assez peu 
d’intérét, sans doute parce qu’elle renvoie 3 une période sombre souvent 
désignée par les termes de « Turcocratie » ou de «joug ottoman». Les 
conséquences de cette « occupation » sont encore trop présentes dans les 
esprits pour qu’une quelconque attention ait été portée aux vestiges qui 
subsistent encore. Ainsi en Gréce, les découvertes de vaisselle ottomane 
semblent assez rares, pour le moins elles sont peu publiées et qualifiées 
non pas d’ottomanes mais de post-byzantines. Les précurseurs des 
recherches en ce domaine furent d’abord des étrangers. A. Frantz publie, 
dés 1942, le matériel d’époque ottomane mis au jour dans les fouilles 
americaines de |’Agora d’Athénes, qui constitue ö ce jour İ”ensemble le 
plus considérable trouvé en Gréce!2. A l’occasion de ces fouilles, des 
fours, des pernettes et des ratés de cuisson, découverts prés de la Stoa 
Sud et sous l’église de Varassou, témoignent d”une production athé- 
nienne dont le terminus post quem correspond a 1676. La méme année, 
dans son volume consacré a l’abondante vaisselle byzantine de Corinthe, 
C. Morgan, dans un petit chapitre, traite aussi des céramiques post- 


9 A. SABUNCU, «A Note on Ceramics from Kalenderhane Camii», DOP, 29, 1975, 
p. 316. 

10 J.W. HAYES, «The Excavated Pottery from the Bodrum Camii», in C.L. Striker, 
The Myrelaion (Bodrum Camii) in Istanbul, Princeton University Press, 1981, p. 36-47. 

1 JW. HAYES, Excavations at Saraçhanc in Istanbul, volume II: the Pottery, Prince- 
ton, 1992. 

12 A. FRANTZ, «Turkish Pottery from the Agora», Hesperia, 11, 1, Athénes, 1942, 
p. 1-28. 
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byzantines du site!?. Quelques décennies plus tard, J. Carswell dresse un 
inventaire des bacini d’époque ottomane des monasteres du Mont 
Athos", TI s”agit essentiellement de vaisselle fine d’Iznik et de Kütahya 
et d’importations iraniennes, européennes et chinoises. Dans les années 
1980-90, la plus grande part des articles consacrés aux productions post- 
byzantines a été rédigée par A. Charitonidou qui confirme notamment 
Pexistence d’ateliers 4 Athenes en fonctionnement du milieu du XVII" 
jusqu’au milieu du XIX" siécle'®. Aujourd’hui, un intérét nouveau sem- 
ble se manifester pour ces productions tardives comme le révéle le vo- 
lume consacré a la céramique byzantine a glacure, édité, en 1999, a Poc- 
casion du VII" Congrés international sur la ceramique médiévale en 
Méditerranée. On y trouve en effet plusieurs notices bien illustrées trai- 
tant d’ateliers de céramiques a glacure post-byzantines mis au jour en 
Gréce du Nord, a Thessalonique, 4 Véria et a Trikala'®. Ces vases sont 
attribués, sur des bases un peu floues, aux XV“-XVI" siécles et aux 
XVI°-XVIIF siécles. L”existence d’un autre centre en Thrace, trés impor- 
tant du point de vue de la diffusion de ses productions, avait déja été 
révélée par Ch. Bakirtzis qui présentait, en 1980, les ateliers de Didy- 
motique, une ville implantée au bord de |’Evros et un grand centre de 
fabrication potiére du XIV" au XX“ siécle'’ — selon Evliya Celebi, au 
XVIIF siécle, la ville compte en effet deux cents ateliers de potier. C”est 
aussi 4 Ch. Bakirtzis que nous devons la publication du four post-byzan- 
tin de Ferrés dans la region de l’Evros!®. TI semble en effet qu’en Thrace 


BC. MORGAN, Excavations at Corinth XI: the Byzantine Pottery, Cambridge Mass., 
1942, p. 171-180. 

'4 J. CARSWELL, «Pottery and Tiles on Mount Athos», Ars Orientalis, VI, 1966, 
p. 77-90. 

15 A. CHARITONIDOU, «Céramique grecque du XVII" siécle dans la ville d’Arta», 
Faenza, 66, 1980, p. 375-377; eadem, « Morphes metabyzantinis keramikis, ‘Athenaika 
ergasteria x, Archailologia, 4, 1982, p. 60-64; A. VAVYLOPOULOU-CHARITONIDOU, « Meta- 
byzantina aggeia apo to kastro ton Rogon », Epeirotika Chronika, 28, 1986/87, p. 37-42; 
eadem, « Céramiques d’offrande trouvées dans des tombes byzantines tardives de |’ Hip- 
podrome de Thessalonique », in V. Déroche, J.M. Spieser (eds.), Recherches sur la céra- 
mique byzantine, BCH Supplément XVIII, Athénes, 1989, p. 209-232. 

16 D. PAPANIKOLA-BAKIRTZIS, «Thessaloniki Workshop Production», in D. Papa- 
nikola-Bakirtzis (ed.), Byzantine Glazed Pottery, Athénes, 1999, p. 249-253; G. PAPA- 
ZOTOU, x Veria Workshop Production», ibid., p. 254-257; K. MANTZANA-SAPOUNA, 
« Trikala Workshop Production », ibid., p. 258-265. 

7 CC. BAKIRTZIS, c Didymoteichon : un centre de céramique post-byzantine », Balk- 
Stud, 21, 1, 1980, p. 147-153; K. TSOURIS, c Ektesi anaskaphikis ereunas sto Didy- 
moticho 5, AAA, 20, 1987, p. 43-65. 

18 Ch. BAKIRTZIS, « Fouille d”un four post-byzantin 3 Pherrös », ArchDelt, 32 II, 1977, 
p. 283-284, pl. 165-167. 
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et en Macédoine, la production de vaisselle de terre a 1”€poque ottomane 
était assez développée comme le signale encore Evliya Celebi qui men- 
tionne İ”existence d’ateliers 4 Ainos (Enez), Selanik, Midye et Dimoteka 
(Didymoteichon)1?. En Crete et a Chypre, la présence de vaisselle post- 
byzantine est aussi attestée sur les fouilles, elle est 1”obfet d’articles qui 
mettent en évidence les importations et les productions locales d’un 
point de vue archéologique’. Un intérét encore timide pour les poteries 
post-médiévales se manifeste ailleurs dans les Balkans comme en témoi- 
gnent |’ouvrage récent consacré au matériel des XVI°-XVII* siécles dé- 
couvert dans la forteresse de Belgrade*! et 1”€tude en cours dédiée aux 
céramiques ottomanes de Bulgarie??. 

L”histoire des terres cuites communes et a glaçure fabriquées et com- 
mercialisées dans les provinces arabes de 1”Empire ottoman reste a 
écrire. Au Bilad-al-Chüm, comme nous allons le voir, les découvertes 
archéologiques concernant cette période sont assez nombreuses et susci- 
tent un intérét nouveau alors qu’en Egypte, ce matériel est quasiment in- 
connu. On n’en trouve mention que de façon épisodique et seules les 
importations sont signalées faute de fouilles permettant de distinguer les 
vases d”usage courant produits et utilisés du début du XVF au XVHI" 
siöcle?3. Si on ne sait rien des piéces de formes, en revanche, quelques 
travaux ont été consacrés aux carreaux ottomans qui ornent diverses 
mosquées du Caire™, A Tunis, conquise par Sinan Pacha en 1574, une 


19 J. von HAMMER (trad.), Narratives of Travel in Europe, Asia and Africa in the 
Seventeenth Century by Evliyd Efendi, L 2, Londres, 1834-1846, p. 31-32. 

20 T. STILLWELL MacKay, x A Group of Renaissance Pottery from Heraklion, Crete : 
Notes and Questions », in P. Lock, G.D.R. Sanders, The Archaeology of Medieal Greece, 
Oxford, 1996, p. 127-138; M. HAHN, «Filterjugs and Lampstands from the Turkish 
Period found at Khania» in Proceedings of the 6th International Cretological Congress 
at Khania 1986, La Canée, 1990, p. 77-82; eadem, « Modern Greek, Turkish and Venetian 
Periods », in E. et B.P. Hallager (eds.), The Greek-Sweedish Excavations at the Agia 
Aikaterini Square, Kastelli, Khania 1970-1987, vol. I, 1, Stockholm, 1997, p. 79-192; 
M.L. Von WARTBURG, «Types of Imported Table Ware at Kouklia in the Ottoman 
Period », RDAC, 2001, p. 361-396; V. FRANCOIS, L. VALLAURI, « Production et consom- 
mation de céramiques 4 Potamia (Chypre) de l’époque franque a |’époque ottomane », 
BCH, 125, 2, 2001, p. 523-546. 

21 V, Bikic, Gradska keramika Beograda (16-17.vek) — Belgrade Ceramics in the 
16 -17" Century, Belgrade, 2003. 

22 These de doctorat de G. Guionova au LAMM d’ Aix-en-Provence. 

23 R.P. GAYRAUD, C. DECOBERT, « Fouilles islamiques d’ Al-Qasaba (oasis de Dakhla) 
— 19805, Anls/, 18, 1982, p. 285, note 1; R.P. GAYRAUD, « La ceramique des fouilles 
d’Al-Qasaba (oasis de Dakhla) x, An/s/, 20, 1984, p. 145; V. FRANCOIS, Céramiques mé- 
diévales a Alexandrie, Etudes Alexandrines 2, Le Caire, 1999, p. 133-138 et 176-177. 

24 V7. MEINECKE-BERG, € Osmanische Fliesendekorationen des 17. Jahrhunderts in 
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forte influence décorative ottomane apparait en particulier dans 1”orne- 
mentation des piédroits et sur les linteaux des portes ainsi que sur les 
plafonds de bois peints et sur les panneaux de faience murale, des sup- 
ports sur lesquels on observe divers éléments floraux turquisants sculp- 
tes ou peints”. Les maitres ceramistes des ateliers de Qallaline — des 
officines situées dans les faubourgs immédiats de Tunis entre Bab 
Souika et Bab el-Jazira — ne manquent pas de s”inspirer des themes dé- 
coratifs ottomans plus ou moins gauchement interprétés pour réaliser des 
panneaux de style turc, connus sous le nom de « forki», qui puisent au 
répertoire décoratif anatolien les motifs floraux typiques comme les 
oeillets, les tulipes, les palmettes, les roses ou la feuille saz; les mé- 
daillons flammés avec des bouquets de fleurs peints en réserve; les mé- 
daillons turco-persans, les palmes persanes et le décor dit & mihrab*. 
Cependant si une partie de la production de carreaux est incontestable- 
ment marquée par ces nouveaux éléments décoratifs venus d’ Anatolie, la 
production de vaisselle de Qallaline semble assez peu concernée par la 
céramique turque dont elle ne s”inspire ni dans le décor — a de rares 
exceptions prös?7 — ni dans les formes des vases. Pour cette période, en 
Tunisie, seule la vaisselle de table est connue et rien n’est publié sur les 
céramiques communes. 


Il est encore délicat de tenter des mises en perspectives de ces diffé- 
rents ensembles, les données sont trop disparates pour distinguer des dif- 
férences régionales ou, au contraire, souligner des permanences dans les 
formes ou dans les décors quelles que soient les provinces de |’ Empire. 
De la méme façon, il est encore trop t6t pour essayer de dresser un ta- 
bleau comparatif des modes d’approvisionnement en vaisselle €trangere 
souvent présente sur les sites ottomans en petites quantités. Compte tenu 
de T”etat encore assez lacunaire de nos connaissances sur ce matériel, 


Kairo x, in /V“ Congrös İnternational d’art turc, Aix-en-Provence, 10-15 septembre 1971, 
Aix-en-Provence, 1976, p. 155-159; U. U. Bates, « Evolution of Tile Revetments in Ot- 
toman Cairo x, First International Congress of Turkish Tiles and Ceramics, Kütahya, 6- 
11 July 1986, Istanbul, 1989, p. 39-58. 

25 1. REVAULT, Palais et demeures de Tunis (XVIIF et XIX° siécles), Paris, 1971 , idem, 
« Influence de T”art turc sur T”art tunisien entre la fin du XVI" et le XIX“ siécle », 7V“ Con- 
grés International d’art turc, Aix-en-Provence, 10-15 septembre 1971, Aix-en-Provence, 
1976, p. 201-204; A. SAADAOUI, Tunis, ville ottomane, Tunis, 2001. 

26 A. LOVICONI, D. BELFITAH, Faiences de Tunisie, Qallaline et Nabeul, Aix-en-Pro- 
vence, 1994; A. LOUHICHI, « La céramique de Qallaline » in Couleurs de Tunisie, Institut 
du monde arabe, Paris, 13 décembre 1994-26 mars 1995, Paris, 1994, p. 183-253. 

27 A. LOUHICHI, 1994, op. cit., p. 194, 195. 
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toute nouvelle découverte d”importance, oti qu’elle soit faite dans l’Em- 
pire ottoman, contribue a une meilleur définition des objets de terre cuite 
fabriqués et commercialisés 4 cette époque tardive. L”etude des cérami- 
ques mises au jour dans les fouilles de la citadelle de Damas entre 1999 
et 2003 fournira des indications nouvelles a T”echelle régionale ainsi 
qu’a Pechelle de |’Empire tout entier. Mais avant d”examiner ce maté- 
riel, il n’est pas inutile de brosser un tableau des découvertes faites du 
Bilad al-Chaém pour montrer que les lots de références dont on dispose 
sont assez peu nombreux. 


CERAMIQUES D’EPOQUE OTTOMANE AU BILAD AL-CHAM: 
UNE PRESENCE ATTESTEE MAIS ENCORE 
TROP RAREMENT EXPLOITEE 


En Syrie, au Liban, en Jordanie et en Israél, une activité archéologi- 
que trés dynamique explique |’abondance des découvertes céramolo- 
giques qui, cependant, n’ont pas toutes bénéficié du méme traitement 
selon les époques qu’elles illustrent. Sur ce vaste territoire qu’est le 
Bilad al-Cham, il existe en effet une forte distinction dans la spécialisa- 
tion en fonction du découpage par dynasties. M.-O. Rousset, qui propose 
un tableau partiel des trouvailles de ceramiques des XI" et XI" siécles au 
Proche-Orient, montre que la période abbasside est bien documentee et 
que les nombreuses découvertes de la période islamique moyenne ont 
bénéficié de l’intérét porté avant tout 4 la présence croisée au Levant’. 
Dans |’ensemble, les sites du XII" siécle sont mieux connus que ceux 
du XI". Il semble par ailleurs que les productions d’époque ayyoubide 
ont un peu éclipsé les trouvailles mameloukes comme le souligne 
D. Whitcomb dans le bilan qu’il dresse des études archéologiques trai- 
tant de cette époque”’. TI note cependant que cet eurocentrisme, lié a 
Pattention portée aux croisades, a tendance a diminuer. Dans ce con- 
texte, la vaisselle utilisée et commercialisée au Bilad al-Cham entre 
1516 et 1918 est mal connue alors que les données matérielles existent 
comme le révéle un inventaire trés complet des sites du Proche-Orient 


28 M.-O. ROUSSET, «La ceramique des XF et XII° siécles en Egypte et au Bilad al- 
Sham. Etat de la question », in M. Barrucand (dir.), L’Egypte fatimide, son art et son his- 
toire, PU Paris-Sorbonne, p. 250-264. 

29 D. VVHTTCOMB, «Mamluk Archaeological Studies: A Review», Mamluk Studies 
Review, 1, 1997, p. 97-106. 
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ayant livré des vases d’époque ottomane*®. C”est de cet inventaire, établi 
par M. Milwrigt en 2000, que sont extraits les tableaux, reproduits en 
annexe a la fin de cet article, qui donnent le détail des découvertes appa- 
remment nombreuses mais dont il est difficile d’évaluer le volume. Para- 
doxalement, alors que la présence de vaisselle de terre ottomane est sou- 
vent signalée dans les publications, elle est rarement étudiée et, méme 
dans ce cas, peu illustrée. De façon générale, la céramique de ces épo- 
ques tardives est peu considérée et ceci pour plusieurs raisons. Elle souf- 
fre d’abord de sa «modernité», les niveaux ottomans, les plus récents 
dans la succession des strates, plus sensibles aux perturbations contem- 
poraines, sont souvent moins bien préservés et les fouilles ayant fourni 
des datations fiables sont rares. Cette insuffisance de données sires au 
niveau chronologique rend difficile P”elaboration de typologies de réfé- 
rence. Par ailleurs, il est souvent avancé, pour justifier ce manque de 
classification, une permanence des types entre İ”epoque mamelouke tar- 
dive et le début de 1”€poque ottomane. Cet argument n’est pas recevable 
comme le démontre le matériel d’Acre ou de Damas — mais nous y 
reviendrons. L”identification des trouvailles ponctuelles est également 
rendue difficile par la taille du territoire consider€ dans lequel il existe 
des variantes regionales. Ainsi la typologie etablie pour Acre ne sera pas 
forcement utile pour traiter du matériel mis au jour sur tels sites de Jor- 
danie ou de Syrie*!. Enfin les contextes de découvertes sont de diverses 
natures, il s”agit de ports, de fundunq-s, de forteresses rurales et d”habi- 
tations urbaines ou villageoises. Les assemblages peuvent donc ötre tres 
variables en fonction de |’aire géographique, d”une part, et de la nature 
du site fouillé, d”autre part. Malgré tous ces obstacles, quelques décou- 
vertes encore peu abondantes, faites dans des contextes calés chronolo- 
giquement, fournissent des indications précises sur d’assez courtes pé- 
riodes, comme le montre M. Milwright dans la premiére partie de son 
article**. Ces résultats, ajoutés les uns aux autres, contribueront peu a 


30: M. MILWRIGHT, « Pottery of Bilad al-Sham in the Ottoman Period: a Review of the 
Published Archaeological Evidence », Levant, 32, 2000, p. 189-208. 

31 A St Jean d’Acre, la fouille d’un dépét clos, un puits dans une tour croisée a livré 
une collection de vases dont la fonction est étroitement liée au puits lui-meme — des go- 
dets de noria pour puiser |’eau, des jarres pour la transporter, des cruches pour la conser- 
ver et la servir. Une partie de ces objets est réalisée avec la méme pate que celle utilisée 
pour fabriquer les Acre Bowls d’époque croisée. Ce qui implique une fabrication locale 
pour ces céramiques communes datées, grace a la stratigraphie et au contexte historique, 
du XVIHF siecle. E. STERN, « Excavation of the Courthouse Site at ‘Akko: The Pottery of 
the Crusader and Ottoman Periods x, “Aziqor, XXXI, 1997, p. 35-70. 

32: M. MILWRIGHT, 2000, op. cit., p. 191-193. 
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peu au développement de classifications plus sires. Dans ce contexte, 
l’importante quantité de ceramiques ottomanes recueillie dans les récen- 
tes fouilles ouvertes 4 la citadelle de Damas, offre une opportunité ex- 
ceptionnelle de traiter de la vaisselle en usage dans un grand site urbain 
entre 1516 et 1918. 


LA VAISSELLE DE TERRE EN USAGE A LA 
CITADELLE DE DAMAS DE 1516 a 1918: 
DES DONNEES NOUVELLES EN COURS D’EXPLOITATION 


A la demande de la Direction générale des Antiquités et des Musées 
de Syrie, un programme archéologique franco-syrien s’est mis en place, 
en 1999, a la citadelle de Damas*’. Dix-huit mois de fouilles ouvertes 
principalement dans une vaste salle d’apparat et dans un grand batiment 
de quatre niveaux ont livré un important matériel qui couvre les époques 
seldjoukide, ayyoubide et mamelouke ainsi que la totalité de Pepoque 
ottomane. Pour cette derniére, on dénombre 2 235 fragments de bords ou 
de bases et 6 075 fragments de panses. Le volume et la variété des céra- 
miques trouvées au cours de ces fouilles permettront d’établir une typo- 
logie de la vaisselle de terre en usage dans cette « ville-garnison» de 
1516 a 1918. 

L’étude de ces vestiges de terre cuite est en cours mais il est possible 
de présenter quelques résultats préliminaires 


1. Damas, un centre de production a l’époque ottomane 


Il semble que la production de vaisselle 4 Damas, établie pour les pé- 
riodes ayyoubide et mamelouke notamment dans le quartier de Bab 
Charqi, se soit poursuivie 4 l’époque ottomane au méme endroit. Sur la 
carte de Damas, dressée 4 partir des textes par J. Sauvaget pour le début 
du XVF siécle, des ateliers de potiers sont localisés 4 Salihyé et dans le 
quartier israélite comme a |’époque mamelouke mais aussi a İ”Est des 
murailles, en face de Bab Charqi**. Si on constate une certaine perma- 


33 Cette fouille est dirigée par S. Berthier (IFPO, Damas) et E. al-Aji (DGAMS). Le 
dossier sur la céramique des époques seldjoukide et ayyoubide a été confié a St. 
McPhillips (doctorant de l’université de Sydney) ; quant a mol, j’ai en charge les périodes 
mamelouke et ottomane. L’étude est en cours. 

34 J, SAUVAGET, « Esquisse d’une histoire de la ville de Damas», REI, VIII, 1934. 
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nence dans |’implantation des ateliers, de l’époque ayyoubide a l’époque 
ottomane, les potiers semblent avoir déserté cependant le sud-ouest de la 
ville et l’extrémité occidentale de la rue Droite. Des vases surcuits mis 
au jour a la citadelle temoignent bien d’une production locale. Damas est 
par ailleurs bien connu comme centre producteur de copies de cérami- 
ques et de carreaux d’Iznik comme le confirment des analyses physico- 
chimiques des pates*. Etant donné le peu d’analogie existant entre le 
matériel de Damas et les autres trouvailles faites au Proche-Orient, il est 
permis de supposer que la plupart des céramiques de la citadelle ont été 
réalisées localement. En l’absence de découverte de fours ou de dépo- 
toirs, des vestiges de İ”activit€ potiere ottomane, cela reste bien entendu 
une hypothése. 


2. Résultats préliminaires sur la céramique commune et la vaisselle fine 
« locale » 


Les céramiques communes, pour l”ensemble de la période, se répartis- 
sent de fagon quasiment égale en pate rouge et en pate grise, on ne 
trouve plus aucune trace de productions a pate argileuse claire fréquen- 
tes dans les niveaux ayyoubides et mamelouks. J.W. Hayes constatait, a 
partir du matériel de Saraçhane, que les ceramiques a glaçure plombifére 
s’étaient substituées a la vaisselle culinaire 3 paroi fine**. Un phénoméne 
semblable s”observe 3 Damas. A la différence des céramiques commu- 
nes mameloukes, les jarres, les bassins, les coupes et les jattes ainsi que 
les vases 4 eau ottomans sont majoritairement glaçur6s aux XVI° et 
XVII* siécles. Plus tard, les potiers recourent ö un emploi généralisé 
d’engobes rouges, noirs et blancs. Des coupes, des bassins, des jarres et 
des vases a liquide a pate rouge sont ornés de bandes et de taches peintes 
a l’engobe orange ou rouge et sont souvent associés a des objets de mé- 
mes fonctions réalisés en pate grise, engobés en noir. Par ailleurs, quel- 
ques cruches sont entierement enduites d”un engobe blanc. En Petat des 


35 Des analyses ont permis d’attribuer 4 Damas une production de vaisselle sur la base 
d”un raté de cuisson trouvé dans un cimetiére de la banlieue de la ville. La composition de 
la pate d’un carreau de style ottoman d’Iznik, conservé au Metropolitan Museum of Art 
de New York, atteste l’existence de cette production damascene a |’époque ottomane. 
M. JENKINS, «Mamluk Underglaze-Painted Pottery: Foundations for Future Study x, 
Muqarnas, 2, 1984, p. 104, pl. 10 a. 

36 De 35 a 40 % dans les contextes du début de la période et de 60 a 80 % aux XVIII" 
et XIX" siécles. Entre la fin du XV" siécle et le début du XVIF, l’ Unglazed Table Ware 
est représentée a hauteur de 15 4 20 %; la Plain Glazed Ware, de 25 a 35 %; la Coarse 
Unglazed Ware a 50 %. 
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recherches, ce matériel semble caractéristique des niveaux du XVIIF 
siécle et constitue la plus grande part de la vaisselle commune utilisée a 
cette époque. Comme sur de nombreux sites de Méditerranée*’, on 
trouve aussi en abondance, pour le XVI" et le début du XIX“ siécle, des 
vases a filtre a pate grise fine, poreuse, a une anse, ornés de décors géo- 
métriques tracés au peigne. Sans doute fabriqués 4 Damas, ils s”apparen- 
tent a certaines productions de méme €poque réalisées en Egypte*® et en 
Tunisie, 3 Djerba*’. 

L’absence de Hand Made Geometric Painted Ware, une céramique 
modelée dans une pate grossiére, peinte a l’engobe rouge de motifs géo- 
métriques, confirme bien le caractére trés rural de cette production qu’on 
ne retrouve pas dans les fouilles de la forteresse de Damas, grand site 
urbain s”il en est. 

Les marmites en terre ont completement disparu sans doute au profit 
de chaudrons de cuivre étamé*°. Les chandeliers de terre reprennent les 
formes de leurs homologues en métal — un socle tronconique ou parfois 
évasé est surmonté d’une collerette de laquelle s’échappe une tige 
creuse, souvent baguée, terminée en bulbe. Cette forme, réalisée en pate 
rouge comme en pate grise, est courante a partir du milieu du XVF sié- 
cle. Enfin, comme partout sur les sites du Bilad al-Cham, les chibouks 
ou pipes de terre sont nombreuses 4 la citadelle et caractérisent invaria- 
blement les niveaux d’occupations entre le XVII" et le XIX" siécle. 


En Tetat de la recherche, il est encore difficile de dater la vaisselle a 
pate rouge, a glaçure plombifere monochrome sur engobe, mais on re- 
marque toutefois qu’au point de vue morphologique elle n’entretient pas 
d’analogies avec les vases de méme nature réalisés a T”€poque mame- 
louke. Contrairement 3 ce qui a été parfois écrit, on ne note pas 4 la cita- 
delle de Damas, de véritable continuité entre les productions mame- 
loukes tardives et les fabrications ottomanes a 1”exception de quelques 


37 Voir par exemple pour Chypre et la Créte, M.L. von WARTBURG, 2001, op. cif., 
p. 382; M. HAHN, 1997, op. cit., p. 189-190; pour Istanbul, J.W. HAYES, 1992, op. cit., 
p. 275-276, 300. 

38 A. RABAN, «The Shipwreck off Sharm-el-Sheikh », Archaeology, avril 1971, vol. 
24, n° 2, p. 146-155; H. Amouric, Fl. RICHEZ, L. VALLAURI, Vingt mille pots sous les 
mers, Aix-en-Provence, 1999, p. 173, 175. 

39 JW. HAYES, 1992, op. cit., p. 275-276, 300. 

40 V, BikIc signale le méme phénoméne 3 la forteresse de Belgrade, en revanche, les 
marmites de terre semblent nombreuses parmi les découvertes faites dans les fouilles de 
La Canée. 
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types de vaisselle fine 4 pate siliceuse. Ainsi la céramique peinte en noir 
sous glacure alcaline bleu turquoise, trés faiblement représentée dans les 
niveaux ottomans, semble étre, du point de vue de la technique, une sur- 
vivance des productions de méme nature d’époque mamelouke. Cepen- 
dant le décor, notamment composé d’ceillets et de tulipes, est caractéris- 
tique du répertoire floral ottoman. A Tinverse, certains plats, sans doute 
datés du XVI" siécle, sont ornés de rinceaux végétaux peints en bleu 
sous glacure alcaline incolore dans la grande tradition des fabrications 
mameloukes dont la décoration s’inspire des «bleu et blanc» chinois. 
Mais cette fois c’est la forme qui les distingue des exemplaires mame- 
louks. Il s”agit de trés grands plats de service (de 40 cm de diamétre a 
l’ouverture), peu profonds, 4 marli chantourné et base annulaire tres 
plate qui rappellent les plats qualifiés de boylu « trés grand » dans les ta- 
rifs de prix €voquant les productions d’Iznik*'. C”est la vaisselle fine a 
pate siliceuse, peinte polychrome sous glaçure alcaline incolore, qui 
s’inspire pour une grande part des productions ottomanes anatoliennes 
d’Iznik, et sans doute issue d’ateliers damascénes, qui constitue la plus 
grande part de la vaisselle fine a pate siliceuse de la citadelle. Elle peut 
étre attribuée aux XVII" et XVIII" siécles. Il semblerait qu’ensuite les 
productions a pate siliceuse disparaissent au profit de la vaisselle de ta- 
ble a pate argileuse. 


3. «Importations » de vaisselle de table entre le XVI” et la fin du XIX° 
siécle 


Compte tenu du trés faible volume des céramiques d”origines étrangé- 
res découvertes a la citadelle, il est difficile de parler d”importation — 
un terme qui sous-entend un commerce organisé et un flux important de 
marchandises — cependant la présence de vaisselle d’origines trés va- 
riées atteste la circulation de produits sur de trés longues distances et 
leur commercialisation sur les marchés de la ville ot Pon trouve tout a la 
fois des productions haut de gamme et des vases dont la rusticité n’a pas 
nui a une large distribution dans toute la Méditerranée. 

Pour le XVI° siécle, on recense en trés petites quantités : — des frag- 
ments de plat et de cruche d’Iznik, des productions de luxe également en 
usage dans les citadelles d”Alep et de Yerusalem“? , — des fragments de 


41 N. ATASOY, J. RABY, 1990, op. cit., p. 43-44. 
42 N. ATASOY, J. RABY, 1990, op. cit., p. 98; C.N. JoHNs, 1950, op. cit., p. 190, 
pl. LXHI, 10. 
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faiences « Bleu sur bleu » de Ligurie, de type calligrafico a volute tipo c, 
de la deuxiéme moitié du XVI° siécle et leurs imitations d”ltalie du 
Nord; — de la majolique toscane de Montelupo ; — et quelques porce- 
laines «bleu et blanc» de Chine. D’autres productions italiennes sont 
attestées dans la seconde moitié du XVI°-premiére moitié du XVII" sié- 
cle, il s”agit de céramiques a décor d’engobes dite marmorizzate de Pise, 
et au XVIF siécle de « Bleu sur Bleu» ligure d’ Albisola 4 décor de pal- 
mettes. Ces vases cötofent des fincan-s de Kütahya, réalisés dans la pre- 
miére moitié du XVIII siécle. C”est 3 Jérusalem que les découvertes de 
céramiques de Kiitahya sont numériquement les plus importantes, tandis 
que les sites d’Acre, d’Antioche, de Burj al-Ahmar et de Tell Jezreel en 
ont livré quelques exemplaires seulement**. Une grande part des porce- 
laines de Chine date de la dynastie Qing (1644-1912), les types les plus 
fréquemment attestés dans les fouilles de Damas sont des coupelles et 
des tasses sans anse de Kraak porselein caractéristiques du style Wanli, 
de la fin XVI°-début XVTI" siécle™. 

Au XVIHF siécle, la variété des importations n’est pas moins grande. 
On trouve des productions anatoliennes et thraces de Canakkale et de 
Didymotique qui ont connu une trés grande diffusion a travers İ”ensem- 
ble de la Méditerranée mais au Bilad al-Cham, en T”€tat des connaissan- 
ces, Acre est le seul site ayant livr€ des vases issus de ces centres*>. Les 
fabrications italiennes sont toujours présentes mais cette fois sous la 
forme de quelques écuelles «a taches noires » d”Albisola seulement at- 
testées 4 Acre*®. Les porcelaines europ€ennes de Meissen et de Vienne, 
groupées sous le nom générique de porcelaines de Saxe, atteignent le 
Proche-Orient dés le deuxiéme quart du XVIII siécle. Trés appréciées 
dans |’ensemble de |’Empire ottoman, un nombre considérable de piéces 
y est importé*” mais seules deux tasses ont été trouvées a la citadelle. De 


43 J. CARSWELL, 1972, op. cit., G. EDELSTEIN, M. AVISSAR, «A Sounding in Old 
Acre», "Ariqot, XXXI, 1997, p. 133, pl. II, 2-4; F. WAAGE, Antioch-on-the-Orontes, IV, 
Ceramics and Islamic Coins, Princeton, 1948, fig. 87, 6, 7; D. PRINGLE, The Red Tower 
(al-Burj al-Ahmar): Settlement in the Plain of Sharon at the Time of the Crusaders and 
Mamluks, AD 1099-1516, British School of Archaeology in Jerusalem Monograph Series, 
1, Londres, 1986, p. 157-158, fig. 51, n°88-90; A. GREY, « Pottery of the Later Periods 
from Tell Jezreel: an Interim Report », Levant, XXVI, 1994, p. 60. 

44 Elle doit son nom aux caraques portugaises qui transportérent pour la premiére fois 
cette porcelaine en Occident a la la fin du XVI° siécle. M. L”HouR, L. Lona, E. RIETH, Le 
Mauritius, Grenoble, Casterman, 1989, p. 146. 

45 G. EDELSTEIN, M. AVISSAR, 1997, op. cit., p. 132, fig. 1, n°9. 

46 Ibidem, p. 131, n°11, mais non identifiées comme céramiques d”Albisola par les 
auteurs. 

47 J. Soustiel rapporte la présence 4 Meissen d”un négociant turc qui, dans la premiére 
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tels objets ont aussi été découverts 4 Acre et a Jérusalem*’. D’élégantes 
tasses de type Dead-Leaf Brown couvertes d”une glaçure opaque colorée 
aux oxydes de fer, une production populaire au XVIII" siécle en Chine, 
et d’exceptionnelles coupelles monochromes dites «jaune impérial » 
ainsi que des porcelaines imari chinoises au décor peint en bleu combiné 
a des émaux rouges et verts représentent les principaux types venus de 
Chine. Mais tous ces objets de grands prix restent rares dans la fouille. 

Les faiences anglaises polychromes qui proviennent des grandes 
fabriques industrielles du Staffordshire sont encore trop rarement consi- 
dérées comme du matériel archéologique et identifiées comme tel. 
Cependant, pour qui sait les reconnaitre, il est intéressant de constater 
combien elles ont circulé 3 travers le monde”. Des coupelles peintes aux 
couleurs vives issues des manufactures anglaises sont en usage a la cita- 
delle dans la deuxieme moitié du XIX“ siécle. De grands plats peints en 
bleu de décors géométriques couvrants issus de la Fabrique impériale et 
royale de Nimy, prés de Mons en Belgique, datent également de cette 
période tardive. Ils cötofent une assiette en fafence venue des ateliers de 
Moustier en Provence, de grands plats au décor floral en camafeu de 
bleu imprimé du modele «Flora» des fabriques de Creil-Montereau et 
des assiettes creuses 4 marli, en porcelaine blanche, fabriquées autour de 
1875 3 Sarreguemines en Moselle. Ces vases constituent les importa- 
tions les plus récentes mises au jour 3 la citadelle. 


Au-dela des typologies nécessaires 4 toutes recherches céramolo- 
giques et utiles pour les calages chronologiques sur les chantiers de 
fouilles, 4 l’issue de cette étude qui, je le rappelle, est en cours, nous 
obtiendrons une meilleure image des ustensiles de stockage, de cuisine, 
et de service employés par les janissaires mais aussi par les habitants 
«civils » qui résidaient dans cette « ville-garnison » qu’était devenue la 
citadelle de Damas. Cette recherche livrera aussi un panorama de la 
vaisselle disponible sur les marchés de la capitale d’une des provinces 
arabes de |’Empire. 


moitié du XVIII" siecle, passe commande de deux mille petites tasses 4 café «dans le 
goüt turc », puis signe avec la manufacture un contrat au terme duquel, en échange de 
Pexclusivit€, il s”engage 4 acheter chaque année la méme quantité de tasses. J. SOUSTIEL, 
La céramique islamique, Fribourg, 1985, p. 348-349. 

48 G. EDELSTEIN, M. Avissar, 1997, op. cit., p. 133, pl. IV, 5 a et b, J. CARSWELL, 
1972, op. cit., fig. 32. 

49 H. Amouric ef al., 1999, op. cit., p. 177-180. 
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CROISEMENT DES SOURCES ECRITES ET DES ARTEFACTS: 
UNE APPROCHE A DEVELOPPER 


Croiser les données textuelles avec les données matérielles est une 
démarche jusqu’alors peu pratiquée par les archéologues et par les histo- 
riens ottomanisants. Pourtant ce double éclairage devrait enrichir notre 
connaissance de la culture matérielle, les objets donnant corps aux textes 
qui les évoquent et les textes donnant vie aux artefacts en les nommant, 
en precisant leur fonction et en les replaçant dans leur contexte d’utilisa- 
tion. Les archives ottomanes, qu’il s’agisse de livres de comptes et des 
inventaires des cuisines impériales, des textes relatifs au trésor du palais, 
de registres de successions, de ventes, de confiscations, de tarifs des 
prix, d’inventaires aprés décés, fournissent des renseignements de tous 
ordres sur la vaisselle. Ces documents, souvent compilés par des fonc- 
tionnaires et des administrateurs, concernent en majorité le palais impé- 
rial a Istanbul ou les palais de province et la haute société’, plus rare- 
ment 1”homme « ordinaire » mais on y traite aussi bien de la vaisselle de 
luxe et de service, que des pots and pans utilisés en cuisine, que des jar- 
res de stockage et des écuelles destinées aux repas des serviteurs et des 
janissaires. Pour leur part, les découvertes archéologiques concernent a 
peu pres tous les milieux et offrent un panorama assez vaste des objets 
employés pour le transport des denrées, leur stockage, la préparation des 
mets et leur service. 

Toutes les périodes historiques n’offrent pas l’opportunité de confron- 
ter ces données les unes aux autres, c’est pourquoi il serait dommage de 
se priver des indications — éparses mais nombreuses — que les impor- 
tantes collections d’archives ottomanes peuvent livrer. A titre d’exem- 
ples, voyons, a travers quelques sources écrites, quels types de rensei- 
gnements il est possible d’obtenir sur la vaisselle. 


1. Nommer la vaisselle et préciser sa fonction 


Les fouilles livrent des artefacts de terre cuite muets que nous dési- 
gnons par des termes céramologiques qui ne rendent pas toujours 


50 Voir par exemple, les livres de comptes du palais de Mehmed ğ Manisa qui recen- 
sent les dépenses faites, entre 1594 et 1595, pour le transport, le stockage de la nourriture 
et la préparation des repas. A cette occasion, sont énumérés de nombreux ustensiles dont 
la matiére et la fonction sont précisées. F.M. EMECEN, « The Sehzade’s Kitchen and its 
Expenditures an Account Book from Sehzade Mehmed’s Palace in Manisa, 1594-1595 », 
in S. Faroqhi, C.K. Neumann (eds.), The Illuminated Table, the Prosperous House, 
Beiruter Texte und Studien 73, Wiirzburg, 2003, p. 89-103. 
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compte de façon précise de leurs fonctions. Les textes, quant a eux, four- 
nissent des listes de termes dont la réalité est parfois difficile 4 appré- 
hender parce que le turc est mélangé a T”arabe et au persan — «si les 
mémes termes peuvent désigner des objets différents, des termes diffé- 
rents s’appliquent évidemment a désigner les mémes biens: ces actes 
posent des problemes de traduction liés a ’hétérogénéité linguistique de 
PEmpire”1 o, et parce qu’il est d’autant plus difficile aux historiens de 
donner un sens a ces mots qu”ils ignorent tout de la réalité qu”ils recou- 
vrent. Cependant un va-et-vient plus systématique entre textes et objets 
pourrait améliorer les identifications. 


Parfois des inscriptions directement peintes sur les plats désignent les 
mets qu’ils sont destinés 3 contenir. Ainsi dans la collection de porcelai- 
nes chinoises de Topkapı Sarayı, on lit, tracée a l’encre sous la base 
d”une coupe de «bleu et blanc», une inscription en arabe évoquant le 
kebab de poulet et, sous une autre, le mot narenciye qui fait référence 
aux oranges ou aux citrons??, Dans ces deux cas, il n”y pas d’ambiguité 
quant a T”utilisation des plats mais il n”en est pas toujours de méme 
comme le montre N. Atasoy lors de la mise en corrélation des objets et 
des définitions d’usage de vases recueillis dans différents types de textes 
relatifs aux productions d’Iznik*?. Ces archives nous apprennent 1’exis- 
tence de kavanos-i mast (jarre 3 condiment), de kavanos-i tursi (farre a 
yaourt); de kdse-i-hoşaf ou compotier, un récipient profond 3 large 
ouverture; de serbet kdsesi (bol 3 sirop); de tabak-i siikker ou plat a 
confiserie; de kaymak tabagi (plat pour la creme caillée); de tabak-i 
gülbeşeker (plat 3 confiture de petales de roses); de kuzu tabagi (plat 
pour l’agneau); de tabak-i pülüde ou helva tabağı (plat a dessert); de 
selita (plat 3 salade); de fincan (tasse a café). Malgré ces précisions et 
en l’absence de description plus fine, il n”est pas toujours ais€ de rappro- 
cher les plats existants des termes utilisés. C”est pourtant 4 une tüche 
semblable que je me suis employée en confrontant les inventaires aprés 
décés de Damascénes et de pélerins morts 4 Damas au XVIII° siécle — 
des documents étudiés par C. Establet et J.P. Pascual”? — et les décou- 


51 C, ESTABLET, « Les intérieurs damascains au début du XVIHF siécle...sous bénéfice 
d”inventaire », in D. Panzac (dir.), Les villes dans l’Empire ottoman: activités et sociétés, 
II, Paris, CNRS Editions, 1994, p. 33. 

52 N. ERBAHAR, x Non Chinese Marks and Inscriptions », in Chinese Ceramics in the 
Topkapi Saray Museum I, Londres, 1986, p. 125-138. 

53. N. ATASOY, 1990, op. cit., p. 37-49. 

54 C. ESTABLET, 1994, op. cit.; J.P. PASCUAL, C. ESTABLET, Familles et fortunes, 450 
foyers damascains en 1700, IFEAD, 1994; C. ESTABLET, J.P. PASCUAL, Ultime voyage 
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vertes matérielles faites a la citadelle de Damas. Pour la préparation des 
aliments, on trouve dans les inventaires aprés décés la mention de bas- 
sins dits /egen qui pourraient correspondre aux grands bassins a pate 
rouge trouvés dans la fouille; des marmites et des casseroles appelées 
tangara, de grosses marmites dites ma’un ainsi que des poélons appelés 
tawa, luhüq ou miqlüya sont utilisés pour la cuisson, ces objets sont sans 
doute en metal car, comme nous İ”avons signalé, les marmites et les 
léchefrites de terre sont absentes des fouilles de la citadelle. L’eau est 
servie dans des aiguiéres ou ibrik trés présentes sous diverses formes 
parmi nos découvertes; dans des cruches dites batiya qu’on pourrait 
identifier avec des vases de plus petites tailles 4 pate rouge; et dans des 
barradiyya pour lesquels il est précisé que ce sont des vases en terre po- 
reuse qui servent a rafratchir |’eau — une description qui s’applique tout 
a fait aux cruches 4 filtre, 4 pate grise, au décor peigné, trouvées en 
grand nombre 3 la citadelle. Des gobelets appelés hasa sont utilisés pour 
boire mais nous n’en avons pas découvert d’exemplaire. Pour la conser- 
vation, on trouve, dans les inventaires, des pots a beurre en terre vernie 
dits dabbiyya mais, en |’absence de précision morphologique supplé- 
mentaire, il est difficile d’attribuer cette fonction aux nombreux pots 
glacurés, a lévre en bandeau, trouvés a la citadelle. Enfin il existe diver- 
ses jarres de resserre nommées hawabi et martabdn qui pourraient cor- 
respondre, 4 Damas, aux jarres de taille moyenne, a deux anses, a pate 
grise ou rouge, ou aux trés grosses jarres engobées ou partiellement 
glacurées. Les mets sont présentés dans des plats — tabaq — parfois en 
faience ; ils sont consommös dans des écuelles en terre — zabdiyya — 
dont nous possédons de nombreux exemplaires ou dans des assiettes en 
faiences dites sahn ainsi que dans des bols appelés mashraba. Pour cer- 
tains plats, l’appellation qaşani indique qu’il s”agit de céramique fine a 
pate siliceuse et glaçure alcaline en rapport avec les productions perses 
de Kashan d”oü le qualificatif est dérivé. Les plats et les coupes de di- 
verses tailles mis au jour a la citadelle se rapportent effectivement a cette 
fonction de service et ils sont de diverses natures. Dans les inventaires 
mobiliers, ce sont les fincan-s qui sont le plus frequemment cités. Ces 
petites tasses a café, des godets hémisphériques plus ou moins évasés 
sans anse et toujours montés sur une base annulaire cylindrique, sont trés 
répandues dans |’Empire. Si les inventaires précisent la qualité de ces 
tasses, les termes employés recouvrent une réalité parfois difficile 3 


pour La Mecque. Les inventaires aprés deces de pelerins morts a Damas vers 1700, Da- 
mas, IFEAD, 1998. 
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appréhender. On y distingue par volume décroissant de simples fincan-s 
sans qualificatif particulier; viennent ensuite des tasses ’asali, une épi- 
théte mystérieuse qui évoque le miel et qui fait peut-étre référence a la 
couleur du matériau ou de la glaçure , des tasses dites sini c’est-a-dire en 
faience commune”; on trouve des tasses qualifiées de d/adid , ou encore 
des tasses giimiislii, c”est-a-dire en argent ou argenté, ce terme, plutöt 
que de faire référence 4 un décor de lustre métallique, evoque peut-étre 
les sertissages en metal destinés a protéger des chocs les parties sensi- 
bles de l’objet; quelques fincan-s sont dits qaşani, c’est-a-dire 3 la ma- 
niére des productions perses de Kashan et enfin les tasses farfuri ren- 
voient aux porcelaines de Chine. Comme en écho 4a ces descriptions, on 
trouve, a la citadelle de Damas, des tasses de diverses sortes. La encore, 
les résultats sont mitigés. Plusieurs termes semblent s’appliquer au 
méme usage sans qu’il soit possible de préciser les différences fonction- 
nelles qui distinguent tel pot de tel autre et l’on peut aussi associer ö un 
méme mot plusieurs objets. 


2. Cuisine ottomane et pratique de table: de leur impact sur la vaisselle 


Les miniatures sont aussi une source 4 exploiter pour préciser quelles 
sont les pratiques de table en usage a la cour impériale et par conséquent 
quels sont les plats et autres objets utilisés. Ainsi, par exemple, dans une 
scene de banquet du Surndme de Murad III, date de 1582, un plat indivi- 
duel est plac€ devant chaque convive alors qu’au début du XVIHF siécle, 
les banqueteurs, figurés dans le Surndme d”Ahmed III, plongent leur 
cuillére dans un grand plat de service unique. Bien entendu la prudence 
s’impose lors de la lecture de ces images qui ne sont pas des instantanés 
pris sur le vif et qui obéissent sürement a des conventions de représenta- 
tion. Il n’empéche qu’elles constituent tout de méme une source suppleé- 
mentaire pour İ”histoire de la vaisselle. 

Les récits des voyageurs et les rapports des diplomates évoquent par- 
fois les ustensiles employös au cours des repas et la façon de s”en servir. 
Si vers 1712, Pambassadeur de Pologne est impressionné par la porce- 
laine de Chine et les grands plateaux d’argent utilisés au palais imperial 
pour servir les mets, il se plaint de l’absence de couteau, de fourchette et 
méme d’assiette*. 


55 Dans le monde ottoman, sini designe d”abord la céramique venue de Chine puis, par 
extension, ce terme définit aussi les fafences bleues et blanches. 

56 N. SAKAOĞLU, «Sources for our Ancient Culinary Culture», in S. Faroqhi et 
C.K. Neumann, 2003, p. 56. 
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Au XIX“ siécle, I”adoption, a la cour du Sultan et dans la haute so- 
ci€t€, de la culture culinaire occidentale entraine non seulement 1”intro- 
duction de nouveaux produits, de recettes nouvelles mais aussi de prati- 
ques de table différentes. On utilise alors une table plutöt qu’un plateau, 
on s’assoit plutöt sur une chaise que sur le sol et 1”on emploie une four- 
chette plutöt que ses doigts pour porter les aliments ö sa bouche. 
Mahmud II est le premier sultan 4 manger assis sur une chaise, a une ta- 
ble. Coexistent alors deux maniéres de table: alaturka et alafranca. Les 
registres de la cuisine impériale de cette époque précisent que la vais- 
selle, comme les assiettes, les coupes, les plats de service et les verres 
sont généralement importés d’Europe, une pratique qui a commenc€ au 
XVHF siécle comme le révélent les inventaires aprés décés de certains 
dignitaires ottomans*’. Des piéces venues des fabriques de porcelaine de 
Meissen et de Vienne cötofent des services réalisés dans les manufactu- 
res de Vincennes en 1738, puis dans la manufacture royale de Sévres a 
partir de 1805 et dans les fabriques de Dresde en 1825. Les textes en 
rapport avec les cuisines impériales montrent qu’au début du XIX" sié- 
cle, les porcelaines européennes (françaises, allemandes et anglaises) 
sont préférées aux porcelaines chinoises et aux productions turques 
elles-mémes. Les découvertes archéologiques faites dans une grande 
partie de 1” Empire témoignent bien de cet engouement pour la vaisselle 
venue d’Europe méme si les quantités d’objets mises au jour sont fai- 
bles. 


La confrontation des textes, des miniatures et des données matérielles 
ne permet sans doute pas d”identifier toutes les formes en fonction a 
Pepoque ottomane ni d”attribuer un nom a chaque objet, cependant il 
s”agit d”une tentative qui nourrit |’étude du mobilier céramique et qui 
donne davantage de corps ğ la culture matérielle et aux pratiques de ta- 
ble en usage dans 1”Empire ottoman. Ce sont des pistes de recherches a 


explorer. 


Il reste encore beaucoup de chemin a parcourir avant de pouvoir trai- 
ter, au travers de 1T”€tude de la vaisselle ottomane, de l’histoire €conomi- 
que et sociale de l’Empire. Cependant la multiplication des publications 
et, on peut İ”esperer, des typologies nouvelles, devraient contribuer a 


57 F.M. GOceEK, Rise of the Bourgeoisie, Demise of Empire: Ottoman Westernization 
and Social Change, Oxford, New York, 1996. 


TABAK, IBRIK, FINCAN AU BILAD AL-CHAM 301 


une meilleure connaissance des différents ustensiles de terre cuite em- 
ployés par les habitants de l’Empire qu’ils soient modestes ou riches, ci- 
tadins ou paysans. Si de telles recherches se développent, et il semble 
que ce soit le cas, a terme, il sera possible d’établir des comparaisons 
entres sites de façon, d”une part, a mettre en lumiére des spécificités ré- 
gionales et, d’autre part, 4 souligner des permanences dans les maniéres 
de table quelles que soient les provinces de l’Empire ottoman. 
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Annexe 


Cet inventaire trés complet a été établi par M. Milwrigh (Oriental Institute, Oxford). 
Les tableaux suivants ainsi que la bibliographie ont été repris de M. Milwright, "Pottery 


of Bilad al-Sham in the Ottoman Period : a Review of the Published Archaeological Evidence", 
Levant 32, 2000, p. 189-208. 


Table 1. Sites in Bilad al-Sham reporting diagnostic pottery of the Ottoman period 


Site Name Publications Comments 
1 Abila John Wineland, pers. comm. Tobacco pipes (unpublished) 
2 “Akka (Acre) Pringle 1984 Sixteenth- to seventeenth-century Italian glazed wares (40) 
Muqari 1996 Tobacco pipes, narghile, imported Turkish glazed wares 
(fig.134:1-2), cooking pots, lamps, and storage jars 
Stern 1997 Tobacco pipes and other pottery (65-68, figs 18, 19) 
Berman 1997 Tobacco pipes (99). 


Edelstein and Avissar 1997 Tobé&zco pipes, Chinese, Turkish, and European imports, 
and locally-produced wares (132-135, figs 1:7-14; 2; 3, 
colour pls III:2—4, TV:5-6) 


Nir 1997 Pottery associated with the reconstruction of a Crusader wall 
in the eighteenth or nineteenth century (31-34). 
3 Aleppo Bernus-Taylor 1981 Tobacco pipes (484) 
4 Antioch VVaage 1948 Italian and Turkish imports (91, 99, figs 87:6-7; 88:25-26) 
5 “Ayn Bikura (nr. Sataf) Gibson, Ibbs and Kloner Tobacco pipes (fig. 24:3—4) 
. 1991 
6 “Ayn Karim Saller 1946 Tobacco pipes, unglazed lamps, and other modern unglazed 
pottery (178-180, pl. 35:1,8-15, 17-19) 
7 “aAyzariyya (Bethany) Saller 1957 Tobacco pipes, possible Italian sgraffiato, unglazed lamps, 
and other unglazed pottery (190, 235, 281, 323-324, no. 
178, pl. 124:9) 
8  Ba‘albak Sarre 1925 Tobacco pipes (132, figs 65, 65a) 
9 Beirut Turquety-Pariset 1982 Tobacco pipes and narghile fragments (figs 4:25; 5:26-29) 
Beirut, Suq area Anon. 1995 Tobacco pipes, ‘Syrian polychrome,’ and sixteenth- or 
seventeenth-century porcelain (pls on 16-17) 
10 Belmont Castle Simpson 1994 Tobacco pipes (14-15) 
11 Burj al-Ahmar Pringle 1986 Tobacco pipes and ‘Syrian polychrome’ wares (figs 34:11,12; 
51:88-90). Tobacco pipes also reported in the survey (sites 4, 
12, 17) 
12 Damascus, Bab Sarija Toueir 1973 ‘Syrian polychrome’ ware (pl.TIIB:d-e) 
Damascus, Duma Carswell 1972 Chinese and Japanese ceramics 
district 
Damascus, al-Salihiyya al-“Ush 1963 "Tobacco pipes (fig.6.27) 
13 Damiyya al-Jadida, Kareem 1993 Tobacco pipes ( 202-203, fig. 89:4) 
Jordan valley 
14 Dayr al-Kahf " Parker 1986 "Tobacco pipes (166, fig. 66:365) 
15 Dhira" al-Khan Kareem 1992 "Tobacco pipes (7) 
Kareem 1993 Tobacco pipes (216-217, fig. 66:6) 
Kareem 1997 Tobacco pipes (368) 
16 Hama Riis and Poulsen 1957 Tobacco pipes, ‘Syrian polychrome,’ fifteenth-century 
Florentine maiolica, and fifteenth-century Spanish imports 
(figs 403-408, 799, 800, 1069-1082) 
17 Hasban Sauer 1994 Tobacco pipes (273) 
18 Hawran Meinecke-Berg 1983 Italian sgraffiato (pl. 57:a) 
19 “Iraq al-Amir Brown 1983 "Tobacco pipes (no.152) 
20 Tarash "Tholbecq, forthcoming Tobacco pipes (pl. XI:106-107) 


Clark et al. 1986 Tobacco pipes (pl. XXVII:2) 
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Table 1. Sites in Bilad al-Sham reporting diagnostic pottery of the Ottoman period (continued) 


21 


22 


23 


24 


25 
26 
27 
28 
29 
30 
31 
32 


33 
34 


35 
36 


Bit 


38 


39 


40 
41 
42 
43 
44 


45 
46 


47 


48 
49 


50 
51 


Site Name 


Jerusalem, ‘Bet Eliyahu’ 
Jerusalem, ‘Armenian 
Garden’ 

Jerusalem, Citadel 


Jerusalem, Damascus 
Gate 

Jerusalem, Dung Gate 
Jerusalem, Ophel 


Jerusalem, south side 
of Haram al-Sharif 
Kabri/al-Tall 


Karak 


Karak Plateau 


al-Khalil (Hebron) 
Khirbat Faris 
Khirbat Khamase 
Khirbat Manawat 
Khirbat Minya 
Khirbat al-Nakhl 
Khirbat Zikhrin 
Ma‘arrat al-Nu‘man 


Madaba 
Mayrun 


Mdaybi" 
al-Mina 


Nahal Minim, 
northern Negev 
al-Nasira (Nazareth) 


Qal"at al-Ta"bar 


Qara Mazra"a 
Ras al-Dabub 
Ras al-Qabub 
Ruim al-Hanu 
Sataf 


Tal “Afiq 

Tal Arba‘in, Jordan 
Valley 

Tal "Arqa 


Tal Dutha? (Dothan) 
Tal al-Hasi 


Tal Jazar 
Tal Miqna 


Publications 
Abu Raya 1997 
Tushingham 1985 


Johns 1950 
Wightman 1989 


Bahat 1985 

MacAlister and Duncan 
1926 

Ben-Dov 1982 


Kempinski and Neimcier 
1994 
Milwright 1999a 


Personal observation of 
Miller 1991 survey material 
Mader 1957 

Jeremy Johns, pers. comm. 
Amit 1991 

Stern 1998 

Stepanski 1988-1989 

Mu ?”ta University Museum 
Anon. 1983b 

Porter and Watson 1987; 
Mason 1995 

Herr et al. 1991 

Meyers, Strange and 
Meyers 1981 

1999 season 

Lane 1938 


Rosen and Goodfriend 
1993 
Bagatti 1984 


Personal observation from 
surface deposits 
Bernus-Taylor 1981 
Barkay 1986 

Banning et al. 1989 
McGovern 1983 

Gibson, Ibbs and Kloner 
1991 

Kochavi 1977 

Kareem 1993 


Hakimian and Salamé- 
Sarkis 1988 

Saller 1957 

Bliss 1894 

Toombs 1985 
MacAlister 1912 
Gittlen 1993 


Comments 


Tobacco pipes (102-103) 
Italian sgraffiato (fig.45:21) 


Italian sgraffiato, Spanish lustre, Turkish imports, and local 
glazed pottery (189-190, pl. LXIII:2~10) 
Tobacco pipes, narghile fragments, and Italian sgraffiato 
(pls 63; 67:7-8 [and see Pringle 19841) 
Chinese pottery 
Glazed tile fragments perhaps associated with the sixteenth- 
century redecoration of the Dome of the Rock (199) 
Ming porcelain, celadon, tobacco pipes, and possibly Turkish 
and Persian glazed wares (372-373, pls on 364-365, 368) 
Tobacco pipes, European porcelain, and ‘Rushaya 
al-Fukhkhar’ wares (figs 22:8-9; 23:2, 5, 6) 
Tobacco pipes, Chinese pottery, Italian sgraffiato, and 
‘Syrian polychrome’ (II, cat. nos.33:5-11; 39:9, 11; 40:25 
46:3; 61:11—13) 
Tobacco pipes (site 435, unpublished) 

> 
Tobacco pipes (pl. 95) 
Tobacco pipes and associated pottery (unpublished) 
Tobacco pipes (148-149) 
Tobacco pipes (11) 
Tobacco pipes and ‘Rushaya al-Fukhkhar’ ware (75) 
Tobacco pipes (unpublished) 
Tobacco pipes and other pottery (115) 
‘Syrian polychrome’ and Turkish imports with dubious 
provenance (1987, pls 12-13: 1995, figs 4:d; 5:a—cş 6:c-e) 
Tobacco pipes (fig.3:29:13) 
Tobacco pipes (pl. 9:22:8-10) 


Tobacco pipes (unpublished) 

Italian maiolica and sgraffiato and Turkish imports 
(Çanakkale style) (60-61, pl. XXII1.H, JJ) 

“Gaza” ware 


Sixteenth-seventeenth-century Italian marbled ware, 
sgraffiato ware, and maiolica (196-200, fig.69, pls 79-81 [see 
also Pringle 1984, 40, figs 4, 5]) 

Tobacco pipes (unpublished) 


Tobacco pipes (484) 

Tobacco pipes and coffee cups (12) 

Tobacco pipes (fig.5:14-15) 

Tobacco pipes (figs 13, 14:4; pls XXI:2, XXIV:2) 
‘Gaza’ wares and modern porcelain (44-45, figs 21-23) 


‘Syrian polychrome’ bowl (fig.15). 
Tobacco pipes (185-186, fig.71:9) 


Tobacco pipes (30, table XVI) 


Tobacco pipes (323) 
Tobacco pipes (122) 

‘Gaza’ wares (106-108, pl.83) 
Tobacco pipes (pl. 83:28) 
‘Gaza’ wares (11) 
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Table 1. Sites in Bilad al-Sham reporting diagnostic pottery of the Ottoman period (continued) 


Site Name Publications Comments 

52 Tal al-Mutasallim Schumacher 1908 Tobacco pipes (figs 279, 280e) 

53 Tal Qaymun Ben-Tor and Rosenthal Tobacco pipes (fig.6:1—2). 
(Yoqne‘am) 1978 

54 Tal Saylun Andersen 1985 Tobacco pipes (pl.15:276) 

55 Tal al-Shuna south Kareem 1993 Tobacco pipes (203-204) 
(Nimrin) 

56 Tantura (Dor) Stern 1994 Tobacco pipes (fig.231) 


Tantura maritime 


Gibson er al. 1999 
Kingsley and Raveh 1996 


Tobacco pipes and other pottery (106) 
Tobacco pipes (pl.85) 


Tobacco pipes, modern porcelain and other pottery (figs 15 


excavation 
57 Ti‘innik Ziadeh 1995 
L.296; 16:7-11, 13) 
58 Udhruh Killick 1983 Tobacco pipes (fig.13:2-4) 
59 Umm al-Jimal Parker in de Vries 1998 


60 


Zi‘rin (Tal Jezreel) 


Grey 1994 


Simpson 1994 


Hand-made wares found in a late-nineteenth- to early- 
twentieth-century context (215-218) 

Tobacco pipes, Turkish coffee cups, Chinese pottery, and 
‘Gaza’ wares (60-61) 

Tobacco pipes (14-15) 


Table 2. Sites in Bilad al-Sham with possible evidence of pottery of the Ottoman period. 


Site Name Publications Comments 

a Baysan Zori 1966 Possible Italian sgraffiato (pl.10.f) 

b Karak Plateau Brown 1992 Evolution of hand-made pottery allied to changes in 
settlement patterns through the late-Mamluk and Ottoman 
periods (chapter 11) 

c Khirbat Duhala Sari 1992 Final occupation level (figs.8-9) 

d Safad Damati 1988-1989 Ceramics associated with a late-Mamluk period destruction 
of the citadel (160) 

e Shavbak Brown 1988 Final occupation level (237-240) 

f Tal Mevorakh Stern 1978 Ceramic vessel found with child burial (pls 6.4, 5, 21) 

g  Tabariyya (Tiberias) Anon. 1983a ‘Ottoman’ pottery found in association with the eighteenth- 
century (?) sea walls 

h Tal Jemneh Schaefer 1989 ‘Gray ware’ pottery found on surface and upper levels 
(42-43, figs.7; 8.5-7) 

i Tal al-Safiyya Bliss and MacAlister 1902 Possible Italian sgraffiato (p1.65) 

j Tripoli Salamé-Sarkis 1980 Possible Italian sgraffiato (pl.XLVII.9) 

k Wuftayra Vannini and Tonghini 1997 Final occupation level (378) 
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Véronique FRANCOIS, Tabak, ibrik, fincan et autres pots d’époque ottomane au 
Bildd al-Chüm 


Des travaux épars et de natures diverses, écrits tant par des historiens de I’ art 
que par des archéologues, ont livré des indications de toutes natures sur la vais- 
selle de terre fabriquée et commercialisée dans 1”Empire ottoman. Cependant, 
les typologies de référence permettant de distinguer, par périodes chronologi- 
ques et par centres de fabrication, les céramiques qui répondent aux nécessités 
domestiques habituelles, c’est-a-dire la vaisselle culinaire, de service et de table 
et les céramiques de stockage et de transport, sont encore trés rares comme le 
montre, dans cet article, l’inventaire des principales découvertes faites sur les 
territoires de la Sublime Porte. Dans ce contexte, le matériel ottoman mis au 
jour dans la fouille récente de la citadelle de Damas apporte des indications nou- 
velles sur la vaisselle en usage dans une des provinces arabes de 1”Empire du 
XVF au début du XX” siécle. L’étude de ces artefacts, combinée aux données 
fournies par les sources écrites, livre une image plus vivante des intérieurs 
damascönes et des pratiques de table en cours ö l’époque ottomane. 


Véronique FRANCOIS, Tabak, ibrik, fincan, and other Pots dating from the Otto- 
man Period in Bildd al-Chüm 


Scattered studies of various nature, vvritten as vvell by art historians and by 
archaeologists, give all sorts of indications on earthenvvare, made and commer- 
cialized in the Ottoman Empire. Hovvever, typological references enabling us to 
distinguish by chronological periods and by fabrication centres, ceramics ans- 
vvering the usual domestic needs, that is to say cooking ustensils, service and 
table dishes, stocking and transport ceramics are still very rare as can be seen in 
the inventory of the chief discoveries made in the Sublime Porte territories pub- 
lished in this article. In this context, the Ottoman material discovered during the 
recent excavation of Damascus citadel brings new indications on the plates and 
dishes of use in one of the Arabian provinces of the Empire from the XVI" Cen- 
tury to the beginning of the XX" Century. The study of these artifacts, com- 
bined with the data furnished by written sources gives a livelier image of 
Damascene homes and table practices in the Ottoman period. 
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A SELÇUK HAMAM AT AGLASUN 
Burdur Province, Turkey 


THE DISCOVERY OF THE HAMAM 


he hamam that is the subject of this contribution was discovered 
during the archaeological intensive surveys carried out by the Sagalassos 
Team in and near the ancient city of Sagalassos, located ca. 7 km north 
of the modern village of Aglasun (Burdur province, Turkey) (Fig. 1)!. 
Searching for a suitable — read accessible — area to start the 2002 sur- 
vey in the Aglasun river valley, one of the villagers we encountered 
mentioned an old building covered with two-coloured paint located un- 
der a house in Aglasun’s Hamam (!) Mahallesi. Upon inspection, the 
rather well preserved remains of a small bath were identified, in use as a 
barn by Süleyman Korkmaz, the owner of the house that is built on top 
of the hamam (Fig. 2). 


THE HAMAM 


The straw stored in the hamam has insulated the building from ex- 
treme temperature and moisture variations, and, as a result, the building 
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is well preserved. Only the domes have been partially destroyed in order 
to create the floor of the house built on top of the bath. 

The hamam (Figs. 3-5) measures 10.7 m by 6.8 m. It can be entered 
by a door in its southern wall. In front of the building there is a semi- 
open space; inside four rooms are provided. The outer walls of the 
building are 0.70 to 0.80 m thick; the inner walls ca. 0.50 m. The buil- 
ding is constructed of small limestones and recuperation materials such 
as bricks, bound by mortar. The interior walls are covered by plaster, a 
pink, water-resistant plaster has been applied on the lower 1.20 m of the 
walls, while the upper part of the walls, as well as the vaults and the 
domes, are covered with a white plaster, possibly a watervapour-regulat- 
ing plaster, preventing condensation inside the walls (Fig. 6). 

Initially, the building consisted of three rooms (rooms II, HIT, TV) with 
a furnace room, which has not been preserved. In a later stage, room I 
and room 0 were added, as is visible on the floor plan of the building 
(Fig. 3) and in the arrangement of the wall facade where a clear break is 
noticeable (Fig. 7). Both these rooms have an orientation that is different 
from that of rooms II, III and IV. Moreover, the cluster of the former lat- 
ter three spaces juts out some 0.20 m less to the south. Just right of the 
entrance to room IJ, a large stone is visible, both from the inside and the 
outside, which seems to have been the corner of the original building. 

Room 0 is organically linked with room I, as is indicated by the fact 
that the south wall of the latter constitutes the north wall of the former 
(Fig. 3), and by the continuation of the floor cobbles of room I into 
room 0 (Fig. 8). 

The upper parts of the walls of room 0 have collapsed and its former 
space has been turned into a garden. In the northeastern corner of the 
space, on the southern wall of room II, a layer of plaster still adheres to 
the wall over a length of 0.60 m (Fig. 9). The same plaster also covers 
the stretch of wall at a right angle to it, running east. This clearly proves 
that originally space 0 was surrounded by walls and covered by a roof. 
The floor of the space was paved with slates as is indicated by the re- 
maining slabs close to the entrance to room I. An arch shaped door with 
a cut stone profile (1.95 m high and 0.69 m wide) connects room 0 with 
room I. To the left of the door, two wooden blocks can be seen, to the 
right of it, one wooden block was inserted. These blocks contain the 
holes of the metal hooks onto which the door was hung. 

Since room 0 is the first space upon entering the hamam, it was most 
probably the bath’s dressing room (apodyterium ; soyunma mahalli). 
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Room I, 2.65 x 5.65 m, is the second room upon entering the hamam 
(Figs. 3, 4, 5 & 10). It is a vaulted room of ca. 3.45 m height. Just above 
the entrance door, there is a flue in the ceiling lined with a terracotta 
pipe in order to expel the vapour from this space to the apodyterium. In 
the centre of the ceiling there is a square lantern. The floor of the room 
is paved with slates. The room is equipped with a mortar-covered po- 
dium raised ca. 0.50 m above floor level. On the western wall, a small 
rectangular stone basin is provided, a reused antique, to which a rectan- 
gular stone channel in the wall apparently directed cold water. The 
source of the water is unclear; on the backside of the building no traces 
of a gutter or other water carrying devices could be seen. On the same 
wall, Arab graffiti has been carved in the wall plaster, representing two 
rows of numbers. In the eastern wall of the room, an arched door (1.70 m 
high and 0.76 m wide) with cut stone and brick profiles gives access to 
room II. On both sides, wooden blocks are preserved which carry metal 
hooks for suspending the door. Room I was in use as the aralik of the 
bath, the passage leading from the apodyterium to the tepidarium, which 
is a feature mostly seen in pre-16" century hamams?. The aralik could 
not only be used as a circulation space, most of the time it contained the 
rooms for depilation and toilets. 

Room II is a rectangular room of 5.15 m by 2.00 m in the southeast 
comer of the building (Figs. 3, 5 & 11). The room has a cut stone and 
brick vault (Fig. 12) interspersed with a small brick dome. The floor is 
paved with slates and cut stone blocks. 

On the northeast side of the northern wall, a small semicircular stone 
basin (0.62 m in diameter) is placed. This basin does not have an organic 
connection with the wall. Moreover it is placed above the floor, showing 
that this basin is a later addition. In the wall above this basin, a small 
metal-lined opening of 0.04 m connects it with the water depot in room 
IV (see below). The pipe is certainly not lead and does not fit into the 
hole inside the wall. So we may conclude that this pipe is also an addi- 
tion. Since there is only one pipe leading from the water depot to this 
basin, only hot water was provided in the tepidarium (sogukluk). The 
north and south wall of room II are provided with arched niches of ca. 
0.05 m depth, 1.05 m height and 1.08 m width. An arched doorway with 
cut stone and brick profiles (1.65 m high, 0.6 m wide) in the former wall 
leads to room III. From the arrangement and provisions of the spaces, it 


2 ÖNGE 1995: p. 22, 95. 
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is clear that room II was the tepidarium of the bath. Today no holes or 
lanterns are observed on the upper structure of room II because it is par- 
tially destroyed. Since there are no traces of artificial lighting inside, it 
may be assumed that once this room was illuminated with natural light 
via holes in the dome or vault. 

The traces point out that originally this room did not have a water 
supply. It was not heated either. Thus, before the general modifications 
of the hamam, this space was used as the apodyterium. After the addi- 
tions (provision of hot water and basin, addition of rooms I and 0), room 
II functioned as the tepidarium (iliklik) of the bath as it was situated be- 
tween the caldarium and aralık. 

Room III is a square room (3.05 m by 3.10 m) in the north of the 
building, located between room II and IV (Figs. 3, 4 & 13). It is crowned 
by a dome supported by four pendants, which are formed by multiple tri- 
angles (Figs. 14-15). Five round holes, ca. 3.20 m above the floor, are 
inserted in the dome in order to provide light. In the four walls of room 
II, small arched niches (0.05 m deep, 0.50 m wide and 0.60 m high) 
have been provided (Fig. 14). The floor of this room is paved vvith cut 
stones and is supported by small columns of ca. 0.65 m high and 0.20 m 
wide. These columns are built in irregular stones and are spaced at ca. 
0.40 m, forming the hypocaust system of the hamam, identifying this 
room as a caldarium (sicaklik). The space thus created under the floor of 
room III is connected with a space under room IV, which contains the 
water depot and furnace. The depressed arched passage, which evacuates 
the smoke from the furnace, is visible under the walls of room HI. Addi- 
tionally, channels containing terracotta pipes are inserted in the south 
and west walls to evacuate the vapour from room III. A little bench of 
0.52 m height and 0.26 m width is provided on the latter wall. On the 
east wall there is a semicircular stone basin of 0.48 m diameter embed- 
ded into the floor. Above this basin a small terracotta pipe of 0.10 m 
diameter leads to the water depot in room IV, providing the caldarium 
with hot water. In the same wall one can notice a small window of 0.40 m 
by 0.60 m which gives access to room IV. The holes of the hooks, which 
must have carried the metal cover? of this window, are still visible. 

Room IV, finally, is a cut stone, vaulted, rectangular room of 1.50 m 
by 3.00 m, and 2.20 m high (Figs. 3 & 4). In the north wall a terracotta 
water pipe sticks out of the wall at a height of 0.75 m (Fig. 16). At ap- 


3 ONGE 1995: p. 45. 
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proximately the same height, a line in the vvall marks the former level of 
vvater in this room, vvhich functioned as a vvater depot. İt is not clear yet 
where the water for this depot was coming from. Just above the floor 
there is one terracotta pipe-lined opening with a diameter of 0.10 m in 
the west wall leading to room III, one metal pipe-lined opening of 0.04 m 
in diameter in the west wall, connected to room II. These holes provided 
hot water to room III and IL. In south part of room IV, a circular area of 
1.00 m diameter was constructed all through the thickness of the stone 
floor (Fig. 17), which most probably once was the place where a copper" 
(or tin) plate was placed, which was heated by the furnace underneath 
this room. In turn, the plate heated the water inside the depot. The fur- 
nace itself and the furnace room (kiilhan) are not visible today. Today a 
house has been constructed on top of the hamam. In front of the balcony 
of this house a small portion of the hamam roof can be traced. Here the 
roof is flat and covered with pressed soil. Observed from the front 
façade, no plaster is seen on the roof. So, the original roof may most 
probably be flat and covered with soil. 


DATING THE HAMAM 


Hamams are among the most commonly constructed buildings during 
the medieval period in Anatolia. Throughout the Selçuk, Principalities 
(Beylik) and Ottoman periods, hamams were built in different sizes, plan 
types and architectural elements. Although small hamams, which cover 
less than 100 m?°, were commonly built during this long period, the 
construction of miniature baths, less than 50 m7, is limited to the Selcuk 
period. These very small-sized baths are generally located in, or con- 
nected to, caravansarays, fortresses or palaces. The size of the Aglasun 
hamam, 20 m?, allocates it to these Selcuk miniature baths. 

Another dating criterion is offered by the plan of the Aglasun hamam. 
As has been argued above, originally the hamam consisted of three 
rooms, an apodyterium, a caldarium and a water depot (rooms II, HI and 


4 ONGE 1995: p. 45; GROTZFELD 1970: p. 56. 

5 The sizes are calculated excluding the water depots. The İlyas Bey Hamamı of İlyas 
Bey Complex in Miletos is the smallest hamam of the Principalities (Beylik) period with 
an area of 67 m2. The smallest hamam of the Ottoman period is Keles Hamamı in İzmit 
with a size of 53 m?. For İlyas Bey Hamamı, see KABAOĞLU 1999, for Keles Hamamı, 
see AYVERDI 1966 : p. 205. 
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IV). This simple arrangement is mirrored in the Selcuk hamam of the 
caravansaray of Antalya Kargı Hanğ, dated to the reign of Giyaseddin 
Kayhosrau II (1237-1246 AD)’, and located 5 m in front of one of the 
corners of the han8, and of the bath? at the caravansaray of Aksaray Sul- 
tan Han (Fig. 18), located 42 km vvest of Aksaray, dated to the reign of 
Alaeddin Kaykobad I (1220-1237 AD)!°. The hamam of Kargı Han is 
located outside the caravansaray, whereas the two hamams at Aksaray!! 
are situated within the caravansaray building itself. In a later stage, the 
plan of Aglasun Hamam was altered to a building consisting of an apo- 
dyterium, aralik, tepidarium, caldarium and water depot. The hamam 
located in the Alanya Inner Fortress, dated to the reign of Alaeddin 
Kaykobad 1 (1220-1237 AD)! (Fig. 19), and the bath'? 20 m southwest 
of the Agzikara Han, 15 km east of Aksaray, dated to the reigns of 
Alaeddin Kaykobad I (1220-1237 AD) and Giyaseddin Kayhosrau II 
(1237-1246 AD)" (Fig. 20) have the same layout. 

The use of rubble stone and lime mortar in the construction of the 
walls, as well as the limited use of cut stone and brick for the arches, the 
faces of the vaults and the domes, is parallelled in the Selçuk hamam in 
the Alara Fortress, 15 km west of Alanya, dated to 1231/2 AD, under 
Alaeddin Kaykobad I'°, and in the hamam of the Alanya Inner For- 
tress!®, 

Concerning the interior of hamam buildings, the walls of baths in 
caravansarays are generally clad with cut stone. For hamams located 
outside the caravansarays and for city hamams of the 130 century”, 


6 Antalya Kargı Han has been studied by the Department of Restoration at Middle 
East Technical University in 1992 and has not been published. The plan could be studied 
thanks to Ebru Torun. 

T ERDMANN 1961 : p. 183: ERDMANN 1976: p. 69. 

8 ERDMANN 1961: p. 183. 

? Erdmann (1961 : p. 86) doubts the identification of the rooms as a bath, because they 
have been very badly preserved. 

10 YAVUZ 1997: p. 80-95; ERDMANN 1976: p. 87. 

H Aksaray Sultan Han has tvvo hamams. 

12 ONGE 1995: p. 156. 

13 ERDMANN (1976: p. 101) doubts whether the building is really a hamam. ÖNGE 
(1995) considers it to be so. 

1 ONGE 1995: p. 221; ERDMANN 1976: p. 63; ERDMANN 1961: p. 97. 

15 ÖNGE 1995: p. 167-169; ERDMANN 1976: p. 62. 

16 ONGE 1995: p. 156. 

'7 These hamams are much larger in scale when compared to the special hamams. But 
they show similar characteristics in terms of material and construction technique. Sultan 
Hamamı, Hunad Hatun Hamamı in Kayseri, the bath at the Alara Inner Frotress, Sahip 
Ata Hamamı in Konya and Pervane Hamamı in Tokat can be mentioned. 
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plaster is the common finishing material. Ağlasun Hamam belongs to 
this latter group. 

The construction technique and the material of the floor in the 
Ağlasun hamam, which is paved with slabs and ashlar, is similar with 
Alara and Alanya Fortress 5. It is also paralleled at the bath in Bünyan 
Karatay Han, located 50 km east of Kayseri, which was built during 
the reign of Alaeddin Kaykobad I (1220-1237 AD) and finished when 
Giyaseddin Kayhosrau II (1237-1246 AD) was sultan”, and at the Tuzhi- 
sar Sultan Han hamam in Kayseri, built under Alaeddin Kaykobad °°. 

In all medieval hamams, including the Aglasun Hamam, vaults are 
used for the upper structure of water depots. The caldaria in the hamams 
of Goncali Akhan, 7 km north of Denizli, dating to the reign of Izzeddin 
Kaykaus II (1246-1249 AD)*!, Antalya Kargı Han, Ağzıkara Han (Fig. 
20), Bünyan Karatay Han and Alara Han (Fig. 21) have more or less the 
same dimensions as the caldarium of the Aglasun Hamam; they are all 
covered by domes. The upper structure of the Ağlasun fepidarium, a 
vault pierced by a dome in the centre, occurs in the aralik of Hunad 
Hatun Hamam in Kayseri, a large city bath the oldest parts of which 
were built before 1235 AD*’, and in the caldarium of H gin Thermal 
Bath, in the province of Konya, built when Alaeddin Kaykobad I was 
sultan and extensively modified after an earthquake in 1267 AD”. 

In the majority of Selçuk baths, domes are supported by tromphs or 
Turkish triangles (e.g. Sultan Han at Aksaray, Ağzıkara Han??). How- 
ever, the dome of the Aglasun caldarium, is carried on pendentives and 
small triangles. This rather exceptional feature is paralleled by the 
pendentives in the domes at the baths of the Sultan Han at Kayseri”. 

There is no evidence of artificial lighting inside the Aglasun hamam. 
The square lantern on the vault of the aralik and the simple circular 
lighting holes in the domes of the tepidarium and caldarium are all com- 
mon features of Selçuk hamams *°. These features provide natural light. 


18 ÖNGE 1995: p. 156. 

19 ONGE 1995: p. 210; ERDMANN 1961: p. 117, 124; ERDMANN 1976: p. 63-64. 

20 ONGE 1995: p. 185; ERDMANN 1976: p. 62. 

21 ERDMANN 1976: p. 64; Mocan 1972. 

22 ÖNGE 1995: p. 195. 

23 ÖNGE 1995: p. 280: ERDMANN 1976: p. 67. 

24 ÖNGE 1995: p. 101. 

25 ERDMANN 1976: p. 72. 

26 ERDMANN 1976: p. 74; ÖNGE 1995: p. 19, 66, 96. It is only from the 15" century 
onwards that more complicatedly shaped lighting holes are found (Onge 1995: p. 66). 
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In most cases, these lanterns are composed of terracotta pipes embedded 
along the section of the upper structure covered with a glass fanus or 
they are constructed of cut stone. 

The terracotta pipes used inside the Aglasun Hamam have a diameter 
of 12 cm. The diameter of such pipes in general varies between 10-13.5 
cm?’ (e.g. in the Selçuk hamams of Alara Fortress?5, Alanya Inner For- 
tress??, Kayseri Tuzhisar Sultan Han?°, Burdur İncir Han, located east of 
the modern road from Antalya to Burdur and dated to 1238/9 AD?! and 
Goncalı Akhan??). 

The semicircular basins in the fepidarium and caldarium of the 
Ağlasun Hamam are simple geometric shapes for vvhich parallels can be 
found in many Selçuk baths*?, for instance at the Alanya Inner Fortress”" 
or the Selçuk city hamams of Ani Menüçehr”” and Kayseri Sultan. 

The only decoration in the Ağlasun Hamam are the arched niches on 
the walls of the tepidarium and caldarium. Though the plastered niches 
do not contain any paint or ornamental plaster today, their shallovvness 
suggests a use for decoration rather than a practical function. Since the 
hamam has been plastered many times over, an earlier layer of paint may 
be found under the existing ones. A similar treatment can be observed in 
the caldarium and tepidarium walls of the Selçuk bath at Alara For- 
tress”7, where shallow arched niches were decorated with figures painted 
on plaster, and in the bath of the Alanya Inner Fortress, where red lines 
were applied on the plaster-clad triangles of the dome of the 
tepidarium*®, The inner walls of the bath at Ağzıkara Han were plastered 
in two colours : the lower courses were painted red, the upper white*?, an 
arrangement also found at Aglasun Hamam (cf. supra). 


27 ÖNGE 1995: p. 43. 

28 ÖNGE 1995: p. 168. 

29 ÖNGE 1995: p. 156. 

30 ÖNGE 1995: p. 185. 

31 ERDMANN 1961: p. 107, 110. The bath is located 300 m south of the han but it is 
dated to the same period. 

32 MOCAN 1972: p. 103. 
33 ÖNGE 1995: p. 43-44. 
34 ÖNGE 1995: p. 155. 
35 ÖNGE 1995: p. 112. 
36 ÖNGE 1995: p. 145. 
37 ÖNGE 1995: p. 167. 
38 ÖNGE 1995: p. 155, 81. 
39 ÖNGE 1995: p. 221. 


A SELÇUK HAMAM AT AGLASUN 317 


The traces for the Ağlasun Hamam point out a flat roof covered vvith 
soil, as was the case at the hamams of Ağzıkara Han“, Goncalı Akhan*! 
and partly so at the Hunad Hamam in Kayseri’. 

Several arguments, relating to the general layout of the Aglasun 
Hamam, the particulars of its construction and its furnishings, seem to 
make a date in the first half of the 13" century AD for the construction 
of the hamam at Aglasun very probable, placing it at the time of Selcuk 
rule in Anatolia. 


THE HAMAM IN A WIDER CONTEXT 


As is previously mentioned, the miniscule scale and the plan of 
Ağlasun Hamam makes it an example of the “special hamams’, which 
were constructed as components of a han, fortress, palace or tekke (a 
dervish convent)*?. 

No archaeological or textual evidence exists which indicates the pres- 
ence of a palace or convent at or near Aglasun in Selcuk times. Obvi- 
ously, further study of the village, whether architectural or archaeologi- 
cal, may yet reveal such indications. 

A fortified hilltop (kastron) dated to the late 12"-early 13" century 
AD has been attested c. 3 km north of Aglasun, on the so-called Alexan- 
der Hill just south of the ancient city of Sagalassos. On this strategic lo- 
cation, the excavators discovered a circuit wall and a cistern, and the re- 
mains of a church which had been systematically dissembled to the level 
of the foundations, which suggests that the building was intentionally 
destroyed and raised to the ground. The associated Byzantine ceramic 
assemblage and coins (Komneni period) date the occupation to the late 
12"-early 13" century AD, preceding the proposed construction date of 
the Aglasun hamam. Possibly, the site on the Alexander Hill represents 
the last Byzantine occupation in the region. Moreover, the distance of 
this fortress to the hamam is too large for both structures to have been 
related. 


40 ONGE 1995: p. 221. 

41 MOCAN 1972: p. 48. 

42 ÖNGE 1985: p. 192. 

43 The Ağlasun hamam may possibly have been part of a rich mansion. Hovvever, such 
mansions have not yet been studied for the Selçuk period, vvith the exception of the much 
larger baths in palaces. 
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Most of the Selçuk baths, cited as parallels to the Ağlasun Hamam, 
are hovvever found in caravansarays (Sultan Han Kayseri, Sultan Han 
Aksaray, Bünyan Karatay Han, Goncalı, Burdur İncir Han), adjacent to 
caravansarays (Ağzıkara and Kargı Han), or in fortresses (Alanya and 
Alara). It seems very likely that the hamam of Ağlasun was equally part 
of such a larger complex. In fact, two arguments support this hypothesis. 

Firstly, shortly before World War II, Fikri Erten, a former director of 
the Antalya Archaeological Museum, visited Aglasun. He states that the 
villagers reused stones of a former caravansaray in their houses. The 
area of the caravansaray was called “han ardı”, which means the back of 
the han. In front of the building a bazaar was arranged every week. The 
caravansaray was destroyed in order to build the current municipality 
building, in the same location“. This information is supported by the 
fact that until recent years, the Aglasun bazaar was arranged in the 
‘Plane Tree Square”, in front of the municipality building. The hamam is 
located 70 m to the northeast of the municipality building (Fig. 22). Its 
proximity to the hypothesised caravansaray and its date support the idea 
of its construction together/in relation with the caravansaray. If so, we 
are most probably faced with a layout similar to that at Agzikara and 
Kargi Han, and at Incir Han, where the hamam was built separately, at 
some distance from the caravansaray. 

Secondly, from a geo-topographical point of view, a Selçuk caravan- 
saray in Aglasun would make sense. The deployment of a network of 
caravansarays was initiated in the second half of the 12" century. After 
the battle at Myriokephalon in 1176 AD, when Kılıç Arslan II defeated 
Manuel I, Asia Minor was permanently lost to the Selçuk Turks, who 
made Ikonion (Konya) their capital. Whilst Isparta fell in 1204 AD, the 
last centre of the Byzantines in southwestern Anatolia, Attaleia, fell in 
1207 AD and became the seat of a Selcuk governor. Under sultan 
Alaeddin Kaykobad I (1220-1237 AD) the Selcuk realm reached its apex 
and stretched from eastern Anatolia to the western coast. Only the Byzan- 
tine kingdom of Nikaia in western Anatolia, the kingdom of Trabzon in 
the north, and part of Armenia withstood the Selçuk expansion. More 
stable conditions under the Selçuks meant an economic revival, and as a 
result, the important commercial route linking southern Turkey to the 
north and to Egypt could be fully used again. Caravansarays were estab- 


44 ERTEN 1940: p.. 78. This idea is further supported by ÖZERGIN 1965, by ERDMANN 
1961: p. 107 and by ÜNAL 1992: p. 399-422. 
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lished very quickly. Kilig Arslan II (1155-1192 AD) is known to have 
ordered the construction of the first caravansarays (at least one), while in 
particular sultan Alaeddin Kaykobad 1 (1220-1237 AD) seems to have 
been very active in promoting the commercial interest of Anatolia : no 
less than 19 hans were constructed during his reign””. 

The capital of the Selçuk State vvas Konya. But from November until 
April the throne was moved to Alanya and Antalya*®. Especially Giya- 
seddin Kayhosrau II spent most of his time in Antalya to escape from 
the rising revolts and attacks around Konya. During his stay he donated 
many buildings in and around Antalya*’. Three of the four caravansarays 
on the southernmost stretch of the caravan road which connected 
Antalya to the capital Konya, i.e. the road from Antalya to Lake Eğridir, 
were built during his reign (Fig. 23). Kırkgöz Han has an inscription 
panel mentioning that its donor was Giyaseddin Kayhosrau II (1237- 
1246 AD)”. Susuz Han does not have an inscription panel, but it has 
been dated to the final years of the reign of Giyaseddin Kayhosrau II by 
art and architecture historians*®. İncir Han is also constructed during the 
reign of Giyaseddin Kayhosrau II, in 1238 AD or 1239 AD, as is stated 
in its inscription panel*°. The inscription panel of Evdir Han dates its 
construction during the reign of İzzeddin Kaykaus 1, betvveen 1210 AD 
and 1219 AD*!. 

From İncir onvvards to Eğridir, the course of the caravansaray route is 
unclear. It did not pass through Burdur, but rather skirted the more im- 
portant tovvn of Isparta, If that it is true, there certainly vvas a need for at 
least one further station between İncir and Eğridir. In view of its inter- 
mediate position (cf. Fig. 23), Ağlasun would be a suitable candidate??. 
In fact, the caravan route, leading from Antalya to Isparta, passed west 
of the monumental centre of Sagalassos, ca. 7 km north of Aglasun>?. 

If the hamam at Aglasun was part of a caravansaray indeed, as seems 
extremely likely, it is probable that the latter was also finished during 


45 MATUZ 1990: p. 16-17; MCCARTHY 1997: p. 21-23, 27-29; SHAW 1976: p. 4-11; 
de PLANHOL 1958: p. 86-90; ERDMANN 1961: p. 15-16; ERDMANN 1976: p. 115; 
VRYONIS 1971: p. 116-133, 152, Levick 1967: p. 177; FLEMMING 1964: p. 1, 4-13 

46 BAYKARA 1989, 

47 ERDMANN 1976: p. 116; BAYKARA 1989. 

48 ERDMANN 1961 : p. 181. 

49 ERDMANNİ961 : p. 68; ERDMANN 1976: p. 116: BEKTAs 1999, 

50 ERDMANN 1961 : p. 110; ERDMANN 1976: p. 116. 

51 ERDMANN 1961: p. 109. 

52 ERDMANN 1961: p. 107: FLEMMING 1964: p. 13. 

53 VVAELKENS 1993: p. 37. 
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the reign of Giyaseddin Kayhosrau II, since it is on the same stretch of 
road as the other three caravansarays. In fact, the date proposed for the 
construction of the hamam -first half of the 13" century AD- supports 
this. Most probably, one can conclude that the hamam and caravansaray 
were built between 1236 AD and 1246 AD. 


CONCLUSIONS 


The discovery of a Selcuk hamam at Aglasun, which was most proba- 
bly part of a caravansaray built during the reign of Giyaseddin Kay- 
hosrau II (1237-1246 AD), adds another dot on the map of Selcuk hans 
flanking the major commercial arteries of the time. Unfortunately, addi- 
tional textual or archaeological information, which could shed more 
light on the people using the hamam or the han to which it possibly be- 
longed, is lacking. It is hoped that future archaeological and architectural 
research, planned in Aglasun and its surroundings, will result in addi- 
tional information concerning this badly-known period. 


REFERENCES 


AYVERDİ E.H. (1966), Osmanlı Mimarisinin İlk Devri (1230-1402), İstanbul. 

BAYKARA T. (1989), “Antalya”, in Antalya 3. Selçuklu Semineri Bildirileri 10- 
11 Şubat 1989, İstanbul, p. 39-44. 

BEKTAŞ C. (1999), Selçuklu Kervansarayları, Korunmaları, Kullanımları Üze- 
rine Bir Öneri, İstanbul. 

DE PLANHOL X. (1958), De la plaine pamphylienne aux lacs pisidiens. 
Nomadisme et vie paysanne (Bibliothéque archéologique et historique de 
l'Institut français d’archéologie d’Istanbul), Paris. 

ERDMANN K. (1961), Das Anatolische Karavansaray des 13: Jahrhunderts, vol. 
1, Berlin. 

ERDMANN K. öz H. (1976), Das Anatolische Karavansaray des 13 Jahrhunderts, 
vol, 2-3, Berlin. 

ERTEN F. (1940), Antalya Vilayeti Tarihi, Istanbul. 

FLEMMING B. (1964), Landschafisgeschichte von Pamphylien, Pisidien und 
Lykien im Spütmittelalter, Wiesbaden. 

GROTZFELD H. (1970), Das Bad im Arabisch-Islamischen Mittelalter, Wies- 
baden. 

KABAOĞLU C. (1999), “İlyas Bey Camii, Medrese ve Hamamlar ”, Tasarım 92. 

LEvıcK B. (1967), Roman Colonies in Southern Asia Minor, Oxford. 

McCartuy J. (1997), The Ottoman Turks. An Introductory History to 1923, 
London-Nevv York. 


A SELÇUK HAMAM AT AGLASUN 321 


Matuz J. (1990), Das Osmanische Reich. Grundlinien seiner Geschichte, 
Darmstadt. 

MOCAN İ.A. (1972), “The Akhan Caravanserai in Denizli”, Unpublished 
Master Thesis, METU. 

ÖNGE Y. (1995), Anadolu’da XII-XIII. Yüzyıl Türk Hamamları, Ankara. 

ÖZERGİN M.K. (1965), “ Selçuklu Kervansarayları ”, İstanbul Üniversitesi Tarih 
Dergisi, p. 141-170. 

SHAVV S. (1976), History of the Ottoman Empire and Modern Turkey, I. Empire 
of the Gazis: the Rise and Decline of the Ottoman Empire, 1280-1808, 
Cambridge. 

UÇAR A. (1996), “ Konya-Eğirdir Kervanyolunun Bilinmeyen Bölümü”, in 
V. Milli Selçuklu Kültür ve Medeniyeti Semineri Bildirileri 25-26 Nisan 
1995, Konya, p. 151. 

ÜNAL R.H. (1993), “ Burdur/ Bucak İncir Hanı”nda Temel Araştırmaları ve 
Temizlik Çalışmaları ”, in X. Vakif Haftası Kitabı 7-10 Aralık 1992, An- 
kara, p. 399-422. 

VRYONIS S. (1971), The Decline of Medieval Hellenism in Asia Minor and the 
Process of Islamization from the Eleventh through the Fifteenth Century, 
Berkeley-Los Angeles-London. 

VVAELKENS M. (1993), “Sagalassos. History and archaeology”, in Sagalassos 
1. First General Report on the Survey and Excavations (1990-1991) (ed. 
M. Waelkens) Leuven, p. 37-81. 

Yavuz A.T. (1997), “The Concepts that Shape Anatolian Seljuk Caravanse- 
rais”, Muqarnas 14, p. 80-95. 


322 H. VANHAVERBEKE, Ö. BAŞAGAÇ, K. PAUL & M. WAELKENS 


< /”7 ə Ağlasun 


Pe kə. 
bəs 
az EB 
sy 2 a .. x ... a 
nee 3 5 


Fig. 1. Location of Ağlasun 
(© The Sagalassos Team). 


Fig. 2. Vievv on the Ağlasun hamam 
(© The Sagalassos Team). 
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Fig. 3. Ceiling and floor plan of the Aglasun hamam 
(© The Sagalassos Team). 
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Fig. 4. Section showing the aralik, the caldarium and the water depot Waral Də 
(© The Sagalassos Team). 
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Fig. 5. Section showing the aralik and the tepidarium -— 


(© The Sagalassos Team). 
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Fig. 6. Tvvo-coloured plaster on the walls of the hamam 
(© The Sagalassos Team). 


Fig. 7. Break in the hamam facade, resulting from the later addition of rooms I and 0 
(© The Sagalassos Team). 
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Fig. 8. Continuation of floor from 
room I to room 0 
(© The Sagalassos Team). 


Fig. 9. Plaster cover on the southern wall of room II 
(© The Sagalassos Team). 


A SELÇUK HAMAM AT AGLASUN 327 


Həə 


iə: 


Fig. 10. The aralik (room I) 
(© The Sagalassos Team). 
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Fig. 11. The tepidarium (room ID) 
(© The Sagalassos Team). 
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Fig. 12. Vault of the tepidarium 
(© The Sagalassos Team). 
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Fig. 13. The caldarium (room III) 
(© The Sagalassos Team). 
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Fig. 14. Dome of the caldarium 
(© The Sagalassos Team). 


Fig. 15. Supportive elements of the caldarium dome 
(© The Sagalassos Team). 
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Fig. 16. Terracotta pipe and water mark in the north wall of the water depot 
(© The Sagalassos Team). 


Fig. 17. Circular area dug in the floor of the water depot 
(© The Sagalassos Team). 
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Fig. 18. Plan of the hamam of Aksaray Sultan Han 
(Erdmann 1961: Tafel XI) 
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Fig. 21. Plan of the hamam of Alara Fortress (Onge 1995: p. 178, pl. 1). 
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Fig. 22. Map shovving the current municipality building, 
the village square and the hamam at Ağlasun 
(© The Sagalassos Team). 
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Fig. 23. Map of the caravan road from Antalya to Egridir with indication of the known hans 
(Flemming 1964: Map 1). 
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H. VANHAVERBEKE, O. BAŞAGAÇ, K. PAUL & M. WAELKENS, A Selçuk Hamam at 
Ağlasun (Burdur Province), Turkey 


In 2002 the well-preserved remains of a hamam were discovered in the vil- 
lage of Aglasun (Burdur Province, Turkey). The hamam is a small building, pre- 
ceded by a semi-open space leading to four internal rooms. Based on its plan 
and its technical and decorative aspects, it can be compared to similar buildings 
in Turkey erected during the first half of the 13" century AD. Most of these 
hamams were part of caravansarays. Some evidence exists that also in the case 
of Aglasun, the hamam was integrated in a caravansaray. The location of the 
village and its hamam, midway between İncir Han and Eğridir, near the course 
of the ancient caravansaray route, supports this hypothesis. Since the 
caravansaray is on the same stretch of road as three other caravansarays 
(Kırkgöz Han, Susuz Han and İncir Han) dated to the reign of Giyaseddin 
Kayhosrau II (1237-1246 AD), it seems highly likely that also the han at 
Ağlasun dates to this period, as is indicated by the date proposed for the con- 
struction of the hamam. 


H. VANHAVERBEKE, O. BAŞAGAÇ, K. PAUL öz M. VVAELKENS, Un hammam 
seldioukide a Ağlasun (province de Burdur), Turquie 


En 2002, les vestiges bien préservés d”un hammam ont été découverts dans le 
village d”Ağlasun (province de Burdur, Turquie). Il s”agit d’une construction de 
petite taille, précédée d’un espace semi-ouvert donnant accés a quatre salles. A 
considerer son plan et ses caractéristiques techniques et décoratives, il est com- 
parable a des édifices similaires batis en Turquie durant la premiére moitié du 
XIHF siécle ap. J.-C. La plupart de ces hammams étaient partie intégrante d”un 
caravansérail. Or, certaines indications laissent 3 penser que c’était également le 
cas du hammam d”Ağlasun. Cette hypothése est notamment favorisée par le fait 
que le village et son hammam se situent 3 mi-chemin entre İncir Han et Eğridir, 
3 proximit€ de 1”ancienne route caravaniére. Le fait que le caravanserail se situe 
le long de la méme route que trois autres structures similaires (Kirgéz Han, 
Susuz Han et Incir Han) datées du régne de Giyaseddin Kayhosrau II (1237- 
1246 ap. J.-C.), rend probable une datation a la méme période, comme indiqué 
par la date proposée pour la construction du hammam. 
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LES LOCUTIONS IDIOMATIQUES 
IMAGEES DANS LA PRESSE TURQUE ET 
LEUR UTILISATION DANS UNE CLASSE 

DE LANGUE ETRANGERE 


INTRODUCTION 


”interet porté a l’enseignement/apprentissage du turc langue étran- 
göre, qui s”est progressivement accru depuis quelques années en Europe, 
notamment en France et en Allemagne, invite les chercheurs, les linguis- 
tes et les enseignants 4 considérer cet enseignement sous des perspecti- 
ves nouvelles et différentes. Dans un enseignement dont l’objectif est 
d’acquérir une compétence de communication, le recours aux documents 
authentiques et aux media, entre autres, comme outils pédagogiques, de- 
vient indispensable. En fait, la nécessité de mettre les apprenants non 
natifs en contact direct avec la langue étrangére telle qu’elle fonctionne 
dans la société d’origine, est de plus en plus ressentie aujourd’hui dans 
l’enseignement des langues étrangéres. 

Fréquentés par un public considérable et permanent, les media consti- 
tuent des exemples privilégiés, pour ce qui est de l’usage quotidien, ac- 
tuel, de la langue maternelle. Et lorsque l’on préte attention aux media, 
et plus particulierement a la presse écrite, en vue de leur insertion dans 
les cours de langues étrangéres, on se rend vite compte de l’emploi fré- 
quent de certaines formes langagieres, telles les locutions idiomatiques 
imagées, chargées d’implicites sociaux et culturels, et dont la maitrise 
n’est pas aisée en langue étrangére. Or, ces formes langagiéres souvent 
connues des natifs jouent un röle important dans leur communication 
quotidienne. C’est la raison pour laquelle nous présentons ici les locu- 
tions idiomatiques imagées! de la langue turque, utilisées surtout dans la 
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' Elles seront désormais données sous forme abrégée: L.LI. 
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presse écrite, en vue de leur enseignement/apprentissage éventuel par les 
apprenants francais. 

Notre corpus provient de quelques quotidiens, tels Cumhuriyet, 
Radikal et Hürriyet, considérés comme representatifs de différentes réa- 
lités sociales et culturelles, et par conséquent langagiéres de Turquie. 
Apres avoir analysé les fonctions de ces L.LI. en contexte, nous apporte- 
rons quelques suggestions en ce qui concerne leur utilisation dans une 
classe de turc langue étrangére. 


1. DEFINITION DES LOCUTIONS IDIOMATIQUES IMAGEES 


Nous entendons par L.L.I., tres brievement, une forme langagiére ca- 
ractérisée par la polylexicalité, la fixité et image”. Autrement dit, elle 
est un ensemble de mots figés qui fonctionne comme un tout, tant au ni- 
veau des régles syntaxiques que sémantiques. La L.I.I. obéit a des régles 
qui rendent sa syntaxe relativement bloquée. Située entre le mot et la 
phrase, elle fonctionne tantöt comme un prédicat dans la phrase (Ahmet 
parasını har vurup harman savurdu; Ahmet a jeté son argent par la fe- 
nétre) tantöt comme une unité autonome (/es carottes sont cuites, le tor- 
chon brüle, atı alan Üsküdar”ı geçti: “celui qui a pris le cheval est déja 
passé par Üsküdar ”)” dans le discours. II s”agit donc dans le premier 
exemple d’une structure ouverte et non saturée. Tandis que la deuxiéme 
L.LI. est syntaxiquement saturée. 

Les mots ou les unités linguistiques constituant la L.LI. sont donc dis- 
posés en général dans un ordre invariable, et aucun de ces mots ou élé- 
ments ne peut étre remplacé par un autre élément ou mot. En d’autres 
termes, la L.I.I. est composée d”une unité syntaxique qui ne se préte a 
aucune déformation. On dit, suer sang et eau (kan ter içinde kalmak) ; ce 
n”est pas catholique; gökten zembille mi indi? (“est-il descendu du ciel 
dans un panier? ”) et non pas, par exemple, suer le sang et |’eau (kan ve 
ter içinde kalmak); c’est catholique ou gökten zembille indi, etc. 

En ce qui concerne le sens, la L.I.I. formée de plusieurs mots figés ne 
conserve le sens et l’identité que dans son ensemble. L’ addition de tou- 
tes les significations partielles de chaque mot ne correspond pas 4 la si- 
gnification globale de la L.LI.: les sens des éléments sont effacés afin de 
laisser la place au sens de |’ensemble. Dans les L.I-I.. comme çarşamba 
pazarı (“marché du mercredi” : tout est exposé en désordre et n’importe 
comment) : sabun köpüğü gibi sönmek (“fondre comme une bulle de sa- 
von” : on dit cela d”une personne ou d”une situation explosive qui se 
calme aussitöt) par exemple, on ne peut pas décomposer le sens dans les 
mots çarşamba (mercredi) et pazar (marché) ou sabun (savon) et köpük 
(bulle), etc. 


2 Voir ToPçu, N., 1994, «Les Locutions Idiomatiques Imagées dans I’enseignement 
du F.L.E.: analogies et divergences en français et en turc », these de 3° cycle, Linguisti- 
que, Paris V, p. 320. 

3 Les locutions idiomatiques imagées seront écrites en italiques et leur traduction mot 
a mot entre guillemets. 
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Un autre trait caractéristique des L.I-I. est le recours 4 une image; aux 
figures de rhetorique : la métaphore, la métonymie, la comparaison, etc. 
Par exemple, aralarından kara kedi geçmek (“avoir le chat noir entre 
eux ” : refroidissement de l’amitié), entre chien et loup, prendre ses jam- 
bes d son cou: métaphore; bir ayağı çukurda olmak (avoir un pied dans 
la tombe (fosse), suyu isinmak (“avoir son eau chauffée” : congédiable 
dans trés peu de temps)*: métonymie; fier comme un pou, ham armut 
gibi boğaza durmak (“ Yavoir a travers la gorge comme un morceau de 
poire pas mire”: empécher la réalisation d’un projet, d”un travail par 
ses paroles ou actes); mum (gibi) olmak (“étre comme une bougie” : 
devenir trés sage): comparaison. L”image est, en fait, un des points es- 
sentiels assurant l’originalité des L.I.I., notamment au niveau de diver- 
gences et de convergences culturelles lorsque 1”on compare les L.L.I. des 
deux langues. L’idée évoquée par |’image varie souvent d”une culture 3 
l’autre, car il existe une relation arbitraire entre |’image et l’idée: poser 
un lapin, ne sakala minnet ne bıyığa (“ on ne depend ni de la barbe ni de 
la moustache”: faire un travail sans attendre l’aide de ses proches), 
etekleri zil çalmak (“ avoir les jupes qui tintent” : se féliciter, se réjouir), 
cam devirmek (“ Tenverser un sapin” : mettre les pieds dans le plat), etc. 

Néanmoins, il est possible d”observer une relation quelque peu moti- 
vée entre l’image et l’idée dans certaines L.I.I. Ce qui permet d’ailleurs 
d’établir quelques ressemblances entre les L.I.I. de la langue turque et 
francaise. Par exemple, dans les L.I.I. qui contiennent les noms de chif- 
fres, le nombre quatre (qui symbolise |’unité et la totalité de Punivers) 
recouvre le méme chant sémantique en turc et en francais: aux quatre 
coins du monde (dort bir taraf), se mettre en quatre pour quelqu’un, dort 
gözle beklemek (“ attendre de quatre yeux” : attendre quelqu’un avec im- 
patience, nostalgie), gözünü dört açmak (“ouvrir |’ceil en quatre”: ötre 
trés attentif), Jui dire ses quatre vérités, etc”. Il existe d’autres cas de fi- 
gures pour les noms des parties du corps humain (montrer les dents: diş 
göstermek, mettre (fourrer) son nez dans...: burnunu sokmak), avoir la 
main légére (eli hafif olmak), avoir la main donnante (eli açık olmak: 
“avoir la main ouverte”), ouvrir l’eil (gözünü agmak), etc. 


2. LES JOURNAUX ET LES L.LI. 


Vu leur importance pour |’élaboration de la compétence de communi- 
cation, les media et plus particuliérement la presse écrite sont utilisés 
depuis longtemps, sous des formes diverses, et pour des objectifs multi- 
ples dans la didactique des langues. En fait, l’intérét pour le journal vient 
des avantages dont il dispose: la facilité d’accés, la culture quotidienne ; 


4 Suyu isinmak renvoie a Facte de laver le mort avant l’enterrement, pratiqué dans la 
culture musulmane. 

5 Voir ToPçu N., 1999, « Fransızca ve Türkçede rakamlı deyimlerin karşılatırılmalı 
incelemesi ve Fransızca yabancı dil öğretiminde kullanımları » (Les L.LI. 3 chiffres en 
français et en turc, et leur utilisation en F.L.E.), Hacettepe üniversitesi, Eğitim Fakültesi 
Dergisi, 15, p. 173-180. 
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la diversité des titres et des sujets traités, ainsi que des discours dans un 
seul journal: nouvelles, météo, articles, recettes de cuisine, programme 
de radio et de télévision, musique, cinéma, théatre, fait divers, sport, pu- 
blicité, reportage etc., et la diversité des registres de langue. Les jour- 
naux sont, par conséquent, des documents qui permettent d’observer et 
d’étudier le fonctionnement de certaines formes langagiéres, telles que 
les L..I., dans le contexte social et culturel de la langue cible. II faut ce- 
pendant tenir compte de quelques critéres comme le public visé, la ten- 
dance politique (s’il y en a une), le tirage, les sujets trait€s journal d”in- 
formation générale ou journal spécialisé: sportif, musical, etc.) qui 
peuvent influencer d”une certaine façon les caractéristiques langagiéres 
du journal. 

Les quotidiens, tels Cumhuriyet, Hürriyet et Radikal” (parus entre 
1999 et 2000) que nous avons choisis pour ce travail sont tous des jour- 
naux d’information générale et nationaux, mais supposés différents les 
uns des autres en ce qui concerne le public visé, ainsi que le langage uti- 
lisé. Nous avons cependant constaté que, quelles que soient les différen- 
ces langagieres, culturelles et autres, İ”emploi de L.I.I. est trés fréquent 
et assez varié dans les journaux étudiés. II n’est pas rare d’observer dans 
un seul journal, et parfois dans un seul article, la présence de plusieurs 
L.LI. 3 la fois. 

Pour conclure, si nous admettons |’importance des journaux dans la 
communication quotidienne d’une communauté linguistique, ainsi que la 
fréquence de |’emploi des L.I.I. dans ceux-ci, nous ne pouvons, dés lors, 
nier que la méconnaissance de certaines L.I.I. suscitera une certaine 
frustration chez un locuteur non natif qui veut étre un communiquant a 
part entiére. 


3. LES FONCTIONS DES L.LI DANS LES JOURNAUX 


Les L.LI. ont un röle important dans un énoncé. Notamment, dans la 
presse écrite, elles peuvent remplir diverses fonctions en tant que titre, 
publicité, résumé, synthése, conclusion, jeu de mots, entre autres. Nées 
d’une image qui ajoute une valeur sémantique, surtout expressive ou 
conative au sens ordinaire de l’énoncé, les L.LT. correspondent bien aux 
soucis journalistiques: attirer l’attention, susciter lintérét et assurer la 
motivation du lecteur. Il est important, dans le journalisme, d’exprimer 
une idée, un sentiment ou un fait avec plus de force, plus d’accentuation, 
mais également en moins de temps et sur moins d’espace. Grace a 
Pimage qu”elle évoque, une seule L.II. peut effectivement suffire 3 ca- 
ractériser un individu ou une chose, ainsi qu’a résumer une situation 
sans avoir recours a des descriptions longues et détaillées, et ce, accom- 
pagné souvent d’une certaine ironie ou d”un brin d”humour. C’est, selon 
nous, la raison essentielle qui incite les journalistes 4 avoir recours aussi 
souvent aux L.LI. dans leur discours. 


6 Ils seront désormais donnés sous forme abrégée : Cum. (Cumhuriyet), Rad. (Radikal) 
et Hiir. (Hiirriyet). 
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Les Li.i. comme titre 


Comme le precise L. Porcher (1981), les titres constituent 1”aspect 
langagier le plus mobilisateur d’un journal. Autrement dit, l'information 
commence, dans les journaux, par les titres. Le titre doit étre court et 
attirant, et ce, tout en respectant le contenu: il doit étre le résumé le plus 
court et le plus exact de l’énoncé. Le lecteur peut donc se servir d”un 
titre comme résumé, synthése ou pré-lecture. 

Pour des raisons que nous venons de citer, les journaux abondent en 
L.LI. utilisées comme titre, sous-titre ou sur-titre. Mais il est souvent dif- 
ficile, pour un locuteur non natif, d”interpreter le sens des L.LL em- 
ployées dans la presse écrite. Cette difficulté vient d”abord du caractére 
arbitraire du sens dégagé de l'image qui peut varier d’une culture a 
Pautre, mais également du fait que les L.L.I. utilisées par les journalistes 
sont souvent modifiées ou tronquées 4 cause des exigences journalisti- 
ques, telles que la briéveté et |’attirance dont nous avons parlé plus 
haut: “ Devlet Malı Deniz mi? ” (Cum., 22-08-1999) au lieu de deviet 
malı deniz yemeyen domuz: “le bien de |’Etat est une mer, et celui qui 
n’en profite pas est un cochon” ou “ Perhiz ve Lahana Turşusu ” (Cum., 
28-09-1999), a la place de bu ne perhiz, bu ne lahana turşusu? : “ quelle 
diéte, quelle saumure de choux ? ”, etc. Ces modifications rendent par- 
fois les L.I.L. difficilement reconnaissables, méme pour la plupart des 
lecteurs natifs, notamment lorsqu’elles sont reprises sous forme de jeux 
de mots, subtils, qui réclament une certaine connaissance générale ou lit- 
téraire chez le lecteur. Par exemple, “ İstanbul”u Geziyorum Gézlerim 
Faltaşı” (Cum., 19-11-1999: “Je visite Istanbul les yeux grands 
ouverts” renvoie au vers célébre d’Orhan Veli: “ İstanbul”u dinliyorum 
gözlerim kapalı” (j’écoute Istanbul les yeux fermés). Dans un autre 
énoncé comme “ Biyikla Sakal Arasında” — “Entre la moustache et la 
barbe ”- (Cum., 26-10-1999), il n’est pas toujours facile de comprendre 
que 1”auteur sous-entend la L.LI. yukari tükürsem bıyık, aşağı tükürsem 
sakal (“si fe crache vers le haut c”est la moustache, si je crache vers le 
bas c”est la barbe ” : se trouver entre l’enclume et le marteau), d’autant 
plus que le méme énoncé peut renvoyer également a ne sakala minnet, 
ne bıyığa (“on ne depend ni de la moustache ni de la barbe ”). 


Les 1.i.i dans les textes 


Pour attirer |’attention du lecteur sur İ”importance du sujet, du pro- 
bleme, ainsi que pour bien montrer, souligner ses constats, remarques, 
pensées ou propositions, le journaliste préfére parfois les L.L.I. aux mots 
avec lesquels peuvent étre exprimées les mémes idées. Autrement dit, 
l’auteur du texte, plus particulierement celui d”un article de journal, 
cherche a intensifier, a renforcer le sens de son énoncé a I|’aide des L.L1. 
Le choix de L.LI ajoute, en outre, a l’énoncé, des effets expressifs, émo- 
tifs, voire ironiques ou comiques, qui servent 3 créer une certaine affi- 
nité entre İ”auteur et le lecteur. L’expressivité est plus forte donc dans un 
énoncé comme “iskence kol geziyor” (Cum., 09-04-2000) — “la tor- 
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ture est partout” — que dans “ işkence sürüyor (devam ediyor : conti- 
nue)”. Pour ne citer que quelques cas de figure: “ e/manın yarısı sen, 
yarısı ben” (“une moitié de la pomme c est toi, l’autre moiti€ c”est 
moi ”7 (Cum., 03-08-1999) pour dire: nous nous ressemblons; çiçeği 
burnunda (Cum., 23-11-1999) - “fleur au nez” - pour exprimer la nou- 
veauté , anasını ağlatmak (Rad., 11-06-2000) - “faire pleurer la mere de 
quelqu”un” —, pour dire: faire souffrir ates püskürmek (Rad., 24-06- 
2000) — “jeter du feu, des flammes” pour exprimer la colére; 
etekleri zil çalmak (Rad., 11-06-2000) — “avoir des jupes qui tintent”’-, 
pour dire: se feliciter, se réjouir, etc. Il arrive souvent qu”une L.LI. utili- 
sée dans le titre soit reprise dans le texte. Dans Tarticle intitulé 
“ Devenin Boynu ” (cité plus haut) ot l’on parle de nombreux problemes 
concernant le football, la L.LI. Deveye “ boynun eğri” demisler , 
“nerem doğru ki?” demiş est reprise en entier, a la fin de l’énoncé, 
comme phrase de conclusion. 


La fonction poétique: jeux de mots, publicité 


La fonction poétique permet de communiquer en jouant sur le lan- 
gage. La poésie est en fait une construction d’une langue originale et 
expressive. Elle est donc un moyen de se servir de la richesse et de la 
subtilité d’une langue vivante: les jeux de mots, les rimes, les allitéra- 
tions et assonances, les paronomases, les répétitions euphoniques ou ca- 
cophoniques naissent des créations langagiéres liées d’une maniére ou 
d”une autre 3 une certaine musicalité. Compte tenu de ces critéres, on 
peut dire que la L.LI. contient des traits ressemblant 3 la poésie: armut 
piş ağzıma düş, kara kara düşünmek, Karaman”ın koyunu sonra çıkar 
oyunu; havada bulut, sen onu unut, yere bakan yürek yakan; Kadi 
kizi Kadire, geldi çıktı sedire, etc. Mais sous la plume des journalistes, et 
plus particulierement celle des publicitaires qui jouent sur la paronomase 
ou le jeu de mots, les effets poétiques ou artistiques deviennent de plus 
en plus frappants. 

Un grand nombre d’exemples existent dans les journaux, pour les jeux 
de mots allitérants ou les répétitions de mémes sons pour des sens diffé- 
rents, aussi bien dans les titres que dans la publicité, mais nous nous 
contenterons ici d’en citer quelques uns. “ Vitamin hapları hapı yuttu” 
— “les pilules de vitamine ont avalé la pilule” (Rad., 17-04-2000): se 
trouver dans une situation désagréable. “ Votka-vişne (vodka-griotte) 
aşna fişne (Hür., 2000) : amitié, relation secréte, en langage plutöt argo- 
tique. “ Diz üstü, ama el üstünde tutuluyor” — “ sur genou ” : ordinateur 
portable —, mais “ tenu sur la main”, c’est-a-dire ötre respecté, aimé. 

Dans un autre exemple ou il s”agit d”une publicité de voiture, la L.LL 
dört başı mamur (“complet de quatre tötes” : impeccable, parfait) est 
transform€e en dörr başı mağrur” (Hür., 25-02-2000) -“ fire sous tous 


T La forme exacte est yarım elmanın yarısı o, yarısı bu: “la moitié d”une demi- 
pomne est celui-ci, |’autre moitié est celui-la” : ces bonnes gens qui se ressemblent en 
tous points. 
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rapports ” pour mieux faire ressortir la qualité, ainsi que la supériorité. Il 
en est de méme pour le chiffre quatre : celui-ci est écrit en nombre, afin 
de créer, sans doute, un effet moins expressif, et par conséquent plus ré- 
ferentiel, voire plus convaincant. Il suggére donc |’impeccabilité 3 tra- 
vers l’énoncé dört başı magrur et renvoie en méme temps, d”une ma- 
niére trés subtile, aux caractéristiques de la voiture présentée: quatre 
coussins de sécurité, traction a quatre roues, etc. 

Dans d”autres textes publicitaires ot 1”on présente une cuisiniére par 
exemple, dans les énoncés comme: Corbada bizim de tuzumuz olsun 
(“qu'il y ait de notre sel dans la soupe” : une petite contribution 3 la 
réalisation de quelque chose), Azer Te pişer size de düşer (“ Cuit au 
Auer, il y en aura pour vous aussi ”), komguda pişer bize de düşer (“ cuit 
chez le voisin, on en aura chez nous aussi”: nous pouvons profiter des 
biens de notre entourage), le recours aux L.LI. se justifie par la présence 
des mots, tels que ¢orba (soupe), tuz (sel), pişmek (cuire) qui renvoient a 
la cuisine. 


4. LES L.LL DANS UNE CLASSE DE LANGUE ETRANGERE 


Il va sans dire que recourir aux textes pour l”emploi des L.I.I. dans le 
contexte est le meilleur moyen d’initier les apprenants a ces formes lan- 
gagiéres dont la maitrise n’est pas aisée en langue étrangére. Nous pro- 
posons, en l’occurrence, quelques exercices 4 réaliser, en partant des 
textes pris des quotidiens turcs, cités plus haut. Pour ce faire, nous profi- 
terons surtout des lieux particulierement privilégiés en emploi de la 
L.LI., signalés auparavant : les titres (intertitres, sous-titres ou sur-titres), 
les articles et la publicité. Autrement dit, ce sera un travail effectué 3 
partir du texte, par conséquent du contexte, mais complété ensuite par 
Putilisation de divers dictionnaires : monolingues, bilingues ou spéciali- 
sés comme les dictionnaires des expressions et des locutions en français 
et en turc. Nous proposons également pour la réalisation de ces exerci- 
ces, surtout le travail de groupe qui donnera aux apprenants İ”occasion 
de travailler activement et de partager le savoir de chacun avec les autres 
apprenants et l’enseignant. 


EXERCICE 1. 


On peut travailler, dans un premier temps, uniquement sur la forme 
syntaxique. 


1) En vous servant de vos connaissances personnelles et des diction- 
naires, essayez de trouver la forme syntaxique de la L.I.I. modifiée ou 
tronquée dans les titres ci-dessous : 

— Perhiz ve Lahana Turşusu (Cum., 22-09-1999) : — bu ne perhiz, bu 

ne lahana turşusu? — “Quelle diéte, quelle saumure de choux ? ”. 

— Bu defa çizmeyi fazla aştılar (Cum., 20-06-1999) : — çizmeden 

yukarı çıkmak - “ monter plus haut que la botte ”. 
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— Bir taşla birkaç kuş (Cum., 29-06-1999) — Dir taşla iki kuş vurmak 
- “ tuer deux oiseaux d”une pierre ”. 

— Lübnan tuzuna Simitis biberi (Rad., 03-04-2000) — iistiine, yaraya 
tuz biber ekmek - “ mettre du sel et du poivre sur la plaiec”. 

— Türk ne zaman paçaları sıvar ? (Cum., 22-06-1999) — dereyi, çayı, 
suyu görmeden paçaları stvamak - “ Tetrousser ses manches avant 
de voir le ruisseau”. 

— Zurnanın hepten sustuğu yer (Rad., 03-04-2000) — zurnanın zirt 
dediği yer®- “ow le zuma fait “zırt” ”. 

— Sap ile Saman (Hiir., 25-08-2000) — sap ile samanı birbirine 
karıştırmak- “ melanger la tige avec la paille ”. 


— Gülme komşuna (Rad., 05-07-2000) .............. (gelir başına): “ne 
rit pas de ton voisin, cela peut t’arriver aussi”. 

— Tencere yuvarlanmış (Rad., 22-08-1999)............ (kapağını 
bulmuş): “la casserole qui est roulée a trouvé son couvercle ”. 

— Kızım sana diyorum (Rad., 12-04-2000) ............ (gelinim sen anla 
(işif)): “ma fille fe dis a toi, entends — moi ma belle fille”. 

— Kaş yaparken (Hür., 31-07-2000) ............... (göz çıkarmak): 


“ crever 1”ceil en voulant faire le sourcil ”. 


Pour cet exercice, si le niveau le nécessite, |’enseignant peut proposer 
une liste d’appoint dans laquelle prendront place les éléments manquant 
aux L.I.I. lacunaires. Par exemple, a “Giilme komsuna” correspond 
dans la liste d’appoint: “ gelir başına ”. 


2) Il arrive que les L.I.I. employées dans les titres sous forme de jeux 
de mots ou en subissant quelques modifications, soient reprises sous la 
formulation exacte et compléte dans le texte. Nous pouvons nous servir 
dans ce cas du texte et demander aux apprenants de lire le texte en entier 
et essayer de récupérer la forme syntaxique exacte de la L.I.I. employée 
dans le titre. 


3) Nous pouvons, en outre, apporter un article contenant plusieurs 
L.LI. 3 la fois et demander aux apprenants de les relever. Nous avons 
relevé, par exemple, dans un article intitulé “ Naklen Kazık” 
(Cumhuriyet, 04-08-1999) les L.LI. suivantes: ekmeğine yağ sürmek 
(“ beurrer le pain de quelqu”un ” : faire du bien a quelqu”un sans le vou- 
loir) : kapısını çalmak (“ frapper 3 la porte de quelqu”un ” : s’adresser a 
quelqu”un) : geyik muhabbeti (“conversation de cerf” : parler des cho- 
ses inutiles); anasının nikahını istemek (demander les papiers de ma- 
riage de sa mere : coüter trés cher ); parayı veren düdüğü çalar (“celui 
qui paye sifflera” : on peut obtenir ce qu”on veut quand on dépense) ; 
dümen suyuna gitmek (marcher dans le sillage de quelqu”un: ötre sous 
Vinfluence de quelqu’un); iizerine ölü toprağı serpilmek (6tre semé sur 
soi de la terre de mort: ne rien faire, ne pas agir). 


8 Instrument de musique, entre la clarinette et le haut-bois. 
9? Mauvais bruit. 
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EXERCICE II. 


Le travail que nous proposons ici est d’ordre sémantique : 


1) Trouvez le sens de chaque L.LI., relevée dans le texte utilisé pour 
le travail précédent a l’aide des dictionnaires, et remplacez-les par 
d’autres mots équivalents sur le plan sémantique, et convenables dans le 
contexte. Par exemple, Telsim’in diimen suyuna girmişti: Telsim’in 
etkisi altında kalmıştı. Le möme exercice peut se faire avec les titres. 
Lisez la totalité du texte attentivement et essayez de trouver le sens, 
Pexplication ou la définition de la L.I.I. utilisée comme titre. Comparez 
ensuite ces explications ou définitions avec celles des dictionnaires. 
L’enseignant doit €videmment toujours tenir compte du niveau langagier 
et culturel des apprenants. S’il le considere necessaire, il peut présenter 
la réponse sous forme d’exercices a choix multiples. 


2) D’aprés son titre, quel peut étre le contenu de cet article? Proposé 
surtout pour les cours d’expression orale, avec ce genre d’exercice, |’en- 
seignant doit s’attendre 4 des réponses imaginaires, amusantes, voire 
fantaisistes. 


EXERCICE III 


Un autre genre d’exercice peut s’organiser autour de la recherche des 
ressemblances et des divergences linguistiques et culturelles. Les res- 
semblances thématique, sémantique ou syntaxique offrent de grands 
avantages dans l’enseignement/apprentissage de ces formes langagieres, 
aussi bien sur le plan culturel (elles créent une certaine affinité entre 
l’apprenant et la culture cible) que sur le plan cognitif (leur maitrise est 
plus facile que celle des formes inconnues). 

Il en va de méme pour les differences nées surtout de l’image qui peu- 
vent donner lieu a un certain choc culturel et éveiller la curiosité en sti- 
mulant la motivation chez l’apprenant €tranger. Par exemple, un Turc 
dira: ciğerimin köşesi (“le coin de mon foie”); gözünü sevdigim (“ ce- 
lui dont j’aime |’ceil”) pour exprimer son affection pour quelqu’un, 
alors qu”un Français se servira de |’expression, mon petit lapin, mon 
petit chou, par exemple, dans le méme sens. De nombreux exemples 
peuvent étre cités ici, néanmoins nous nous contenterons d’attirer 
l’attention sur quelques formulations amusantes qui correspondent a de 
petits récits ou discours: Ben diyorum “ Hadımım” , o soruyor “ Oğul 
uşaktan neyin var?” (“je lui dis: “Je suis eunuque ”, il me demande 
“ Qu”as-tu comme enfant et valet” ; — Baba bir hırsız tuttum. — Getir. 
— Gelmiyor. — Bırak. O beni bırakmıyor. (“ — Papa 7 ai attrapé un vo- 
leur. — Emméne-le. — II ne vient pas. — Laisse-le. Mais, lui, il ne 
me laisse pas”); Deveye “ boynun eğri” demişler : “ nerem doğru ki” 
demiş (“on dit au chameau: “ton cou est tordu ”, il répond: “ qu”est-ce 
que j’ai donc de droit? ”. 

Les équivalents peuvent étre cherches a différents niveaux (Topçu N., 
1994). Il existe, par exemple, des L.LI. qui ont les mémes signifiants, ou 
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presque, pour des signifiés différents en français et en turc. II est impor- 
tant de signaler que, contrairement aux autres ressemblances dont nous 
parlerons ulterieurement, ce genre de ressemblances de nature plutöt 
trompeuse, peut affecter la tache d”apprentissage. Yeri göğü birbirine 
katmak (Hür., 25-06-2000) en turc correspond mot 4 mot a: remuer ciel 
et terre, en francais. Mais, elle signifie : employer tous les moyens (no- 
tamment dans une recherche) en frangais, et susciter une grande émo- 
tion, peur, en turc. Un autre exemple, avaler la pilule (supporter sans 
protester une chose — une insulte, un mauvais traitement etc. — désa- 
gréable) en francais a distinguer de hap: yutmak (se trouver dans une 
mauvaise situation -“ Vitamin hapları hap: yuttu” — Rad., 17-04-2000) 
en turc. Or, il existe une autre L.LI. en turc, qui est trés différente sur le 
plan syntaxique de cette derniére: sineye çekmek (“ empocher 3 la poi- 
trine, au sein ”), mais correspond sémantiquement a avaler la pilule, en 
francais. 

Il arrive également de trouver des L.I.I. dont les signifiés et signifiants 
sont identiques ou semblables dans les deux langues. Il va sans dire que 
Pequivalence 3 la fois sémantique et syntaxique facilite grandement la 
tache d”apprentissage. Pour n’en citer que quelques unes , diken üstünde 
olmak, oturmak, durmak (Rad., 12-06-2000) (marcher- étre- sur des 
épines: 6tre dans un état de vive anxi6t€)"7, kemerleri sıkmak (Cum., 
20-10-1999 et Rad., 13-06-2000) — se serrer la ceinture -: se priver de 
quelque chose; göz boyamak (Cum., 04-08-1999) — jeter la poudre aux 
yeux: apparences plus ou moins trompeuses, mais flatteuses; pamuk 
ipliğiyle bağlı olmak (Hiir., 13-11-1999) — “ne tenir qu’a un fil de co- 
ton” — ne tenir qu”d un fil: ötre trés fragile, précaire. 

Ailleurs, il s’agit de cas oti les similitudes se manifestent uniquement 
au niveau du sens. C”est-3-dire pour exprimer 3 peu prés les mömes idées, 
pensées, sentiments ou constats, on se sert d’images différentes en turc et 
en frangais. En voici quelques cas: sapla samanı (birbirine) karıştırmak 
(Hür., 25-08-2000, Cum., 17-11-1999), “ melanger les tiges avec la 
paille”- il ne faut pas melanger les torchons avec les serviettes -: il ne 
faut pas confondre les choses, les gens de qualité differente"l. Armut piş, 
ağzıma düş (“que la poire soit cuite et tombe dans ma bouche”) — at- 
tendre que les alouettes tombent toutes réties -: ne faire aucun effort et 
s’attendre a des succés faciles (Rad., 01-06-2000). 


EXERCICE IV 


Cet exercice consiste 3 faire trouver les L.LI. de la langue turque dont 
le sens est plus ou moins synonyme. Civisi eksik -aklinin çivisi eksik- 
(Cum., 24-10-1999), tahtası eksik, kafadan çatlak, kafadan sakat, kafa- 
dan şinanay, kafadan gayri miisellah, kafadan kontak (avoir une arai- 


10 En turc, cette L.L.I. signifie également: ne pas ötre a T”aise parce qu”on a le souci de 
partir. 

H La forme positive est 3 signaler en turc. L”utilisation de cette L.LI. dans les jour- 
naux étudiés est trés frequente. 
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gnée au plafond — dans le cerveau, dans la téte) sont des L.I.I. qui, en 
turc, expriment la folie. Elles contiennent presque toutes le mot téte 
(baş, par exemple, “sa téte manque de clou ”, “sa téte manque de plan- 
che ”, etc.). 


EXERCICE V 


A partir de differents textes publicitaires, les apprenants peuvent cher- 
cher les L.LI. dissimulees par les jeux de mots. Dans un autre exercice, 
ils chercheront 3 montrer, par exemple, comment le contenu de la publi- 
cité justifie l'utilisation de la L.L.I. en question, comme il a déja été sou- 
ligné dans la partie concernant la publicité: dért başı mağrur : dört hava 
yastığı, dört çekiş, etc. 

Pour mettre en jeu, finalement, la créativité et la productivité des ap- 
prenants, notamment dans un cours d”expression écrite, le travail sur la 
publicité peut s”achever par une rédaction de textes publicitaires a |’ aide 
des L.LI. appartenant aux différents domaines de la vie, tels que les cou- 
leurs, les animaux, le corps humain, la nourriture, etc. 


CONCLUSION 


Nous avons souligné l’importance du recours a la presse écrite dans 
l’enseignement/apprentissage des langues étrangéres en matiére d’acqui- 
sition de compétences de communication. Par ailleurs nous avons attiré 
Pattention sur l’emploi des L.I.L. dans les journaux turcs, comme de trés 
bons outils pédagogiques, authentiques pour une classe de turc langue 
étrangére. Mais, ces formes langagiéres, chargées d’implicites sociaux et 
culturels et connues de tous les natifs, ne font pas toujours partie des 
connaissances langagiéres et culturelles des étrangers. 

Compte tenu du recours fréquent aux L.I.I. dans les journaux ainsi 
que dans la communication quotidienne des locuteurs natifs, nous en 
avons conclu que la méconnaissance de ces formes langagiéres peut 
créer une certaine frustration chez le lecteur qui veut étre un communi- 
quant performant. Leur enseignement semble donc nécessaire, surtout 
aux Français ayant un bon niveau de connaissance linguistique et cultu- 
relle de la langue turque. 

Nous avons signalé enfin qu’il existe des lieux particuli¢rement privi- 
légiés en emploi de L.LI.: titres, articles, publicités, et que ces formes 
langagiéres peuvent remplir diverses fonctions: raccourcis, conclusion, 
synthése, jeu de mots, entre autres, dans les énoncés journalistiques. 
C”est a partir de ces données que nous avons apporté dernierement quel- 
ques suggestions concernant leur enseignement aux apprenants francais. 


350 NAZMIYE TOPÇU TECELLI 


BIBLIOGRAPHIE 


Aksoy Ö. (1989), Deyimler Sözlüğü, İstanbul, İnkilap Kitabevi. 

AKSAN D. (1990), Türkçenin Gücü, Ankara, Bilgi Yayınevi, 2. Basım. 

BAHADINLI Y., Türkçe Deyimler Sözlüğü, İstanbul, Servet Yayınevi. 

ÇOTUKSÖKEN Y. (1988), Deyimlerimiz, İstanbul, Varlık Yayınları. 

De MARGERIE C. & PORCHER L. (1981), Des media dans les cours de langues, 
Paris, coll. Didactiques des langues étrangéres, CLE International. 

DESCAYRAC C. (1993), Lire la presse pour.., Paris, CLE International. 

DUNETON C. (1990), La puce d l’oreille (Anthologie des expressions populaires 
avec leur origine), Paris, Livre de Poche (Balland), nouvelle éd. 

GALISSON R. (1984), Les expressions imagées, Paris, coll. Pratique des langues 
étrangéres: les mots mode d’emploi-livret d’auto-apprentissage, CLE 
International. 

GALISSON R. (1984), Dictionnaire des expressions imagées, Paris, CLE Inter- 
national. 

GALISSON R. (1991), De la langue d la culture par les mots, Paris, coll. Didacti- 
que des langues étrangéres, CLE International. 

ÖZDEMIR E. (1989), Deyimler Sözlüğü (açıklamalı-örnekli), İstanbul, Remzi 
Kitabevi, genişletilmiş 5. Basım. 

ÖZÖN N. (1995), Büyük Dil Kılavuzu, İstanbul, Yapı Kredi Yayınları, 4. Basım. 

REY A. & S. CHANTREAU (1989), Dictionnaire des expressions et locutions, 
Paris, Les usuels du Robert, nouvelle éd. 

SARAÇ T. (1989), Büyük Fransızca-Türkçe Sözlük, İstanbul, Adam Yayınları, 3. 
Basım. 

Topçu N. (1994), «Les Locutions Idiomatiques Imagées dans |’enseignement 
du F.L.E.: analogies et divergences en français et en turc », thése de doc- 
torat, sous la direction de A. Lefebvre, université René Descartes (Paris 
V). 

ToPçu N. (1999), c Fransızca ve Türkçede rakamlı deyimlerin karşılatırılmalı 
incelemesi ve Fransızca yabancı dil öğretiminde kullanımları (Les L.LL. a 
chiffres en français et en turc, et leur utilisation en F.L.E.), Hacettepe 
Üniversitesi, Eğitim Fakültesi Dergisi, 15, p. 173-180. 

ToPçu N. (2001), Fransızca ve Türkçe renk isimleri içeren deyimlerin karşı- 
laştırmalı incelemesi (A comparative analysis of the french and turkish 
idioms with color names), Hacettepe Universitesi, Egitim Fakiiltesi Der- 
gisi, 20, p. 131-140. Türkçe Sözlük, vol. 1-2 (1988), Ankara, Türk Dil 
Kurumu Yayınları. 


LES LOCUTIONS IDIOMATIQUES IMAGEES DANS LA PRESSE TURQUE 351 


Nazmiye ToPçu TECELLI, Les locutions idiomatiques imagées dans la presse 
turque et leur utilisation dans une classe de langue étrangére 


Nous étudions, dans cet article, les locutions idiomatiques imagées (L.L.I.) de 
la langue turque utilisées dans la presse écrite en vue de leur enseignement/ap- 
prentissage aux apprenants francais. Pour ce faire, nous avons d’abord collecté 
des L.LI. 3 travers quelques quotidiens turcs. Aprés avoir analysé les fonctions 
de ces L.I.I. selon le contexte, nous avons ensuite apporté quelques suggestions 
en ce qui concerne leur utilisation dans une classe de turc langue étrangére. 


Nazmiye Topcu TECELLI, Idioms of Turkish Print Media and their Use in the 
Classes as a Foreign Language 


The purpose of this study is to investigate Turkish idioms mostly used in 
print media via their teaching to French learners. The idioms are collected from 
several Turkish newspapers. After studying the fonctions of these idioms with 
reference to context, some suggestions have been given on their use in the 
Turkish classes as a foreign language. 
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MATEI CAZACU A LA RECHERCHE 
DE DRACULA 


ous un titre qui provoque des cauchemars et empéche tout lecteur de 
s”endormir tranquillement la nuit — Dracula! —, Matei Cazacu a 
récemment fait paraitre la premiére biographie d’un prince valaque 
du XV“ siécle publiée en France. Il s”agit de Vlad II Dracula, dit 
PEmpaleur (1429/1430-1476), le célébre Kazikli des chroniques ottoma- 
nes qui regna en Valachie 3 trois reprises (octobre-novembre 1448 , 
1456-1462; octobre-decembre 1476) et affronta sur le champ de bataille 
les armées du sultan Mehmed II Fatih (1444-1446; 1451-1481). Il doit 
également sa célébrité 4 la plume de Tecrivain irlandais Bram Stoker 
(1847-1912) qui, s”inspirant des récits de 1”€poque et des legendes con- 
cernant les cruautés de ce prince, publia 4 Londres, en 1897, le roman 
Dracula qui nous plonge dans T”univers fantastique des vampires. Ce 
best-seller international est 3 l’origine d”un mythe trés populaire dans le 
monde anglo-saxon du XX“ siécle: celui du vampire des chateaux forts 
de Transylvanie, mythe exploité 4 maintes reprises dans la littérature et 
le cinéma’. 

Il est normal que ces sujets suscitent |’attention des médiévistes, des 
critiques littéraires ou des spécialistes de "histoire des religions. Parmi 
les travaux de référence, mentionnons notamment les ouvrages de Radu 
R. Florescu et Robert T. McNally, In Search of Dracula, Greenwich 
Connecticutt, New York Graphic Society, 1972 (ed. francaise, A la 
recherche de Dracula, Paris, Robert Laffont, 1973) et Dracula. The 


' Matei Cazacu, Dracula, suivi du Capitaine Vampire, une nouvelle roumaine par 
Marie Nizet (1879), Paris, Tallandier, 2004, 632 p. 

2 P. HAINING éd., The Dracula Scrapbook: Articles, Essays, Letters, Newspaper 
Cuttings, Anecdotes, Illustrations, Photographs and Memorabila about the Vampire 
Legend, Londres, New English Library, 1976; M. V. RICCARDO, Vampires Unearthed: 
the Complete Multimedia Vampire and Dracula Bibliography, New York et Londres, 
Garland Publishing Inc., 1983. 
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Biography of Vlad the Impaler 1431-1476, New York, Hawthorn Books, 
Inc., 19735, 

Defa a cette €poque, les deux auteurs américains ne pouvaient pas 
ignorer les recherches effectuées par un jeune étudiant de la Faculté 
d’histoire de Bucarest, Matei Cazacu, dont le mémoire de maftrise, 
rédigé en 1969 sous la direction du professeur Constantin C. Giurescu, 
avait pour theme le regne et la personnalité de Vlad 1”Empaleur prince 
de Valachie*. Deux années plus tard on lui proposait méme de participer 
a la rédaction de In Search of Dracula, projet irréalisable dans une Rou- 
manie soumise a la dictature du régime communiste. 

Chercheur a partir de 1971 a I’Institut Nicolae Iorga de |’ Académie 
roumaine de Bucarest, Matei Cazacu publie quelques travaux importants 
concernant l’histoire de la Valachie au XV“ siécle. Dans une note intitu- 
lée c Precizari privind cronologia domnilor munteni din deceniul 5 al 
secolului al XV» (Quelques précisions concernant la chronologie des 
princes valaques dans la cinquiéme décennie du XV£ siécle), Studii. 
Revista de Istorie, t. 23, n° 3, Bucarest, 1970, p. 607-608, il apporte de 
nouveaux éléments 3 la biographie de Mircea, fils ainé de Vlad Dracul 
prince de Valachie (1436-1442; 1444-1447) et frére de Vlad 1’Empa- 
leur. Ce fils princier (né en 1428-1429) gouverna le pays durant quel- 
ques semaines en mai-juillet 1442 apres T”arrestation et 1”emprisonne- 
ment de son pére par les Ottomans et il fut aussi, semble-t-il, le 
commandant du contingent valaque a la bataille de Varna (10 nov. 1444) 
et pendant la campagne des croisés sur le Danube (aoüt-septembre 
1445). Mircea et Vlad Dracul moururent exécutés par les hommes 
de Jean Hunyadi, gouverneur du royaume de Hongrie (1446-1453) a 
Balteni, fin novembre-début décembre 14475. 

L”histoire de ces evenements tragiques se poursuit dans « La Valachie 
et la bataille de Kossovo (1448) x, Revue des Etudes Sud-Est Européen- 
nes, t. IX, n° 1, Bucarest, 1971, p. 131-152, article ot Matei Cazacu re- 
met en discussion une lettre attribuée a tort par Ioan I. Bogdan et 
Nicolae Iorga au prince de Valachie Vladislav II Basarab (1447-1448 ; 
1448-1456), le successeur au tröne de Vlad Dracul, lettre rédigée a 
Targoviste le 31 octobre 1448 et adressée aux échevins de Brasov 


3 Citons aussi les plus importantes contributions de I”historiographie roumaine : Ioan 
I. BOGDAN, Vlad Tepes şi naratiunile germane şi ruseşti asupra lui. Studiu critic, Buca- 
rest, Socec-Comp., 1896; Nicolae STOICESCU, Vlad Tepes, Bucarest, Editura Academiei 
Romane, 1976, trad. anglaise, 1979; Ştefan ANDREESCU, Vlad Tepes (Dracula). Intre 
legenda şi adevar istoric, Bucarest, 1976, ed. anglaise, V/ad the Impaler (Dracula), Buca- 
rest, The Romanian Cultural Foundation Publishing House, 1999. 

4 Vlad Tepes. Monografie istoricd, 1969. 

5 Ces événements de l’histoire de la Valachie furent de nouveau abordés dans deux de 
nos études avec sources et bibliographie : « La bataille de la riviére de Ialomita (2 septem- 
bre 1442), une victoire majeure de la Chrétienté face aux armées ottomanes », Cahiers du 
Centre d’Etudes d’Histoire de la Défense, n° 9, « Nouvelle histoire bataille », Vincennes, 
1999, p. 59-88; «Les expéditions de Nicopolis (1396) et de Varna (1444): une compa- 
raison », Mediaevalia Transilvanica, t. IV, n°1-2, Satu Mare, 2002, p. 28-74. 
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(Brisso : Kronstadt)°. II démontre, preuves a l’appui, que ce document 
signé Vlad voiévode ne peut pas étre attribué 4 Vladislav, qui a cette date 
était engagé avec ses troupes en Serbie aux cötös de Jean Hunyadi contre 
Parmöe du sultan Murad H (1421-1444; 1446-1451) dans la plaine de 
Kossovopolie, bataille qui se deroula les 17-19 octobre. Afin de döstabi- 
liser la Valachie, solidement ancrée dans le camp hongrois, les Ottomans 
envoyerent a la möme periode un corps expeditionnaire, pour installer 
sur le tröne de cette principauté un pretendant du nom de V/ad qui se 
trouvait en leur pouvoir a Andrinople. Bien que chass€ du pays par 
Vladislav dés son retour de Serbie, et aprés un gouvernement ephemere 
de quelques semaines, Vlad T”Empaleur réussit 4 échapper a ses ennemis 
pour se réfugier en Moldavie voisine. Les recherches entreprises par 
Matei Cazacu, qui se rendit dans les archives de Brasov pour consulter 
Poriginal de la lettre, venaient d’éliminer definitivement les doutes des 
historiens quant au premier régne inconnu de ce prince’. 

Notons aussi une autre contribution essentielle et qui intéresse parti- 
culiérement le monde des ottomanistes: « L’impact ottoman sur les pays 
roumains et ses incidences monetaires (1452-1504) », Revue Roumaine 
d Histoire, t. XI, n° 1, Bucarest, 1973, p. 159-192, étude qui révéle pour 
la premiére fois que İ”integration de la Moldavie et de la Valachie dans 
les frontiéres de 1”Empire ottoman fut aussi le fruit de la politique écono- 
mique et commerciale menée par leurs princes afin de protéger les mar- 
chands autochtones face a la concurrence exercée par les marchands 
saxons de Transylvanie, de Lvov et génois. II ne s”agit pas seulement 
des efforts entrepris pour |’obtention des priviléges commerciaux dans 
l’Empire mais aussi de I’alignement 3 cette époque c ... du systeme mo- 
nétaire des pays roumains au systéme turc, caractérisé par la stabi- 
lite... 5 — comparé au systéme monetaire du royaume hongrois — «... 
donc la possibilité de diffusion, également imposée par le droit du plus 
fort »®. 

En 1973, Matei Cazacu réussit enfin 4 quitter la Roumanie commu- 
niste pour s’établir en France ou il continue sa carriére d”historien. 
Aprés des études a l’Ecole nationale des Chartes (1973-1977) il entame 
a Puniversit€ de Paris I-Panthéon Sorbonne, sous la direction du profes- 
seur Henri-Jean Martin, un doctorat ayant pour sujet « Le théme de Dra- 
cula (XV“-XVIII" siécles). Presentation, edition critique, traduction et 
commentaire ». Soutenue en 1979, cette thése de 3° cycle fut publiée en 
1988 aux éditions Droz dans la collection « Hautes études médiévales et 


6 Lettre conservée dans les archives de Brasov et publi€e par Ioan I. BOGDAN dans 
Documente privitoare la relatiile Tarii Romdneşti cu Braşovul şi cu Tara Ungureascd in 
sec. XV şi XVI, Bucarest, 1905, p. 78-79. Voir aussi Nicolae Torga dans Studii şi docu- 
mente cu privire la Istoria Romünilor, t. Ul, «Fragmente de cronici şi stiri despre 
cronicari x Bucarest, 1901, p. XXIX. 

7 Bien que l’original de la lettre conserve la signature Vlad voiévode, loan Bogdan la 
publia dans son recueil de documents sous la forme Viad(islav), en pensant qu’il s’agis- 
sait du prince Vladislav II, et non de Vlad |’Empaleur. 

8 Matei CAZACU, «L’impact ottoman sur les pays roumains ... », art.cit., p. 191. 
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modernes», n° 61, de Il’Ecole pratique des hautes études, sous le titre 
L”Histoire du prince Dracula en Europe centrale et orientale (XV° sié- 
cle). Présentation, édition critique, traduction et commentaire?. 

Bien qu’obligé par les €diteurs de se limiter a |’édition critique des 
récits du XV" siécle concernant la vie et les exploits du voivode valaque, 
Matei Cazacu fait preuve d’une grande érudition historique, digne de la 
tradition de 1”Ecole des Chartes. A l’origine de ces récits se trouve une 
brochure rédigée a la cour de Mathias Corvin (1458-1490) et imprimée a 
Vienne en 1463, Geschichte Dracole Waide (« Histoire du voivode Dra- 
cula»), sorte de pamphlet politique forgé de toutes piéces afin de justi- 
fier l’arrestation et "emprisonnement de Vlad 1 Empaleur par les hom- 
mes du rol, affaire survenue le 26 novembre 1462 au chateau de 
Königstein (Piatra Craiului) a la frontiere valaque avec la Transylva- 
nie10, Trahi et abandonné par une large partie de la noblesse, Vlad venait 
de perdre son tröne au profit de son demi-frére, Radu le Bel (1462- 
1473; 1473-1474; 1474-1475), a la suite de la campagne militaire en- 
treprise durant İ”ete par l’armée du sultan Mehmed II Fatih. Descendu de 
Hongrie 3 la téte de ses troupes pour lui preter main forte, Mathias vou- 
lut pourtant éviter 4 tout prix une guerre avec 1”Empire ottoman. 

Alors qu’il travaillait a consolider les assises du pouvoir face a une 
noblesse qui contestait son autorité, une importante assemblée des ma- 
gnats hongrois avait d”ailleurs proclamé le 17 février 1759, 4 Wiener 
Neustadt, l’empereur Frédéric III de Habsbourg (1440-1493) comme roi 
de Hongrie. Mathias venait a peine de pacifier la Slovaquie des derniéres 
bandes d’hérétiques hussites, groupés autour du redoutable condottiere 
Jean JiSkra de Brandys. Mais son principal souci était la récupération de 
la couronne du royaume qui se trouvait aux mains de Frédéric et qu’il 
réussit finalement a obtenir en échange de 80 000 ducats d’or versés lors 
de la signature du traité de paix de Wiener Neustadt en juillet 1463. On 
comprend aussi que, malgré les grosses sommes d’argent que le pape 
Pie H (Aeneas Sylvius Piccolomini, 1405-1464) lui avait promises pour 
faire la guerre aux Ottomans, Mathias n’était pas encore prét 3 se lancer 
dans une telle entreprise. Mais la révolte déclenchée par le prince de 
Valachie durant l’hiver du 1461-1462 et Pexpedition de représailles du 
sultan Mehmed II qui debuta en mai 1462, suite a laquelle Vlad lui en- 
voya a maintes reprises des demandes de secours, le prirent complete- 
ment au depourvu. 

Geschichte Dracole VVaide, récit des cruautés du tyran Dracula attri- 
bué 3 Thumaniste hongrois Janus Pannonius (1434-1472)!', fut copié a 


9 Avec une seconde edition en 1996. 

10 Stefan ANDREESCU et R. T. Mc NALLY, «Exactly where was Dracula captured in 
1462? x, East European Quarterly, t. XXII, 1989, p. 269-281. 

H Sur la personnalité de Janus Pannonius et sa place dans la culture hongroise voir: 
Janos M. BAK, « Janus Pannonius (1434-1472): The Historical Background » dans Janus 
Pannonius : The Epigrams (éd. A. Barrett), Budapest, 1985, p. 29-45, ainsi que les contri- 
butions de Marianna D. BIRNBAUM, «Janus Pannonius: Our Contemporary » et de Géza 
VADASZ, «La pensee pythagorienne dans la poésie de Janus Pannonius » dans Mathias 
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quatre reprises et intégré dans les ceuvres du pape Pie II et de Thomas 
Ebendorfer, docteur en théologie, historien et professeur a |’université 
de Vienne. Diffusé oralement grace 4 un poeme du ménestrel Michel 
Beheim”, il trouva des échos jusque dans la chronique du monastére de 
Melk en 1477. Imprimé 3 nouveau en 1488 en Allemagne, le pamphlet 
connut treize éditions jusqu’en 1568: cinq a Nuremberg, trois 4 Augs- 
bourg et une a Lübeck, Bamberg, Leipzig, Strasbourg et Hambourg!?. 
Une autre aire de diffusion comprend la Russie. Rentré d’une ambassade 
a la cour de Hongrie entre 1482 et 1485, Théodore Kuritsyne (Kuricin), 
secrétaire du grand-prince Ivan III Vasilievici (1462-1505) écrivit un ré- 
cit intitulé Skazanie o Drakule voevode (« Dit sur le vofvode Dracula »), 
une sorte de manuel politique 4 l’usage de son maitre qui connut par la 
suite vingt-deux copies manuscrites. Ayant sans doute connu Geschichte 
Dracole Waide dans sa version de 1463, Kuritsyne avait rassemblé aussi 
dix-neuf anecdotes sur Dracula, histoires qui lui avaient été racontées a 
Bude et qu’il finit par intégrer dans son ouvrage /“. 

A la recherche de chaque manuscrit ou texte imprimé, allemand ou 
russe, qu’il analyse jusqu’aux détails phonétiques avec des traductions 
intégrales en français, Matei Cazacu nous offre la premiére édition criti- 
que complete des récits sur Dracula, volume qui réunit autour d’un seul 
sujet plusieurs pöles culturels européens du XV" siécle’>. 

Tous ces articles et travaux que nous venons d”enumerer représentent 
en quelque sorte la colonne vertébrale de la récente biographie de Vlad III 
Dracula que Matei Cazacu publie aux éditions Tallandier. 

D”embite, il faut mentionner qu”il s’agit d’un livre essentiel pour les 
spécialistes de 1”Europe centrale et orientale au XV“ siécle ainsi que 
pour les ottomanistes qui étudient les relations internationales de 17Em- 
pire ottoman 3 cette époque. Dracula naquit 4 Sighisoara (Schassburg) 
en Transylvanie, vécut sa jeunesse a la cour ottomane, régna a trois re- 
prises en Valachie et passa plus de dix ans de sa vie enfermé dans le 
chateau de Visegrad sur le Danube. Sa célébrité est due 4 un pamphlet 
publié 4 Vienne qui connut par la suite treize éditions dans diverses vil- 
les d”Allemagne. D’ot la dimension internationale de l’ouvrage, digne 
d’un chercheur formé dans les écoles occidentales qui considére sans a 
priori les réalités valaques de |’époque et qui les explique sans états 


Corvinus and the Humanism in Central Europe (sous la dir. de Tibor Klaniczay et Jozsef 
Jankovics), Budapest, 1994, p. 49-58, 235-240. 

12 Edition critique dans Matei CAZACU, L’Histoire du prince Dracula, op. cit., p. 104- 
153. 

3 Tbid., chap. «La tradition allemande », p. 21-53. 

'4 Ibid., chap. « Le récit russe (1486) », p. 169-211. 

15 Une partie de toutes ces recherches fit d’ailleurs le sujet de diverses publications : 
«A propos du récit russe Skazanie o Drakule voevode (XV" siecle) », Cahiers du monde 
russe et soviétique, t. XV, Paris, 1974, p. 279-296; « Aux sources de |’autocratie russe. 
Les influences roumaines et hongroises, XV“-XVF siécles x, ibid., t. XXIV, Paris, 1983, 
p. 7-41; « Geschichte Dracole Waide. Un incunable imprimé 4 Vienne en 1463 b, Biblio- 
théque de | Ecole des Chartes, t. CXXXIX, Paris, 1981, p. 209-243. 
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d”ame en essayant de les intégrer aux grands courants de |’histoire euro- 
péenne. Car méme de nos jours, il existe une grande différence entre 
Vhistoire de l’Europe orientale ou des Balkans vue de Paris, Londres, 
Rome ou Heidelberg et l’histoire écrite ou enseignée a Belgrade, Sofia, 
Bucarest ou Kiev. 

Ce n”est que tardivement, dans les premiéres décennies du XIV" sié- 
cle, que la Valachie apparait en tant que formation politique sur la carte 
du continent européen. Vassale du royaume de Hongrie, elle paye régu- 
Hörement, des 1417, le kharddj aux sultans ottomans. Jusqu’en 1541, sa 
position géopolitique se limite donc a une sorte d’Etat-tampon entre les 
deux puissances qui rivalisent pour le contröle du Bas-Danube, d”autant 
que l’absence d’une régle stricte régissant la succession des princes au 
tröne a des conséquences désastreuses pour la stabilité intérieure du 
pays. Sommairement, le systeme pourrait ötre caractérisé d’héréditaire- 
électif: les princes sont toujours élus dans la famille régnante (les 
Basarab) mais tous les membres — batards inclus — sont susceptibles 
d’accéder au tröne, d’oti des luttes intestines incessantes entre les diffé- 
rents partis de la noblesse et les prétendants qu’ils soutiennent avec le 
concours des Hongrois et des Ottomans qui, pour dominer la Valachie 
au XV“ siécle, s’efforcent d”installer des princes fidéles a Targoviste, la 
capitale du pays. Pour ce faire, ils n”hesitaient pas 4 envoyer des corps 
expéditionnaires afin de chasser le prince régnant et de le remplacer par 
le candidat de leur choix. 

On ne peut pas correctement étudier l’expansion européenne de 1”Em- 
pire ottoman au XIV“-XV“ siécles, sa diplomatie et ses campagnes mili- 
taires, sans connaitre |’histoire de la Valachie ou de la Moldavie voisine. 
Le méme probléme se pose aux spécialistes de 1”Europe centrale qui 
analysent la maniére dont les Etats de la région tentérent de contrecarrer 
cette expansion, qu’il s’agisse de la Hongrie, de la Pologne ou méme des 
Habsbourg. L’ouvrage de Matei Cazacu vient combler un vide car, jus- 
que 13, nos chercheurs étaient obligés de se fier aux travaux des histo- 
riens roumains, trop tributaires des concepts nationalistes d’indépen- 
dance et d”unit€ nationale. 

L’ auteur nous proméne avec aisance, ironie, esprit encyclopédique, a 
travers les institutions et la vie politique de 1”Etat valaque. On peut com- 
prendre aussi le cérémonial qui accompagne T”election du prince, la vie 
religieuse du pays, les enjeux économiques et commerciaux stimules par 
le röle proéminent qui revient aux villes saxonnes de Transylvanie, 
points de rencontre entre les marchands d’Europe centrale et ceux de 
PEmpire ottoman. 

Quant au regne tumultueux de Vlad l’Empaleur, il s’inscrit dans la 
continuité des conflits armés qui opposörent le royaume de Hongrie a la 
puissance ottomane durant la premiére moitié du XV“ siécle, conflits 
dont les offensives menées par Jean Hunyadi sur le Bas-Danube et dans 
les Balkans (1442-1448) représentérent des événements majeurs. En- 
trainé 3 son tour dans cette lutte, le vofvode de Valachie Vlad Dracul, le 
pere de |’Empaleur, dut osciller entre la suzeraineté hongroise (participa- 
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tion dans le camp chrétien a la campagne de Varna en 1444 et a l’expé- 
dition danubienne en 1445) et la suzeraineté ottomane qu’il reconnais- 
sait 4 nouveau en 1447. Ce ne fut pas seulement İ”acte de soumission 
envers Murad II qui lui coüta la vie — il mourut exécuté vers la fin de 
Pann€e sur ordre de Jean Hunyadi — mais aussi le fait qu”il ferma son 
pays 3 la monnaie hongroise. 

On a déja vu comment Vlad |’Empaleur avait réussi 4 prendre une 
premi6re fois le pouvoir dans sa principauté a 1”automne de 1448 grace a 
Paide militaire fournie par les Ottomans. Lorsqu’il revint en 1456 pour 
un second régne qui se prolongea jusqu’en 1462, il disposait cette fois-ci 
du soutien de Hunyadi, le meurtrier de son pére. Envahi par les armées 
du sultan Mehmed II, le royaume de Hongrie était en train de batailler 
pour sa survie sous les murs de Belgrade. Personne ne regardait ce qui se 
passait du cété de la Valachie et quelques semaines aprés la défaite des 
forces ottomanes (22 juillet), en aoüt 1456, Vlad franchit les Carpates 
par surprise, défit l’armée de son rival Vladislav II et s”empara de I’héri- 
tage paternel. 

Les chapitres consacrés par |’auteur 3 ce second régne nous montrent, 
sources a l’appui, que le prince ne disposait d’aucune marge de 
manceuvre pour mener sa propre politique ou se maintenir sur le tröne 
sans faire des concessions a une des deux puissances, hongroise ou otto- 
mane. Quatre jours a peine aprés avoir conclu un traité défensif avec les 
Saxons de Brasov et du pays de Barsa (6 septembre 1456), il leur envoya 
une nouvelle lettre annonçant l’arrivée 4 Targoviste d”une ambassade 
envoyée par Mehmed II qui lui röclamait le paiement annuel du kharddj, 
Penvoi d’un fils en otage et le droit de passage par les Carpates pour at- 
taquer la Transylvanie. Vite abandonné par ses alliés, il dut se résigner a 
acquitter un tribut de 10 000 ducats d”or, somme qu’il était obligé d”ap- 
porter personnellement tous les ans a Istanbul pour préter hommage au 
sultan puis rentrer au pays, si on lui renouvelait la confiance. 

D”autres conflits éclatérent avec les villes saxonnes de Transylvanie. 
Suite 3 la récupération manu militari des fiefs d”Amlaş et de Fagaraş par 
les hommes de Vlad (automne 1456), Braşov et Sibiu (Hermannstadt) 
offrirent protection 3 des pretendants au tröne valaque'®. L”Empaleur 
interdit aux marchands de ces villes de commercer sur le territoire de sa 
principauté et jusqu’en 1461 il mena une série d’expéditions punitives 
au-dela des Carpates qui mirent a feu et 3 sang les terres des Saxons. Les 
massacres, les supplices et les tortures qu’il infligea aux habitants de ces 
régions contribuérent sans doute a forger sa légende de démon et de 
tyran sans remords. Aucun des princes de Valachie qui avaient eu des 
différends avec les villes saxonnes ne s’était jamais comporté de la sorte. 
Par ces actes il venait d’éliminer lui-méme ses bases arriéres en cas de 
guerre avec les Ottomans. 


16 TI s”agit du prétendant Dan, vaincu et tué par Dracula en avril 1460 et du futur 
prince Vlad IV le Moine (1482-1495). 
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Une chronique anonyme écrite par un Vénitien present 4 Constantino- 
ple en 1458, source exploitée par Matei Cazacu, faisait déja état d’une 
bataille qui aurait opposé vers la fin du mois d”aoüt dans la région de 
Severin (dans l’ouest de la Valachie) un corps de |’armée valaque com- 
mande par le voivode lui-méme aux troupes du grand-vizir Mahmud pa- 
cha (1455-1467; 1472-1473), envoyé par le sultan pour défendre les 
frontiéres de 1”Empire dans ces régions!’. Les hostilités ne commencé- 
rent pour de bon que durant l’hiver 1461-1462, lorsque les forces vala- 
ques attaquérent par surprise les faibles garnisons ottomanes qui défen- 
daient les forteresses situées sur la ligne du Danube. Traversant le fleuve 
gelé avec sa cavalerie divisée en plusieurs corps, Vlad 1”Empaleur lança 
un raid dévastateur sur pres de 800 kilometres de Chilia (Licostomo, 
Kili) jusqu’a Rahova pres de 1”embouchure de la riviére du Jiu. Il 
n’épargna aucune ville, aucun village, qu’ils fussent habités par des mu- 
sulmans ou par des chrétiens bulgares, détruisant 1”ensemble des structu- 
res économiques ou militaires, massacrant ou trainant en captivité la 
population sans condition de sexe ou d”üge. La lettre qu”il envoya au roi 
de Hongrie pour se vanter de ses exploits est un long cortége d”horreurs : 
« 23 883 morts, “sans compter ceux qui ont été brüles vifs dans leur 
maison ou dont les tétes n”ont pas été présentées a nos officiers ” "55. 
Aprés avoir attir€ sur lui la haine des marchands saxons de Transylvanie, 
le voila exposé a la colére du conquérant de Constantinople. 

Dans un article publié en 1961, Franz Babinger relevait le röle du 
Danube comme «force géopolitique » pour les Ottomans tout au long de 
leur histoire’?. Les efforts que les premiers sultans consentirent pour 
s”assurer le flanc nord de leur empire, amorcés sous Bayezid I* et conti- 
nués par Murad II, ne faisaient, en fait, que reproduire la politique 
romaine et byzantine, confrontée, bien avant la venue des Ottomans, aux 
mémes impératifs géopolitiques et stratégiques: défendre a tout prix la 
frontiere danubienne. C’était donc vers cette frontiére que Mehmet II 
dirigea en mai 1462 son armée estimée par İ”auteur a un effectif qui va- 
riait de 60 000 3 80 000 hommes, 25 triremes et 150 navires de trans- 
port. De son cété, Vlad 1”Empaleur lui opposait 31 000 combattants, la 
plupart de l’arriére-ban, des paysans qui n’avaient aucune experience 
militaire et qui étaient convoqués a l’armée seulement en cas de danger 
maximal. On trouve ces effectifs importants mais, malgré cela, les Vala- 
ques évitérent d’affronter en rase-campagne les troupes du sultan. IIs se 
limitérent ö harceler l’ennemi, a monter des embuscades, frapper de 
petits coups, s’attaquer aux detachements isolés. Une guerre plutöt 


'7 Matei CAZACU, «Les Ottomans sur le Bas Danube au XV“ siécle. Quelques préci- 
sions », Siidost-Forschungen, t. XLI, Munich, 1982, p. 33-41. 

18 Id., Dracula, p. 181, avec une traduction en frangais de la lettre, p. 181-182. 

19 «Die Donau als Schicksalsstrom des Osmanenreiches x, Siidost-Europa Jahrbuch, 
t. V, Münich, 1961, p. 15-25. Nous renvoyons aussi a Nicolae Iorga, Chestiunea Dunarii. 
(Istorie a Europei rasaritene in legatura cu aceasta chestie). Lectii tinute la Scoala de 
Razboiu (Le probléme du Danube. Histoire de 1”Europe orientale en liaison avec ce pro- 
bleme. Leçons tenues a4 T”Ecole de Guerre), Valenii de Munte, 1913. 
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psychologique qui usait, il est vrai, les nerfs des soldats ottomans, ce que 
les spécialistes militaires appellent cla petite guerre”? » 

Le 4 juin, a Vidin, l’armée de Mehmed II franchit en force le Danube 
en établissant une téte de pont sur la rive gauche. Les Valaques se défen- 
dirent avec acharnement, infligeant des pertes aux assaillants, mais les 
janissaires menérent l’affaire rondement. La confrontation suivante se 
déroula dans la nuit du 17 au 18 juin, non loin de Targoviste, lorsque 
Vlad l’Empaleur attaqua en force avec 7 a 10 000 cavaliers le campe- 
ment ottoman pour tuer le sultan et semer la déroute dans les rangs enne- 
mis. Ce fut sans doute une action d’éclat, téméraire, présentée par les 
historiens roumains comme une grande victoire?1, Cette opération mili- 
taire mérite une étude plus approfondie de la part des spécialistes, 
d’autant que nous sommes fort réservé quant 4 son dénouement. Méme 
pris de panique comme nous disent certaines sources”, les soldats otto- 
mans demeurent sur place, les troupes des kapi kulu gardant d”ailleurs 
leur cohesion habituelle. Notons aussi que le lendemain, |’armée reprit 
sa marche vers Targoviste et que la cavalerie légére recut l’ordre de se 
lancer 4 la poursuite des Valaques. Le chroniqueur byzantin Chalcocon- 
dyle mentionnait au moins mille ennemis captur€s?”. 

Apres avoir atteint la capitale du pays, Mehmed IJ ordonna le 24 juin 
Parröt de la campagne et la retraite par l’Est, vers Braila. Il y avait 
d’autres choses plus importantes 3 faire que de courir les foréts profon- 
des de Valachie a la recherche de Dracula. Un fort détachement de cava- 
lerie ennemie qui marchait sur les pas de İ”arm€e imperiale fut surpris et 
taillé en piéces , deux mille tétes coupées furent promenees devant le bi- 
vouac du sultan. Lors d’une autre rencontre prés de Buzau, les akindjis 
et les spahis rouméliotes intercepterent et infligerent de lourdes pertes a 
un corps de 6 000 Valaques qui défendaient la forteresse de Kili, atta- 
quée a la méme période par les troupes du prince de Moldavie, Etienne 
le Grand (1457-1504), en coopération avec la flotte ottomanez“. Matei 
Cazacu insiste d’ailleurs sur l’ingratitude de ce personnage chéri par 
Vhistoriographie roumaine qui avait pris le pouvoir dans sa principauté 
grace 3 l’aide militaire fournie par Vlad l’Empaleur. Les médiévistes es- 
sayerent 3 maintes reprises d’expliquer ce facheux episode qui contredit, 
comme beaucoup d’autres événements, leurs théories abstraites fondées 
sur İ”unit€ de la nation en armes et les efforts communs, militaires ou 
diplomatiques, contre les envahisseurs ottomans. 


20 A la difference de la guérilla qui implique des operations militaires menées par des 
groupes de partisans contre une armée d”occupation. C”est le cas des troupes françaises 
en Espagne durant les guerres napoléoniennes. 

21 Par exemple les propos des auteurs de Istoria militard a poporului romdn (Histoire 
militaire du peuple roumain), t. II, Bucarest, Ed. Militaire, 1986, p. 277-278. On estime 
les pertes ottomanes a 30 a 35 000 morts et blessés. 

22 Matei Cazacu, Dracula, op. cit., p. 189-190. 

23 Ibid., p. 189. 

24 Le 22 juin, Etienne le Grand fut blessé a la cheville gauche par un boulet tiré par les 
défenseurs. Suite 4 ce malheureux €pisode il leva le siége, [bid., p. 194. 
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Lors de la campagne de 1462, Mehmed II avait emmené dans sa suite 
un pretendant au tröne de Valachie, Radu le Bel, le demi-frére de 
PEmpaleur. C’est vers lui que se dirigérent les espoirs de la noblesse qui 
ne voulait plus d’une guerre qui ruinait le pays et d’un tyran qui massa- 
crait nombre de ses sufets?5, On a toujours gardé une mauvaise image de 
Radu le Bel parce que, inféodé aux Ottomans, il fut un des adversaires 
d’Etienne le Grand. II fut pourtant un bon prince, aimé des Valaques et il 
ne tarda pas a ouvrir son pays aux marchands saxons de Transylvanie. 
Lorsque Mathias Corvin descendit dans la principauté pour secourir 
Vlad lEmpaleur, il comprit la réalité des choses. D’autant que les villes 
de Brasov et de Sibiu avaient, elles aussi, leur mot a dire dans cette 
affaire, vu les pertes économiques et en vies humaines subies durant le 
regne de Dracula. Les bourgs saxons jouérent par la suite un röle essen- 
tiel dans son arrestation. 

Par sa vie, ses actes et sa destinée, ce personnage s’inscrit dans la lon- 
gue série des mal-aimés de histoire. La biographie écrite par Matei 
Cazacu dévoile les multiples interprétations qui ont été faites de cette 
figure du XV° siécle: prince absolutiste s”inspirant du modele des 
Ottomans chez lesquels il avait passé son enfance, chef de guerre qui 
combattit le sultan Mehmed II, tyran sanguinaire pour ceux qui ont 
manipulé son image au gré des intéréts politiques du temps. La tache de 
Pauteur est facilitée par l’élégance du style dont il fait preuve a chaque 
instant, par la rigueur de ses propos mais aussi par İ”intensite et le souci 
du détail, grace auxquels il décrit les événements historiques. Des 
tableaux généalogiques, une chronologie, une bibliographie de travail 
ainsi qu’un appareil critique, essentiel pour les spécialistes, accompa- 
gnent cet ouvrage qui vient d’étre couronné par |’ Académie Frangaise 
avec le Prix d’Histoire Thiers, médaille d’ argent. 


°5 Voir par exemple T”assassinat des boyards, le dimanche de Paques (25 mars 1459), 
Ibid., p. 156-160. 
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L”HISTOIRE ET LES SCIENCES 
SOCIALES A L’EPREUVE DE 
L”ASIE CENTRALE 
A propos d’un récent numéro des Annales' 


«A travers l’élaboration et la critique des concepts 
progresse peu a peu |’analyse du monde historique ; 
les notions se dégagent ou se morcelent (...) » 


Paul Veyne 


n sait a quel point la notion méme d”Asie centrale pose probléme et 
dans quelles proportions elle a su provoquer, contre elle, une créativité 
terminologique dés avant le XIX“ siécle orientaliste jusqu’aux sciences 
sociales contemporaines, et ce toutes langues confondues — soit pour le 
seul français : Tartarie, Turkestan, Asie intérieure, Eurasie mediane, etc. 
Cette créativité n”est sans doute pas préte de cesser, mais il est 4 craindre 
qu’elle restera sans effet du point de vue du vocabulaire et de l’analyse 
scientifiques. Car c’est précisément le flou et le caractére indéterminé de 
la notion d’Asie centrale qui l’impose en droit comme en fait dans les 
études qui lui sont consacrées. On comprendra donc pourquoi un numéro 
thématique des Annales ne pose pas méme le probleme — alors qu’on 
s’attendrait presque 4 un volume entier le traitant comme un genre 
historiographique — révélant peut-étre ici un clivage épistémologique ; 
révélant au moins — non sans paradoxe — les voies ouvertes par un 
Paul Veyne, plutöt que I”heritage d’un Fernand Braudel. On connait ef- 
fectivement les doutes du premier quant a une histoire explicative ou 
positiviste, et son recours a des concepts variables, « faussement scienti- 
fiques x, qui ne trouvent de contenu que dans le travail méme de İ”histo- 


' Annales. Histoire, Sciences sociales, « Asie centrale », 59" année — n° 5-6, septem- 
bre-décembre 2005, Paris, Editions de l’Ecole des hautes études en sciences sociales. 
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rien. Comme si, au fond, la science historique devait, pour ne pas man- 
quer sa matiére, la décrire et en méme temps la brouiller. Et on ne peut 
qu’étre frappé par la récurrence d’un vocabulaire de l’ambiguité, de la 
fluctuation, ou méme du flou, tout au long de ce numéro des Annales. 
C’est donc sous le patronage de l’auteur de «I’histoire conceptua- 
lisante 5? qu’on souhaite parcourir les différentes contributions — 
massivement voire exclusivement historiques — qui figurent dans ce 
numéro 5-6 de la 59° année; ce donc, en tachant de discerner ou de for- 
muler dans chacun des dix textes qui le composent un certain usage con- 
ceptuel. 

Je ne suivrai donc ni le sommaire (en İ”occurrence tripartite) ni méme 
Pordre d’ apparition des textes, comme le ferait un compte rendu classi- 
que — lequel réclamerait peut-étre, du reste, un recenseur pour chaque 
contribution tant la période et la zone couvertes sont variées. Pas plus 
V’ordre chronologique ne sera suivi ici dans la mesure ot on ne saurait 
en déduire un enseignement de longue durée. Je distinguerai plutöt qua- 
tre groupes qui me semblent caractérisés chacun par un concept particu- 
lier, qu’il soit revendiqué ou non, formulé ou non. L’idée est de repérer 
quelques perspectives problématiques dans les études centre-asiatiques 
actuelles, mais tout autant d’en saisir la compétence historiographique 
qui apparait, principalement, comme une émancipation autant qu’une re- 
prise de la tradition orientaliste. Plutöt qu”un panorama général des 
research trends? dans |’ étude de 1’ Asie centrale privilégiant thematiques 
et institutions, on vise donc concepts et problémes d’historiographie. 


LE MILIEU 


Etienne de La Vaissiére et Eric Trombert ouvrent le volume par une 
étude abondamment documentée sur les Hu (ou Za Hu)”, un groupe 
d’iranophones orientaux installé en Chine du Nord et en Chine occiden- 
tale entre le V° et le X° siécle. Par une méthode de sondage des sources 
de type, non seulement onomastique, mais aussi généalogique voire 
ethnonymique, les auteurs montrent comment les Hu se sont intégrés a la 
société chinoise sur le plan moins culturel que professionnel. Surpassant 
aisément les limites inévitables d’un corpus pourtant fourni (manuscrits 
de Turfan et Dunhuang, historiographie dynastique, épigraphie funé- 
raire), c”est la notion de milieu, plutöt que celle de communauté, qui 
s’avére la plus fiable pour analyser le cas des Hu. Le bénéfice de la no- 
tion est en effet double : contrairement 4 la communauté, le milieu obéit 


2 Article paru dans Jacques Le Gorr & Pierre Nora éds, Faire de l’histoire 1. Nou- 
veaux problémes, Paris, Gallimard, 1974, p. 94-133. 

3 Pour reprendre le titre du volume collectif édité par Stéphane A. DUDOIGNON & 
Hisao Komatsu, Research Trends in Modern Central Eurasian Studies (18'"-20" Centu- 
ries). A Selective and Critical Bibliography of Works Published between 1985 and 2000. 
Part 1, Tokyo, The Toyo Bunko, 2003. 

4 Pour chacune des contributions examinées, je suis la translittération des auteurs. 
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a une organisation sociale «relativement fluide », c’est-a-dire a une seg- 
mentation moins forte, supposant différentes situations individuelles ou 
familiales a l’intérieur, en marge comme a Pexterieur du groupe propre- 
ment dit. A la différence de la communauté, le milieu représente une 
réalité sociale moins définie dans la durée. Si la premiére nait, vit et 
meurt (ou décline) — pourrait-on dire —, le second subit des mutations, 
en l’occurrence un processus d’assimilation et de dissimulation (par 
brouillage identitaire et lignager dans le cas des Hu). 

C”est également le concept de milieu qui pousse Maria Szuppe a pro- 
poser une sociologie des lettrés en Asie centrale et sur ses marges méri- 
dionales entre le XV“ et le XVII" siecle. En lisant de façon transversale 
et quasi-serielle des fazkera persanes, c’est-a-dire des recueils de biogra- 
phies de lettrés et poétes, İ”auteur explique d”abord quelle fut l’intensité 
de la culture livresque dans les oasis centre-asiatiques — statut et valeur 
du livre, constitution de bibliotheques, pratiques de lecture. Sont ensuite 
analyses les deplacements des gens de livre entre les différents centres 
de savoir de la région. On mesure a cet endroit le paradoxe suivant: 
éparpillés entre Transoxiane, Iran et Inde, c’est-a-dire entre Etats rivaux, 
ces centres sont des pöles et en méme temps des relais d’échanges sa- 
vants, et constituent par 13 méme une géographie intellectuelle distincte 
de ses réalités politiques. A nouveau la notion de milieu permet de sortir 
des visions statiques — ici, les lettrés comme groupe défini — et de pen- 
ser des catégories floues, en 1”occurrence celle des lettrés qui compte 
aussi des artisans, des vendeurs, des petits commerçants, etc. Elle donne 
a voir également, plus qu’une régularité, une familiarité des échanges 
et des déplacements. Elle permet enfin d’écrire une histoire alternative, 
distincte de l’historiographie dynastique et quelque peu érodée — qu’on 
pense ici a la somme érudite d’Audrey Burton consacrée aux Bou- 
khares?. 

L’article de Jiirgen Paul s’attaque au probléme redoutable du rapport 
nomades/sédentaires en Asie centrale médiévale. Privilégiant le champ 
militaire de ce rapport protéiforme, il s’agit d”analyser les modes d”orga- 
nisations militaires et étatiques des nomades dans leurs conditions de 
viabilité elles-mémes, c’est-a-dire dans leur dépendance aux sociétés 
sédentaires. Or c’est la redistribution des richesses tirées de ces derniéres 
qui apparait ici déterminante: qu’il s’agisse du partage du butin de 
guerre, de |’attribution des terres et des revenus qui en résulte, ou encore 
des salaires des soldats, le contröle de la redistribution par le chef definit 
la nature de I’Etat. La structure des armées, issue pour partie de la redis- 
tribution, représente dés lors comme un pivot pour le destin politique de 
V’Etat nomade. La troupe des fidöles (qazaqliq), la garde rapprochée 
(keSig), la force d’élite (bdri), etc. toutes ces sections militaires sont des 
formes économiques et politiques, placées au coeur de la constitution 
étatique lors de la conquéte des terres sédentaires ou bien dans le cadre 


5 Audrey BURTON, The Bukharans. A Dynastic, Diplomatic and Commercial History 
1550-1702, Richmond, Curzon, 1997. 
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d’échanges économico-militaires. Ainsi, 4 la vision classique de la 
« horde tribale » comme axe militaire de 1”Etat nomade, |’auteur substi- 
tue l’idée, nuancée et plus complexe, de la «troupe de guerriers ». Si 
l’enjeu problématique ici — fort des leçons de l’anthropologie du 
pastoralisme nomade — est d”opposer a la these tribale la these des 
guerriers, le présupposé conceptuel n”est autre que celui du milieu. En 
effet, concevant une collusion du personnel armé et du corps social, 
c’est un milieu économique qui se révéle ici, avec ses variations et ses 
changements. 


LA LOI 


Denise Aigle rouvre le dossier compliqué du ydsd, le code de loi 
Chengis-khanide qui fut en vigueur en Asie centrale islamique sous la 
domination mongole aux XIII° et XTV" siécles. La encore, le recours aux 
sources (arabe, persane, mongole, latine, etc.) s”avere determinant. Mais 
plus décisives sont les deux démarches historiographiques ici privilé- 
giées dont le but est de tirer de la généalogie d’un mythe une certaine 
réalité historique. La premiére démarche consiste 4 montrer comment, a 
partir des chroniques médiévales musulmanes, |’orientalisme puis certai- 
nes études récentes ont identifié le yasd 4 un ensemble d’édits impériaux 
et de regles coutumiéres, c’est-a-dire, somme toute, a un équivalent 
mongol de la sharia. La seconde — aprés avoir reconnu plusieurs carac- 
téristiques du code de loi mongol, en particulier dans sa dissemblance 
avec, précisément, la sharia — défend hypothése selon laquelle le yasa 
ne s’est appliqué en terre d’Islam que comme prescription administrative 
et non comme loi coutumiére. Le ydsd acquiert donc trés töt, historique- 
ment, une valeur mythique qui rend son analyse extrémement délicate et 
qui révéle, en creux, le caractére variable et pluriel de ce code legal. 
Mais 13 ot le mythe enseigne la réalité tient 4 ceci que le code de loi 
comme concept dépasse d’emblée son caractére scripturaire et sa propre 
codification. Pour le dire brutalement, la loi crée sa mythologie et s’ offre 
comme un objet historique sans bords®. 

De loi il est encore question au sujet des relations entre islam et poli- 
tique dans |’ Asie centrale contemporaine, en particulier en Ouzbékistan’. 
A partir d”une documentation inedite et rigoureusement vernaculaire (lit- 


6 TI est significatif que le ydsd prenne le nom de grand ydsd, « grand code de loi» 
— le persan médiéval parle de ydsd-nama-yi buzurg (Grand Livre du ydsd) et le mongol 
moderne de ix zasag. Une telle attribution dit le dépassement par le code de son propre 
codex. En d”autres contextes, par exemple dans |’Empire romain et plus particulierement 
pour le judaisme d’Alexandrie, le méme phénoméne historique se retrouve : lorsqu’il est 
question de loi (nomos), c’est d’emblée la loi comme hypostase qui se dresse. Voir a ce 
propos Jacob TAUBES, La théologie politique de Paul Schmitt, Benjamin, Nietzsche et 
Freud, Paris, Seuil, 1999, p. 45-46. 

7 Un detail : dans cet article, la translittération est totalement incohérente, ce qui n’est 
probablement pas la responsabilité de |’ auteur. 
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térature clandestine, enregistrements, préches publics, entretiens privés), 
Bakhtiyar Babadjanov retrace la généalogie historique de Tislam politi- 
que dans la région, notamment durant la période soviétique sur ses ver- 
sants officiels et officieux, mais surtout a partir de la nouvelle génération 
des théologiens (dite Mujaddidiyya) issus des cercles clandestins. In- 
fluents 4 Tashkent et dans le Ferghana a partir des années 1970, elle est 
a Porigine des mouvements wahhabites aprés Tindependance. Dans les 
trois conflits contemporains identifi€s par l’auteur (gouvernement / Di- 
rection spirituelle, gouvernement / wahhabites, hanéfites / wahhabites), 
se profile une crispation sur la question légale. En effet, outre P”ambi- 
guité, classique en Islam, de 1”autorite méme du mufti, outre l’indétermi- 
nation de la notion méme de parti politique religieux, un probléme ma- 
jeur de Pislam politique tient 3 ce que j’appellerai la négociation légale, 
c’est-a-dire le rapport des sources de loi en contexte pluri-légal. Et il est 
significatif que cette question de la négociation légale oriente également 
les idéologies des groupes d’opposition religieuse les plus récents 
(comme les Akromiylar® ou le Hizb al-tahrir). C”est donc la loi qui four- 
nit l’intelligibilité de la problematique politico-religieuse dans la mesure 
oü elle est une source de controverses, et, de façon plus originale et pro- 
prement contemporaine, dans le fait qu’elle est en excés d’elle-méme en 
tant que négociation. 


LE RECIT 


S’inscrivant ici dans une histoire religieuse, Masami Hamada traite du 
probléme des lieux saints et de leur pouvoir au Turkestan oriental (actuel 
Xinjiang). Il s”agit de comprendre quelles sont les modalités de décou- 
verte des tombes de saints. Celle-ci trouve a son départ systématique- 
ment (ou presque) un récit legendaire mettant en scéne un réve et un 
«élu» : le saint apparait en réve a un individu de haut rang, il lui indique 
le lieu ot! sa dépouille repose et lui ordonne d’y ériger un mausolée. 
Contrairement a une lecture structuraliste soucieuse de reconstituer des 
mythes de fondation, c”est 3 une lecture /ittérale des sources narratives 
que 1”auteur procede pour la raison que ces récits de découverte obéis- 
sent 4 des motivations politiques et religieuses propres. Nous sont dés 
lors expliquées différentes situations dans lesquelles la découverte de 
saintes tombes trouve son sens politico-religieux : captation de charisme, 
concurrence confessionnelle, maitrise du culte. Le cas du Turkestan 
oriental fournit deux séquences historiques pour la révélation des lieux 


8 C”est ce groupe, fondé par Akram Yuldashev, qui fut la cible de la répression poli- 
ciére lors des graves troubles d’Andijan survenus en mai 2005. II faut dire ici que si cer- 
tains « experts » ont certes évoqué ces noms — quoique de façon tardive dans leurs inter- 
ventions mediatiques — aucun ne semble avoir d”informations précises a leur sujet, et 
aucun ne dispose d’une documentation sérieuse sur eux. On leur recommandera donc, au 
minimum, la lecture ef la mention des travaux de B. Babadjanov. 
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saints. La premi6re, allant du XVI° au XVIIF siécle, révéle qu’a |’ insti- 
gation de cheikhs-découvreurs soufis, c”est l’islamisation qui motive des 
découvertes innombrables. La seconde, qui n’est autre que la période 
contemporaine, indique la permanence de cette pratique au coeur des en- 
jeux politiques uygur et chinois. Ainsi le récit legendaire se trouve-t-il 
recouvrir deux réalités historiques. D’une part, il est le signe d’une moti- 
vation politico-religieuse, de T”autre, il est un scheme de la production 
intellectuelle (et non simplement littéraire) en Asie centrale. 

II n’est, dés lors, guere surprenant de retrouver ce que je me risquerai a 
nommer /’historialité du récit dans le cadre du clientélisme politique 3 
Boukhara au tournant des XIX" et XX“ siécles, tel qu’il est étudié, en dé- 
tail, par Stéphane Dudoignon. Reprenant le schéme de la biographie du 
Prophete Muhammad distillé par les Sira, les biographies des oulémas 
boukhariotes interprétent leur passé récent a l’aide d’un canon 
historiographique islamique défini par les systémes de protection person- 
nelle (himdya) et d’affinité masculine (‘asabiyya). Les écrits du juge ré- 
formiste Ziya (1867-1932) — a cet égard emblématiques de toute une 
période intellectuelle — apparaissent ainsi comme le récit de rivalités de 
lignées structurées autour de ces systemes. Le paradoxe puissant de cette 
littérature biographique normée est d’interdire précisément toute lecture 
normative de la vie intellectuelle et politique dans |’Asie centrale méri- 
dionale des années pré-révolutionnaires et révolutionnaires, et par con- 
traste de soumettre une intelligibilité complexe du monde des madrasas 
dans Pemirat. Autrement dit, 3 la vision coloniale et anhistorique de la 
lutte de clans, autant qu’a la perception d’un conflit idéologique opposant 
modernistes et traditionalistes, se substitue une représentation interne et 
proprement politique, faite d’ambiguités et de situations fluctuantes. Le 
récit — non point légendaire ici mais didactique — a donc valeur 
historiale, au sens oü il rappelle le caractére historique de son objet’. 

La notion de récit concerne également — quoique sur un plan diffé- 
rent — la contribution de Frantz Grenet consacrée a la Samarkand/ 
Maracanda pré-mongole. L”etude du cas de la fameuse oasis est |’ occa- 
sion d”une réflexion sur le travail archéologique. Parcourant les travaux 
fondamentaux de |’archéologie russe et soviétique (notamment V. Vjatkin, 
O. Bol’Sakov, G. Si$kina), puis les avancées de la Mission archéologi- 
que franco-ouzbeke, dans leurs résultats comme dans leurs controverses, 
l’auteur montre les jalons d’une étude nourrie pas les fouilles et les do- 
cuments écrits. Sont successivement traités des problémes de différents 
ordres: datation, occupation, périodisation et activité humaine. Soit res- 
pectivement: les origines de la ville qui remonteraient 4 une date pré- 
achéménide (650-550 avant notre ére); la présence grecque désormais 


9 On pourrait, par ailleurs, se pencher sur une comparaison avec la littérature autobio- 
graphique arabophone. La bibliographie est fournie et va de T”article classique de Franz 
ROSENTHAL, « Die arabische Autobiographie », Studia Arabica 1/14, 1937, p. 1-40, jus- 
qu’aux travaux récents de Dwight F. REYNOLDs, en particulier le volume collectif 
Interpreting the Self, Autobiography in the Arabic Literary Tradition, Berkeley, Univer- 
sity of California Press, 2001. 
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distinguée en deux phases (d’Alexandre au milieu du HI" siécle et au 
VIII* siécle) ; la coupure que représente la conquéte musulmane au VII" 
siécle; les traces du commerce transcontinental. Dans chacun de ces cas, 
qu”il y ait concomitance ou contradiction entre données matérielles des 
fouilles et éléments philologiques, c’est la reconstitution d’une intrigue 
archéologique qui permet d’en tirer la pertinence et la cohérence. Le pro- 
bléme ne se situe donc pas dans le choix entre deux disciplines, il se tient 
a leur croisement, c’est-a-dire dans |’ opération archéologique elle-méme. 
Tel est l’usage historiographique du concept de récit. 


LA DUREE 


Dru C. Gladney analyse non pas tant «la question oulgoure » — 
comme İ”annonce curieusement le titre — que la notion d’aire sino-cen- 
tre-asiatique comme telle, c’est-a-dire ce que la sinologie anglo-saxonne 
appelle Chinese Central Asia. Ce faisant, a l'aide de la description de 
trois processus historiques, le present article conçoit ce que j’inter- 
préterai comme une longue durée active. A cété de la transnationa- 
lisation et de T”ethnicisation10, l’islamisation fait l’objet d”un long déve- 
loppement. II est montré que cette islamisation est cumulative, elle 
aligne et croise différentes périodes et différents types d’islam — forme 
traditionnelle chinoise dite Gedimu, communautés et lignées soufies (ch. 
menhuan) comme la Qadiriyya et la Naqshbandiyya, réformisme inspiré 
des [khwan al-Muslimin (ch. Yihewani)''. Et c’est précisément dans cette 
accumulation, par le fait méme de sa durée, que le Nord-Ouest chinois 
(en gros Xinjiang, Gansu, Qinghai, éventuellement Ningxia) constitue 
une aire cohérente sans étre uniforme ni rigoureusement délimitée. Telle 
serait la formation historique d’une aire géographique et culturelle. Au 
lieu donc de la notion classique, braudelienne, de la longue durée définie 
par une certaine passivité, voire une inertie de tel ou tel fait d’histoire, 
s’annonce ici un déplacement de son contenu dans le sens d’une activité, 
d”une production lente, bref d’une activité. 

Une méme intuition méne Olivier Roy a récuser la conception com- 
mune d”un Afghanistan dont İ”histoire se definirait par la lutte conti- 
nuelle de tribus contre un Etat central faible. La encore, trois processus 
sont privilégiés pour penser ce qui se présente comme une formation de 
PEtat sur la longue durée. Alors que l’entité étatique de |’ Afghanistan, 
apparue dés 1747, se dote progressivement d’un appareil de pouvoir ter- 
ritorial et développe une culture politique de type segmentaire et 
clientéliste, tout en promouvant une vision nationale, les conflits endo- 


10 Ces deux aspect sont davantage développés dans Dru C. GLADNEY, « The Chinese 
Program of Development and Control, 1978-2001 x, in S. Frederick Starr, éd., Xinjiang : 
China’s Muslim Borderland, New York, M.E. Sharpe, 2004, p. 101-119. 

H On aurait aim€ néanmoins quelques précisions, ne serait-ce qu’une indication, sur 
les madhahib en Asie centrale chinoise, cette dimension €tant déterminante dans T”islami- 
sation de la région. 
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gönes et exogénes successifs mobilisant islamistes et communistes mar- 
quent une politisation des forces antagoniques afghanes, ce jusque dans 
le monde rural. Et si la guerre contre les Soviétiques (1978-1989) intro- 
duit une polarisation sur les ethnies, il demeure que, en lieu et place 
d”une ethnicisation du politique, c”est a un jeu complexe de rivalités po- 
litiques qu”on assiste. De méme, le phénoméne récent du seigneur de 
guerre apparait, non comme source d’autorité ethnique, mais comme in- 
terlocuteur politique de |’Etat, et dépendant de ce dernier. Autrement dit, 
c’est dans la durée que le pouvoir se centralise sous forme étatique, au 
rythme de |’accumulation des légitimités. 


ORIENTALISME, ETNOGRAFIJA, HISTOIRE 


Le milieu, la loi, le récit, la durée. Tels pourraient étre les mots-clés, 
ou les notions, qui se déduisent de ces pages. Aussi flous dans leur défi- 
nition que distincts en leur matiére, ces concepts apparaissent comme 
des répliques ou des antidotes a certaines habitudes intellectuelles tena- 
ces dans les études centre-asiatiques. Habitude de vision qui veut que 
toute société d’un Orient improbable obéisse 4 des segmentations stric- 
tes: nomades et sédentaires, orthodoxie et hétérodoxie, etc. Habitude de 
réductionnisme qui limite la loi 4 son expression scripturaire, qui ne sai- 
sit ’islam qu”a ses marges — croyances préislamiques ou fondamenta- 
lisme. Habitude de méthode qui se contente de la philologie des textes 
sans en déduire le sens historique ou anthropologique : éditer des textes 
est une chose, écrire 1”histoire en est une autre. Habitude d”opinion qui 
présume d’un fixisme lignager, tribal, culturel et finalement apolitique. 
Comme ailleurs en étude d’aire, ce sont les faiblesses de l’orientalisme 
qu’on souhaite d’abord éviter. Le défi est d’autant plus probant pour ce 
qui concerne |’Asie centrale — au moins celle des cing républiques de 
Pex-URSS et de l’ Afghanistan — que cette derniére est saturée d”un sa- 
voir orientaliste doublement problématique. Au vieil esprit impérial et 
colonial tant fustigé par Edward Said — qui oublia peut-étre, d’ailleurs, 
sa version russe — s’ajoute en |’aggravant une anthropologie soviétique 
funeste a plusieurs égards. Car, l’une succédant a |’ autre avec des figures 
de transmission intellectuelle comme celle de Sergei F. Ol’denburg 
(1863-1934) ou de Vasilij V. Bartol’d (1869-1930), orientalistes et an- 
thropologues constituerent un immense corpus documentaire sur |’ Asie 
centrale, sans précédent et sans équivalent, et qui fait figure de fonde- 
ment heuristique. 

Comme |’a montré Francine Hirsch dans un ouvrage récent!”, la for- 
mation de l’URSS bénéficia de la contribution active de plusieurs géné- 


Cf. son Empire of Nations. Ethnographic Knowledge and the Making of the Soviet 
Union, New York, Cornell University Press, 2005. Le sujet de cet ouvrage n’est pas une 
nouveauté. Dés la perestroika, les anthropologues soviétiques avaient eux-mémes formulé 
une série de critiques sur la responsabilité politique de leur propre discipline et de ses ins- 
titutions. Mais ce livre représente la synthése la plus récente sur la question. 
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rations de savants acquis parfois moins a l’idéologie révolutionnaire 
qu’a un évolutionnisme historique partag€ par l’ensemble de T”intelli- 
gentsia européenne des années 20 et 30, qu’elle fat liberale ou marxiste. 
L’Etat utilisa, orienta et détermina une recherche scientifique en vue de 
sa propre fondation. De cet évolutionnisme qui comprenait İ”histoire des 
peuples colonisés comme un nécessaire avenement européen, se dédui- 
sait un essentialisme des cultures. Pour ce qui regarde |’ Asie centrale 
soviétique, on distingua d’abord républiques européennes et asiatiques, 
puis on définit des unités nationales (narodnost’) dotées d’une culture 
traditionnelle (byt) et d”un territoire. Si cette méthode était particuliére- 
ment en vogue dans |’étude des sociétés d’Asie centrale en ce temps, 
elle se poursuivit, malgré les purges staliniennes, dans les années 1960 
et sous Brejnev avec la théorie de l’etnos formulée par un Julian 
V. Bromlej et ses disciples, embleme de la revue Sovetskaja etnografija, 
et plus largement des études d’aires. En concevant des systémes cultu- 
rels dotés d’un territoire, d’un mode socio-économique, d’une langue, 
d”un nom et d’une conscience d’appartenance”’, on réifiait a priori des 
aires géographiques et culturelles prétes a toutes les instrumentalisa- 
tions. On pensait l’histoire de l’Asie centrale comme formation des 
etnos, c’est-a-dire comme étape dialectique vers la constitution des na- 
tionalités et la fondation d’une société ou d’un peuple soviétique 
(sovetskij narod). En conséquence, |’etnos ouzbek ou kazakh correspon- 
dait a l’étape d’une société traditionnelle, définie par un mode de pro- 
duction conservateur, et donc caractérisée historiquement par la stagna- 
tion, c’est-a-dire au mieux la croissance ralentie, au pire le féodalisme 
tardif. Ces concepts surdéterminés ont longtemps contraint la recherche 
a adapter sa matiére, 3 tordre ses hypothéses, a forcer ses conclusions 
pour respecter le systéme a priori'*. Habitudes renouvelées donc, voire 
accentuées par esprit de systeme, consistant a voir des classes sociales 
sans diachronie, a réduire une confession a des croyances, a solliciter les 
preuves écrites de |’aliénation ou de İ”arri€ration, 3 préjuger de la défini- 
tion des identités sinon de leur essence. Tel est, en bref, l’héritage 
orientalisto-anthropologique des études sur İ”Asie centrale dont les mau- 
vais restes continuent de gater une certaine production historique con- 
temporaine, si l’on en croit Yuri Bregel!>. 


'3 On trouvera une définition synthétique de l’etnos dans J.V. BROMLE/, Ocherki teorii 
etnosa, Moscou, Nauka, 1983, p. 57-58. Un €quivalent historique de la revue d’anthropo- 
logie serait la revue moscovite Voprosy Istorii. 

14 Cf. Lowell TILLETT, The Great Friendship. Soviet Historians on the Non-Russian 
Nationalities, Chapel Hill, The University of North Carolina Press, 1969. Lire notamment 
le ch. 6 3 propos de Vhistorien kazakh Emurkhan B. Bekmakhanov (1915-1966). 
L’ouvrage couvre les années 40, 50 et 60. 

15 Cf. son pamphlet Notes on the Study of Central Asia, Papers on Inner Asia n° 28, 
Bloomington, Indiana, Indiana University-Research Institute for Inner Asian Studies, 
1996. L”opuscule contient également une breve synthese sur "histoire des études centre- 
asiatiques, en particulier en URSS. 
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S’agit-il pour autant de parricide dans la nouvelle écriture de |’ histoire 
centre-asiatique, telle qu’elle est mise ceuvre par ce numéro des Annales ? 
Non, au contraire, on assiste a une véritable reprise de la tradition orien- 
taliste, qui apparait comme la seule voie d’accés a un renouvellement 
historiographique. Trois compétences proprement orientalistes sont, de 
façon contrastée mais patente, entretenues par les différentes contribu- 
tions: 1/ P”aptitude linguistique qui prend acte des nécessités techniques 
du multilinguisme, sans quoi toute recherche centre-asiatique demeure 
inhibée et marginale; 2/ |’élargissement d”une historiographie, naguére 
exclusive, aux sources alternatives, a la micro-histoire et au temps long; 
3/ le recours a des catégories vernaculaires qui s”efforcent d’éviter |’ uni- 
formité d’analyse autant que les excés rhétoriques des sciences sociales. 
Une certaine émancipation de méthode se révéle ici. Comme se révéle 
une leçon paradoxale : on peut se demander en effet si l’orientalisme, 
malgré ses ambiguités et ses €garements, n’a pas souvent bénéficié d”une 
certaine avance sur les autres disciples dös lors que ces derniéres s’inté- 
ressaient 3 des zones lointaines. Dans le cas de I’ Asie centrale, on ne peut 
qu’étre frappé par les indices de cette pröcellence, décelables dans les cri- 
tiques et les autocritiques précoces des orientalistes soviétiques eux-mé- 
mes. Ainsi la méme Francine Hirsch rappelle que Vasilij Bartol’d criti- 
qua vigoureusement le principe de la délimitation nationale dans les cas 
ouzbek et tajik a partir de l’argument suivant: |’idée nationale issue du 
XIX“ siécle européen était incompatible avec la complexité et le métis- 
sage ethniques de la région tels qu’ils avaient été constitués par son his- 
toire médiévale et modernel16, Boris Chichlo remarque également que, 
durant la perestroika, les orientalistes s’insurgérent contre la formation 
universitaire en études orientales ot histoire et linguistique tendaient 3 se 
réduire dangereusement, laissant la voie libre a l’historicisme idéologi- 
que. Plus directement politique, l’un de ces orientalistes avait möme pu 
déclarer que «les sciences orientales soviétiques [avaient] leur part de 
responsabilité dans |’échec de notre politique en Iran et surtout dans les 
pertes irréparables que nous [avions] subies en Afghanistan ? 7, 

Aufourd”hui, dans un contexte moins dramatique, il faut reconnaitre 
que parmi les recherches de pointe en sciences humaines réalisées dans 
les républiques d’Asie centrale se trouvent précisément les travaux 
d”orientalisme (shargshunoslik)'*®. Il convient d’admettre que, pour 


16 Op. cit., p. 184. Sur la figure de Bartol’d, lire Boris V. LUNIN, Zhizn’ i dejatel’nost’ 
akademika V.V. Bartol”da, Tashkent, Institut Istorii, 1981. 

7 Cité in Boris CHICHLO, « L”anthropologie soviétique 3 l’heure de la perestrojka », in 
Cahiers du monde russe et soviétique, numéro thematique « Regards sur 1”anthropologie 
soviétique », Paris, EHESS, vol. xxxi (2-3), avril-septembre 1990, p. 223-232, note 17. 
Dans ce méme numéro se trouve un article consacré a |’ Asie centrale tout a fait représen- 
tatif des théses de 1”anthropologie soviétique : Gennadi) E. MARKOV, « Les sociétés tradi- 
tionnelles d’ Asie centrale x, ibid., p. 397-402. 

18 Pour des références, cf. Tomohiko UYAMA, « Research Trends in the Former Soviet 
Central Asian Countries 5, in Stéphane A. Dudoignon & Hisao Komatsu, éd., op. cit., 
p. 48-68. 
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Vheure, l’Allemagne — dotée de la plus durable tradition orientaliste 
pour ce qui concerne le monde musulman — s’affirme comme le leader 
des études centre-asiatiques en Europe et éventuellement ailleurs. Enfin, 
dans une perspective plus large, on voit l’orientalisme et sa spécialisa- 
tion faire preuve d”une lucidité trés nette par rapport a une historiogra- 
phie généraliste lorsqu’il s’agit de remettre en question certains mythes 
historiques et anthropologiques quant aux pays non-occidentaux. C’est 
ce qu”indique 3 plusieurs reprises et de façon suggestive Jack Goody 
dans un livre iconoclaste!?, notamment au sujet de la famille et de l’indi- 
vidu en Chine, ou encore 3 propos du développement économique de 
Pinde au Moyen Age et a Pepoque coloniale. Bref, il s”agit bien, dans 
ce numéro des Annales, de ne plus se contenter de l’univocité de 
Vhistoire mais de tirer les bénéfices d’un terrain ou de sources désormais 
accessibles, offerts au pluralisme scientifique et aux controverses qu’il 
implique. En ce sens, il s’agit de profiter du privilége d’un champ de 
recherche en complet renouvellement pour expérimenter des apports 
conceptuels a toute étude d’aire. Les quatre concepts qu’on a cru pou- 
voir deceler ici sont peut-étre symptomatiques d’une science orientale li- 
bérée du vieux carcan orientaliste comme d’un positivisme naif dans la 
mesure ot l’enjeu n”est plus de penser par entités surdéterminées mais 
par concepts instables, inachevés et refutables. Au fond, P”epreuve impo- 
sée par |’ Asie centrale 3 I”histoire et aux sciences sociales n’est pas autre 
chose que la tentation d’un nouvel orientalisme. 


19 L”Orient en Occident, trad. Pierre-Antoine Fabre, Paris, Seuil, 1999. L’auteur pré- 
fere toutefois parler de spécialistes plutöt que d’orientalistes... mais il s’agit bien de ces 
derniers. 
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Dominique IOGNA-PRAT et Gilles VEINSTEIN éds, Histoires des hommes 
de Dieu dans Fislam et le christianisme, Paris, Flammarion, 2003, 
298 p. 


Ce recueil d’articles, ainsi que le précisent D. Iogna-Prat et G. Veinstein dans une in- 
troduction intitulée « Qui sont les hommes de Dieu? », a pour point de départ une table 
ronde tenue, en avril 2001, dans le cadre du Centre Thomas More, et qui mettait en pré- 
sence des historiens de |’islam et du christianisme animés des mémes intentions scientifi- 
ques : mieux connaftre le domaine de İ”autre, au-dela des idées reçues et des demi-vérités. 
Un ouvrage collectif qui brasse large dans le temps et dans T”espace, du Moyen-Age by- 
zantin, latin et musulman aux mouvements contestataires de la France des années 1970, et 
du Moyen-Orient ayyoubide, mamelouk ou iranien, au chiisme libanais contemporain, en 
passant par le protestantisme francais des XVT"-XVIF siécles et 17Empire ottoman en ses 
oulémas et ses sujets chrétiens proche-orientaux et balkaniques. 

Avec une telle amplitude chronologique et régionale, les introducteurs se devaient de 
préciser d”emblee le theme fédérateur et l’angle d”approche du recueil, l’objet d’étude 
étant «l’homme de Dieu », plutöt que «le clerc » plus difficilement adaptable en climat 
musulman (avec des nuances, nous le verrons, apportées par certaines contributions). 
Quant 3 la méthode utilisée, il s”agit bien de comparatisme mais d”un « comparatisme 
bien tempéré » (p. 8). 

Dans la premiére contribution (p. 15-38), Marie-Helene Congourdeau s’emploie a 
situer x 1”Eglise byzantine entre charismes et hiérarchie », en distinguant dans la société 
religieuse byzantine deux pöles souvent en conflit: celui plus institutionnel des « média- 
teurs sacramentaux », évéques et clercs, et celui plus spirituel (« pneumatique ») des moi- 
nes, les deux se mélant selon les époques, les moines devenant prétres, évéques ou pa- 
triarches. Des théologiens, comme Nicolas Cabasilas au XIV" siecle, affirment d’ailleurs 
la complémentarité des deux groupes de médiateurs. 

Dans le chapitre suivant (p. 39-65), «Hommes de Dieu en Islam: le cas des 
“sayyids” dans |’Iran medieval (TX“-XTV£" s.) », Denise Aigle dégage une opposition en- 
tre deux types de religieux: les fugahda’, spécialistes des fonctions juridico-religieuses, et 
les fuqard”, spirituels inspirés. Mais souvent aussi, un seul et méme homme mne une 
double carriére de “ö/im et de soufi. Une place a part est réservée aux sayyid ou sharif 
descendants du Prophéte ou de son entourage; de ce groupe émerge une classe « d’auto- 


Turcica, 37, 2005, p. 377-433 
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rité religieuse ». L’auteur analyse les critéres qui fondent cette autorité religieuse ainsi 
que quelques profils caractéristiques de familles de sayyid en Iran médiéval entre la fin du 
IX" et le XIV" siécles. 

Dominique Iogna-Prat se penche (p. 67-87) sur le probleme de « L”omnipotence des 
médiateurs dans 1”Eglise latine aux XI"-XII" siécles », période capitale dans la séparation 
tranchée entre clercs et laics. Les premiers ont en main les instruments du pouvoir, l’accés 
au Livre, a la parole, c ü la manipulation des sacrements ». Sont analysées aussi les préro- 
gatives des clercs-médiateurs, ainsi que les limites de leur omnipotence et de celle de la 
théocratie pontificale auxquelles résistent non seulement des mouvements plus ou moins 
heretiques (Vaudois, Lollards, Hussites), mais aussi |’élément féminin de la chrétienté 
médiévale (béguines, prophetesses, mystiques) qui rappellent sans cesse que x... |’an- 
nonciatrice de la Résurrection fut une simple femme ». 

Le chapitre IV (p. 89-108) est consacré aux «Hommes de religion dans le Moyen- 
Orient ayyoubide et mamelouk (XII*-XIV° s.)». Eric Geoffroy y procéde a une rapide 
« radiographie » d’une société musulmane tripartite qui pourrait faire penser aux trois or- 
dres de \’Occident chrétien médiéval. L’auteur analyse la place et les charges occupées 
par les oulémas qui cumulent les fonctions et apparaissent comme des cadres polyvalents. 
Quant aux soufis, protégés par le pouvoir, ils forment une hiérarchie paralléle en rapport 
avec la croyance en un « Etat ésotérique des Saints ». Leur impact sur la société est plus 
fort que celui des oulémas-juristes, 4 cause des charismes miraculeux qu’on leur suppose. 
Les soufis rayonnent a partir des couvents officiels que sont les khdnqdh, centre d”un 
«soufisme d”Etatə, mais plus encore au sein des zdwiya, établissements plus indépen- 
dants vis-a-vis des autorités politiques et religieuses. Pour conclure, |’auteur donne quel- 
ques exemples de «femmes de Dieu» qui se distinguent 4 Damas comme au Caire, en 
particulier dans la discipline du Hadith. 

Evoquant (p. 109-144) « Le Protestantisme en France aux XVI"-XVII" siécles (Sacer- 
doce universel et théologie de la vocation) », Thierry Wanegffelen rappelle que les Réfor- 
mateurs rejettent l”omnipotence des clercs, maitres des médiations constitutives du sacré 
dans la chrétienté médiévale. Pour eux, chaque chrétien posséde le sacerdoce universel 
par le baptéme. Pour autant, le protestantisme n’échappe pas au cléricalisme compte tenu 
de la place faite dés l’origine aux pasteurs. Expert en exégése et théologie, le pasteur est 
dans une position a part mais sans ordination sacerdotale, ce qui permet une pertinente 
comparaison avec «l’homme de religion» musulman. On peut signaler au passage que 
des protestants en contact direct avec T”islam avaient conscience d”une certaine affinité 
entre Réformés et Musulmans comme Lady Montagu, femme de l”ambassadeur d’ Angle- 
terre a Istanbul au début du XVIII* siécle, laquelle exprime dans sa correspondance un tel 
point de vue. 

Matei Cazacu aborde le probléme des différences radicales entre « Moines savants et 
popes ignorants dans le monde orthodoxe post-byzantin » (p. 147-174). La rudesse popu- 
laire des prétres séculiers tranche, au temps des Ottomans, avec le raffinement des clercs 
réguliers qui ont souvent le monopole de |’écrit, ce qui est vrai aussi en Russie. Dans des 
sociétés chrétiennes oü le poids du clergé est énorme, ne serait-ce que par le nombre 
(0,15% dans la Russie des années 1760, idem dans la Roumanie d’avant 1948, etc.), les 
moines monopolisent les hautes charges ecclésiastiques. Le recrutement des deux groupes 
est different, la «loi de l’offre et de la demande » jouant 4 plein pour les prétres de pa- 
roisse qui peuvent acheter leurs charges, les notables locaux cédant la paroisse au plus 
offrant. Les avantages fiscaux réservés par le pouvoir ottoman aux clercs font que l’on se 
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transmet souvent la fonction ecclésiastique d’une ou de plusieurs paroisses données, dans 
la méme famille; «le Pope, fils de Pope » est ainsi un personnage coutumier des sociétés 
orthodoxes (il est a noter qu”il en reste bien entendu des traces importantes dans la 
patronymie balkanique avec les Papadopoulos, Papazoglou, Popesco, Popovic...). 

Gilles Veinstein attire 1 attention, dans le chapitre VII intitulé «Les Ottomans : fonc- 
tionnarisation des clercs et cléricalisation de l’Etat? » (p. 175-202), sur un double proces- 
sus trös manifeste chez les Ottomans. Dans un Etat ottoman trés centralisé, le corps des 
oulémas est particulierement structuré et hiérarchisé: au sommet de cette hiérarchie, on 
trouve les c fuges de l’armée » (kddiasker) puis, au XVF siécle, le mufti d’Istanbul qui 
devient, sous l’appellation de sheyh iil-islam, le chef d”une sorte de clergé musulman, 
sunnite et hanefite (le premier fut Ebü Suid, nomme en 1548). Ces «clercs » ottomans 
suivent un cursus trés précis et la catégorie supérieure de ce groupe, sorte de haut clergé, 
se voit confier des charges d”enseignement et de justice sous T”etroite surveillance de 
PEtat qui fonctionnarise les oulémas tout en étant lui-méme d’une certaine maniére 
« cléricalisé 5. Pour définir la structuration frappante du corps des oulémas ottomans, il 
faut comprendre que le systéme repose sur une classification stricte des medrese dans les- 
quelles ces «clercs x sont formés. Ces établissements furent créés en deux étapes chrono- 
logiques: les « huit medrese » fondées par Mehmed II entre 1463 et 1470, et les six éco- 
les supérieures instituées par Soliman le Magnifique, autour de sa mosquée entre 1550 et 
1559. Les medrese sont classées selon deux eriteres : le niveau du salaire de P”enseignant 
et les matiéres et ouvrages enseignés. A cette classification des medrese correspond une 
hiérarchie des postes des miiderris (directeurs de medrese), selon l’ importance de la ville 
ou ils exercent. Méme chose pour les kdd?. Concernant la carriére des oulémas, deux op- 
tions sont possibles: «la voie des postes de kddi» (tdrik-i kazd) qui permet d’embrasser 
rapidement une carriére de juge mais dans laquelle le salaire plafonne trés vite; et «la 
voie de l’enseignement » (tdrik-i tedris), peu payée mais qui permet ensuite d’accéder aux 
postes de pouvoir et de prestige avec des salaires élevés. L’ auteur en vient ensuite a 1”ana- 
lyse détaillée de deux phénoménes concomittants dans l’Etat ottoman: la fonctionnarisa- 
tion des clercs et la clericalisation de I’Etat. La mainmise de 1’Etat sur les oulémas est 
directe et elle se fait avec 1”aide des membres du corps les plus proches du pouvoir 
comme Ebü Sufi, étroit collaborateur du sultan Soliman le Magnifique. Le pouvoir con- 
tröle l’enseignement des medrese, le choix des programmes, etc. Fonctionnarisés et sur- 
veillés par le pouvoir, les oulémas n’en acquiérent pas moins, de par leur position privilé- 
giée au sein des fonctionnaires ottomans (peu de risques d’interruption violente de 
carriere, transmission des charges dans une méme famille, etc.), une position prépondé- 
rante dans le fonctionnement de 1”Etat, en particulier lorsque le pouvoir des sultans s’af- 
faiblit 3 partir de la deuxiéme moitié du XVF siecle. Les kdd? en particulier voient leurs 
attributions s’élargir a tous les secteurs de l’administration locale. L”auteur conclut ce 
dense article en évoquant les limites du systéme ottoman: pour des raisons démographi- 
ques entre autres, avec le temps, trop peu de postes sont proposés aux candidats fonction- 
naires. De plus, plusieurs catégories actives échappent au systeme de recrutement officiel 
comme les adjoints des kdd?, les ndib et autres auxiliaires du tribunal nommés par le seul 
kddi. C”est a ce personnel peu qualifié que la population a affaire la plupart du temps, ce 
qui donne une image peu flatteuse de la justice. Hors du systéme aussi, les oulémas des 
provinces arabes qui appliquent une autre école juridique que le hanefisme. II s”en faut 
donc de beaucoup que tous les « hommes de religion » musulmans de 1”Empire aient été 
insérés dans le cadre rigoureux mis en place par l’Etat. 
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Le theme de réflexion de Bernard Heyberger concerne « Clercs et ascétes chrétiens du 
Proche-Orient » (p. 203-230). Si c1”homme de Dieu » se définit par son réle axial dans la 
liturgie et la celebration des Mystéres, röle légitimé par |’évéque pour les divers degrés de 
la cléricature, l’importante figure de l’ascéte « ... est moins bien encadrée par les disposi- 
tions canoniques ». D’autre part, la structure des Eglises proche-orientales fait de chaque 
communauté de base une cellule autonome, ancrée dans le dispositif local du pouvoir. Les 
lourdes responsabilités civiles conférées au clergé par le statut de « minorité » dans Tis- 
lam sont atténuées par le fait que |’autorité peut étre mise en concurrence 4 tout moment 
avec des autorités rivales, musulmanes ou chrétiennes. Le jeu local de la protection et de 
la solidarité, l’importance des liens de parentéle dans les carriéres cléricales, sont des ca- 
ractéristiques qui ne différencient guére les hommes de religion chrétiens de leurs homo- 
logues musulmans. De ce point de vue, le christianisme oriental est sans doute plus pro- 
che de |’islam que du catholicisme moderne. 

Dans le chapitre IX (p. 231-250), Sabrina Mervin présente «Les Ulemas chiites du 
Liban-sud, hier et aujourd’hui». Les chiites du Mont “Amil (Sud-Liban) sont une popula- 
tion de duodécimains, pauvre, peu reconnue dans leur spécificité a 1’époque ottomane. 
Dans leur sein, se trouvent des « familles savantes » de sayyid influencées par les maitres 
de Nadjaf en Irak. Ces familles savantes, dans la deuxieme moitié du XIX" siécle, tran- 
chaient avec cla relative sclerose » de T”entourage sunnite libanais. Ouvertes aux langues 
et aux sciences profanes de |’Occident, ces €lites chiites assuraient des fonctions de jus- 
tice, d’enseignement et de direction spirituelle dans leurs villages. Plus récemment, le 
militantisme politique dans le cadre du parti Hezbollah introduit une nouvelle échelle de 
valeurs ot l’activisme politico-religieux excuse et pallie les deficiences d”une education 
écourtée. 

Denise Pelletier, dans le dernier chapitre (p. 251-278), traite des « Prétres contestatai- 
res de la France des années 68 ». Depuis le concile de Trente, le pouvoir clérical catholi- 
que insistait, pour se démarquer de la Réforme, sur une séparation de plus en plus stricte 
entre clercs et laics. Mais le catholicisme contemporain est entré dans |’ére du « chrétien 
sans Eglise » et de la remise en question de la hiérarchie et du bien-fondé de la distinction 
clercs-laics. La rareté des prétres améne la communauté 3 se prendre en charge par 
« declergification », et depuis la période qui va de Vatican II 3 1968 et au-dela, les prétres 
remettent souvent en question leur condition séparée. Un «gauchisme de prétres », 
contestation a l’échelle européenne, a vu le jour dans le sillage de mai 68, avec en parti- 
culier, en France, Echange et Dialogue, mouvement de contestation cléricale dont 
l’auteur trace l’histoire et dresse le bilan, dans le contexte d’une crise grave de recrute- 
ment des prétres ; désormais le prétre, longtemps au centre de İ”espace paroissial, délégue 
charges et activités aux laics. II est fait mention aussi de |’émergence d” cun catholicisme 
festif », hors des cadres traditionnels comme le mouvement des J.M.J. 

En conclusion (p. 279-286), Michel Chodkiewicz tire « Quelques legons du compara- 
tisme ». Dans un désir de respecter les regles d’un « comparatisme prudent », il se défend 
de tenter une synthése méme provisoire, rendue difficile, entre autres, par x 1”angle du 
compas chronologique » des études du recueil ainsi que par la trés grande diversité des 
deux islams et des trois christianismes évoqués dans les débats. L’auteur met en relief 
« trois couples de termes en relation dialectique » que 1”on retrouve dans l’ensemble des 
contributions. 

1) Le binöme c masculin-feminin » n’a été évoqué que dans trois contributions sur 
neuf, le titre de 1”ouvrage lui-meme étant assez ambigu , «homme de Dieu » devait-il étre 
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entendu comme vir ou homo? La mysoginie qui n’a guére connu d’exception dans les tra- 
ditions concernées en reléguant la plupart du temps les femmes au rang de figurantes 
muettes, n”a pu empécher cependant İ”implication active des femmes dans la vie reli- 
gieuse. 

2) Le couple c clerc-laic » a propos duquel le droit canon catholique définit sympto- 
matiquement le laic comme celui qui n’est pas clerc! Sans minimiser la place intermé- 
diaire de homme de religion qu’est le moine, le distingo « clerc-laic » reste pertinent en 
climat catholique et orthodoxe. Ce qui n’est pas le cas en bonne doctrine musulmane pour 
mufti, cadi et imam non liés par un statut canonique précis. Cependant, lato sensu, il n’est 
pas illégitime de parler de «clergé chiite » ou d” ‘ulamd sunnites présentant des analo- 
gies, par leurs attributs et priviléges, avec un groupe clérical. 

3) Le duo « charisme-institution », pour finir, dont les termes s”opposent souvent dans 
Pislam et le christianisme mais dans des structures différentes, en ce que les fugahd ne 
sont ni des prétres ni des pasteurs, pas plus que les fugard ne sont des moines. Au final, le 
recueil comparatiste ici présenté est parti de l’hypothése qu’il y a des choses compara- 
bles, et il a cherché 4 les identifier; mais il s’est appliqué aussi x ... — et c’est peut-étre 
le plus important — a traquer l’incomparable... Les auteurs qui se sont confrontés, 
connaissent un peu mieux ou un peu moins mal le pré carré du voisin d’en face... Mais le 
profit le plus certain que chaque spécialiste peut retirer de cet échange amical, c’est sans 
doute le regard neuf ... sur son prope champ d’étude dans ce qu’il a d’unique ». 

Une réflexion collective qui s’avére donc trés utile et dont le grand sérieux devrait 
contribuer a éteindre les critiques des détracteurs du comparatisme en histoire des reli- 
gions. Un souhait, en terminant: cette sorte d’échanges scientifiques pourrait s’étendre 
avec profit au judaisme dont les conceptions concernant « les hommes de Dieu » auraient 
largement enrichi et complété le debat, en s”appuyant sur de solides travaux récents, 
comme, par exemple, ceux de Nicolas De Lange et de Philippe Gardette sur le judaisme 
byzantin, les monographies de Moshe Idel et de Jean-Christophe Attias sur des « hommes 
de religion » comme le grand mystique Abraham Aboulafia ou le savant exégéte judéo- 
byzantin Mordekhai Komtino, sans oublier les études sur le judaisme ottoman de Minna 
Rozen, Esther Benbassa et Aron Rodrigue. 


Michel BALIVET 


Dina Le GALL, A Culture of Sufism. Naqshbandis in the Ottoman World. 
1450-1700, Albany, State University of New York Press, 2005, 285 p. 


Le livre de Dina Le Gall s’inscrit dans le courant des études sur les confréries mysti- 
ques musulmanes qui appréhendent celles-ci comme des phenomenes historiques et les 
étudient sous les aspects a la fois politique, social, culturel et doctrinal, rejetant la vision 
qui faisait de ces confreries un élément d’un ordre traditionnel condamné a disparaitre. 
L’ouvrage porte sur les débuts de la phase ottomane de la Naqshbandiyya (1450-1700), 
une période négligée dans l’histoire de cette confrerie, dont on a surtout étudié la phase 
initiale, centrale-asiatique, ainsi que la phase moderne, avec le développement de ses 
branches mudjadidie et halidie. L’auteur entend donc combler une lacune et, surtout, 
nuancer une image de la confrérie naqshbandie essentiellement forgée d’aprés les études 
portant sur son histoire tardive, projetée sans discernement sur les périodes plus ancien- 
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nes, sans tenir compte des évolutions historiques. Cette image est celle d’une confrérie 
orthodoxe, trés proche de la sharia, prétendant étre supérieure aux autres confréries, et 
dont les fidéles auraient été les agents des autorités ottomanes en faveur de la diffusion de 
Porthodoxie religieuse. 

Pour atteindre son objectif, Dina Le Gall part de sources trés variées, en arabe, en otto- 
man et, dans une moindre mesure, en persan, la plupart manuscrites. II s”agit de manuels 
de dévotion, de généalogies spirituelles, de traités, d’ouvrages bio-hagiographiques, de 
chroniques, de récits de voyage ou encore de registres de fondations pieuses. Afin de 
comprendre le développement de la Naqshbandiyya dans les territoires ottomans, dans un 
contexte historique et social précis, 1”auteur se pose, a partir de ces matériaux, une série 
de questions tres pertinentes : comment les disciples concevaient-ils leur attachement a la 
confrérie, comment se distinguaient-ils des autres, comment et pourquoi leurs réseaux se 
développaient-ils dans certains lieux et milieux, et pas ailleurs, etc. 

Le livre est divisé en deux parties: la premiére explore le développement de la 
Naqshbandiyya dans les territoires ottomans avant 1700, region par région, tandis que la 
seconde est batie selon une approche thématique. 

Dans la premiére partie, D. Le Gall étudie d”abord le röle de Ubaydullah Ahrar dont 
les disciples (qui n’étaient pas des membres de sa famille et qui étaient parfois originaires 
de régions oti ils étaient ensuite renvoyés, une fois initiés) contribuérent a la diffusion de 
la confrerie vers 1”ouest (Iran, Anatolie, Balkans et provinces arabes) au cours des dernié- 
res décennies du XV“ siécle. Pour cette époque, on peut donc parler d’une activité « mis- 
sionnaire », ce qui n”est pas forcément le cas par la suite. Dans ce chapitre, |’auteur exa- 
mine également le frein que la montée du pouvoir safavide en Iran a représenté dans la 
diffusion de la Naqshbandiyya depuis |’ Asie centrale dans les territoires ottomans. Certai- 
nes routes furent coupées et la politique des Safavides vis-a-vis de cette confrérie concur- 
rente contribuera a sa disparition progressive (et non brutale) d’Iran. D. Le Gall pose ici 
également la question de |’éventuel repositionnement orthodoxe de la confrerie face au 
chiisme, question sur laquelle elle revient plus longuement dans la seconde partie. 

L’auteur analyse ensuite 1”implantation des réseaux naqshbandis en territoire ottoman, 
selon trois principales zones: la capitale ottomane; les Balkans et |’Anatolie (il s”agit 
surtout de Bursa et du Kurdistan); et (plus tardivement) les provinces arabes. Elle ne se 
contente pas d’une simple énumération des cheikhs et des établissements de la confrérie 
presents dans ces régions, mais fait aussi une analyse des motifs et des mécanismes d”im- 
plantation, des groupes sociaux concernés, du fonctionnement de ses établissements, etc. 
Ainsi, elle considére que les connaissances des maitres spirituels naqshbandis dans le do- 
maine de la mystique d’Ibn Arabi ont joué un röle dans leur installation a Istanbul ou a 
Bursa. Elle constate que ceux-ci établirent des lignées spirituelles durables, non familia- 
les, se rattachant a Ahmed Buhari et Abdullah Tlahi. Elle souligne a juste titre que la dif- 
fusion de la confrerie ne peut se mesurer a |’implantation des tekke, dans la mesure oü la 
transmission de la doctrine et les exercices spirituels pouvaient se faire dans d’autres 
lieux (mosquées, résidences privées, etc.). Les tekke, généralement de taille moyenne, 
étaient financés par accumulation de biens au cours du temps, a travers la participation 
financiére des cheikhs et de leurs disciples. Enfin, en ce qui concerne le profil social, 
Panalyse d’un registre de donations lui permet de montrer que le recrutement était plus 
large que ce que les sources habituelles ne permettent d’imaginer, et allait au-dela du cer- 
cle des oulémas. Le cas des provinces arabes est intéressant puisque D. Le Gall est obli- 
gée de s”interroger non pas sur les mécanismes de diffusion, mais sur les raisons de T”in- 
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troduction tardive de la confrérie. Elle s”interroge en particulier sur l”importance de tel ou 
tel madhhab et sur P”absence d’intérét pour la culture littéraire persane, dont les cheikhs 
naqshbandis étaient porteurs. 

Dans la seconde partie, l’auteur analyse de façon précise la construction de |’orthodo- 
xie naqshbandie. La nature de |’orthodoxie de la confrérie a cette époque est plus fluide 
qu’on ne le pense généralement en se referant a celle de la Mudjadidiyya et de la 
Khalidiyya, plus tardives. En outre, ses membres ne font pas (ou peu) preuve d’activisme 
politique dans ce sens, et leur chaine spirituelle (si/si/e) bakri, remontant 4 Abu Bakr, et 
non a Ali, ne leur a pas servi de marqueur politique contre le chiisme. Cette orthodoxie 
s”exprime surtout dans leur comportement, leur respect individuel de la sharia, Pimpor- 
tance accordée 4 leurs pratiques dévotionnelles — zikr silencieux, rabita et retraite en so- 
ciété. En outre, cette orthodoxie ne les empéchait pas de jouer un röle important dans la 
diffusion des enseignements d’Ibn Arabi. 

L’ouvrage de Dina Le Gall est donc important tant par sa méthodologie, que par son 
contenu factuel. II souffre de quelques repetitions, dues a la volonté de l’auteur de faire 
passer son message. Mais plus génant pour le lecteur est peut-étre le fait que le poids rela- 
tif de cette confrérie par rapport a ses « concurrentes » ne ressort pas toujours tres claire- 
ment. La question de la concurrence, directe ou indirecte, avec les autres confréries n’est 
d”ailleurs pas abordee : pourquoi les fidéles faisaient-ils un choix plutöt qu’un autre? La 
co-existence des différents réseaux confrériques a dü également jouer un röle dans la dif- 
fusion ou non d”une confrerie particuliére. Mais il est vrai que les sources sont difficiles 3 
exploiter dans ce sens. Des cartes auraient sans doute aidé 4 la visualisation de cette 
Nagshbandiyya des premiers siécles ottomans. 

Le manque d’études du méme type sur d’autres confréries ainsi que la rareté des sour- 
ces ont également amené |’auteur a quelque peu forcer le trait sur certaines spécificités de 
la Naqshbandiyya. Par exemple, son hypothése d’un mode de diffusion trés contrasté par 
rapport a d’autres confreries bénéficiant a P”epoque d’un soutien plus grand de la part des 
cercles du pouvoir est discutable, car pour les branches de la Khalwatiyya proches du pou- 
voir ottoman, la diffusion se faisait aussi souvent par la venue de jeunes venant étudier les 
sciences religieuses dans la capitale ottomane, puis repartant dans leur province, sans que 
la diffusion ne soit nécessairement directement patronnée par de hauts personnages. De la 
méme facon, il me semble qu’elle insiste trop sur la particularité de la transmission non 
familiale, qui, avant la seconde moitié du XVII°-début du XVIHF siécle, était encore loin 
d’étre courante dans les autres confréries. Enfin, Dina Le Gall s’est heurtée au probléme 
que tous ceux qui étudient les confréries ont 3 affronter : celui de la nécessaire, mais pro- 
blématique, généralisation. En effet, on voit que le mode de diffusion de la Naqshbandiyya 
est tres different au Kurdistan, 4 Istanbul, en Anatolie ou dans les Balkans, et que, la, le 
probléme du madhhab ne se pose pas, comme il semble se poser dans les provinces arabes. 
Sur une période de deux siécles et demi, une méme confrérie peut donc prendre des formes 
relativement différentes et tenir des positions variées au sein de la société. 

Il n’en reste pas moins que le double objectif de Dina Le Gall, 4 savoir combler une 
importante lacune chronologique dans l’histoire de la Naqshbandiyya ottomane et nuan- 
cer son image, est parfaitement atteint. Il s”agit méme d’une étude exemplaire, permettant 
de corriger la lecture de l’histoire ottomane ancienne, trop souvent faite a travers les réa- 
lites du XIX" siécle, et de restituer une fluidité disparue. 


Nathalie CLAYER 
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Suraiya FAROQHI et Christoph K. NEUMANN éds, Ottoman Costumes. 
From Textile to Identity, Istanbul, Eren, 2004, 336 p. 


Ce volume cohérent et riche d’une douzaine de textes a été remarquablement édité par 
Suraiya Faroghi et Christoph Neumann. Les maitres d’ceuvre du livre fournissent une im- 
pressionnante bibliographie, beaucoup plus large que la somme des références citées par 
les auteurs, et qui est en soi un instrument de travail irremplaçable. L”editeur, Eren, a pro- 
duit un bel ouvrage, avec en annexe trente pages d’illustrations en rapport direct avec les 
textes: des renvois du texte vers les planches permettent 4 tout moment de visualiser le 
propos des auteurs et de se faire une idée concréte des réalités vestimentaires ottomanes. 

Les introductions des livres collectifs se limitent souvent 4 un questionnement général 
et a un aperçu des textes qui vont suivre. Suraiya Faroqhi a fait beaucoup plus: son intro- 
duction est une synthése sur le vétement ottoman. L’auteur ne se borne pas a dresser un 
inventaire des sources et un bilan des travaux déja publiés, mais son empathie manifeste 
pour le sujet lui permet d’apporter beaucoup d’éléments neufs. Les passages sur la diffi- 
cile question des couleurs sont particulierement interessants. Les riches Ottomans musul- 
mans portaient des couleurs plus vives que les Iraniens. 

Ce texte est suivi par celui d’Odile Blanc, qui donne un panorama rapide des études en 
histoire du costume depuis un siécle. L’ autre synthése a été curieusement placée en avant- 
derniére position dans 1”ouvrage. II s’agit de la contribution de Charlotte Jirousek, lumi- 
neuse pour le non-spécialiste, et plus large encore que son titre, « Ottoman influences in 
Western dress », puisqu’elle traite en fait de Tinfluence orientale dans la trés longue du- 
rée, depuis la Premiére Croisade. 

Suraiya Faroqhi a souligné dans son introduction que pour les XV“-XVIHF siécles, on 
connait surtout les costumes portés au Palais. Il n’est donc pas surprenant de relever la 
place importante de celui-ci dans les contributions portant sur cette période. L’étude de 
Louise Mackie sur les caftans conservös a Topkapı montre le goüt des sultans des XVI°- 
XVII siécles pour les caftans de velours italien; elle attribue ce goüt a la qualité du tis- 
sage, plus qu’aux beaux motifs de ces caftans. 

Les caftans étaient doubles de fourrures cousues 4 |’intérieur. Les membres de la cour 
les portaient et en changeaient a l’arrivée de la belle et de la mauvaise saison, imitant 
ainsi le sultan, remarque Hülya Tezcan. Les cadres économiques de 1”approvisionnement 
en fourrures variées et de la fabrication de ces derniéres sont étudiés par |’auteur, qui re- 
léve en outre la présence de peaux de leopard sur le cheval ou le tröne du sultan, dans une 
symbolique de puissance. Christoph Neumann souligne quant a lui les limites de la docu- 
mentation iconographique du XVIII siécle, qui masque la variété et la richesse des costu- 
mes de T”€lite. Deux inventaires de confiscation (miisadere) des biens montrent en revan- 
che qu’un pacha pouvait posseder des gardes-robes gigantesques et diversifiées pour 
satisfaire son gotit personnel. 

Christoph Neumann nous fait sortir du Palais et gagner les provinces, sans toutefois 
quitter Velite politico-militaire. Mais Suraiya Faroqhi réussit 4 glaner des informations 
dans un secteur totalement different de la société. Elle montre, par |’étude d”inventaires 
aprés-décés établis a Bursa au XV“ siécle, que méme les femmes riches n”avaient pas 
alors des garde-robes trés fournies. La liste des vétements qu’elle donne en annexe, 
comme |’inventaire de confiscation publié par Christoph Neumann a la fin de son chapi- 
tre, donneront des éléments de réflexion et de comparaison au chercheur dérouté par la 
question difficile entre toutes de la terminologie vestimentaire. 
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L”autre contribution sur le vetement en dehors du Palais et de Pelite a l’époque pré- 
contemporaine, celle de Matthew Elliot, étudie, a partir de sources occidentales principa- 
lement, la question de la transgression, par les Latins et leurs protégés ottomans, des co- 
des vestimentaires imposés aux non-musulmans, et les réactions hostiles du peuple 
musulman face a ce qui est perçu comme un brouillage des repéres identitaires. Madeline 
Zilfi souligne d’ailleurs le röle de la demande sociale, formulée par les petitions présen- 
tées au conseil (divan) impérial, dans la constitution de la législation somptuaire. C’est 
donc dans le cadre d’un consensus paternaliste que des lois somptuaires enjoignant aux 
femmes de porter des tenues modestes sont promulguées de maniére répétée au XIX" sie- 
cle, alors méme que de plus en plus, les non-musulmans sortent de fait du champ d”appli- 
cation de la législation somptuaire. 

A la fin du XIX“ siğcle, dans les provinces périphériques, le vétement est révélateur du 
caractére particulier de la domination ottomane. L’uniforme ostensiblement « local » d’un 
corps de volontaires yéménites fondé en 1880 est emblématique de |’adaptation du ré- 
gime ottoman aux situations locales, montre Thomas Kühn. Les fluidités identitaires révé- 
lées par le vétement porté en Albanie inspirent 4 Isa Blumi un article plus intéressant par 
son développement sur la terminologie vestimentaire que par ses « methodological sug- 
gestions ». La diversité des costumes est du reste mise en exergue dans |’album photogra- 
phique Les costumes populaires de la Turquie dressé 4 V’occasion de |’Exposition de 
Vienne de 1873 et par lequel l’Empire ottoman se donne en représentation. L”album, por- 
teur d’une idéologie conservatrice (Ahmet Ersoy), est le produit d’une longue tradition de 
représentation de personnages ottomans attestée dés le XVI° siécle en Europe; Louise 
Meral Schick met en garde contre une utilisation naive de ce corpus. 

Ottoman Costumes marque une avancée significative de la recherche sur le vétement 
ottoman, particulierement pour les XV“-XVIHF siécles. Parmi les différents vétements, les 
caftans font ici l’objet d”une plus grande attention que les couvre-chefs. Les auteurs di- 
sent peu de choses sur les pantalons et rien sur les chaussures, mais il s”agit sans doute 1a 
de questions extrémement difficiles. 


Benjamin LELLOUCH 


Géraud POUMAREDE, Pour en finir avec la Croisade. Mythes et réalités 
de la lutte contre les Turcs aux XVI“ et XVII“ siécles, Paris, PUF, 
2004, 628 p. 


Le beau livre de G. P. défend une thése: malgré la persistance a 1’époque moderne 
d”une «culture de |’antagonisme » vis-a-vis du « Turc », la réalité des actes et des arriére- 
pensées est au total, et de plus en plus, bien éloignée de l’idéal de croisade et de guerre 
sainte. La démonstration est fondée sur une grande érudition qui fait la synthése d’une 
bibliographie considérable, complétée par d’abondantes références a des textes d’époque 
et a des fonds d”archives. Pourtant, malgré un important appareil universitaire, on lit avec 
beaucoup de plaisir, de la premiére a la derniére page, cet ouvrage bien écrit et toujours 
concret. Dans un louable souci pédagogique, G. P. n”hesite pas a faciliter le travail du lec- 
teur par d’apparentes répétitions qu’il serait plus juste de présenter comme des variations 
sur un théme. 
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La premiére partie est consacrée a |’élaboration et aux modalités du discours anti- 
Turc. Dans un premier temps, G. P. revient sur cette « culture de l’antagonisme » fondée 
sur une peur bien compréhensible des Ottomans, qui se manifeste aussi bien par le folk- 
lore que par des mesures militaires. Héritée du Moyen-Age, l’image du Turc est d’abord 
celle de l’Infidéle, de l’ennemi commun de la chrétienté — autrement dit de |’ Antéchrist 
—, mais d’autres représentations prennent le relais: le Turc est le Barbare inculte dont 
Vimmanitas s”oppose 4 Vhumanitas, V opposition religieuse devenant conflit de civilisa- 
tion; puis du theme du Barbare on passe 3 celui du despote. Mais, rappelle G. P., peu 
nombreux sont ceux qui élaborent ce discours, qu’il convient de confronter 4 leurs moti- 
vations. C’est ainsi que les écrits prophétiques — quelle que soit d’ailleurs la fascination 
ou la sincérité du public — peuvent ötre un instrument politique: 4 Venise, un « élément 
essentiel d”un discours civique » participant a |’exaltation du régime de la République 
menacée, mais toujours triomphante : en France, ot la pression militaire ottomane ne se 
fait pas sentir, un outil de la propagande royale et de T”affirmation de la destinée orientale 
de la Monarchie, contribuant a desamorcer la critique des Impériaux qui dénoncent la col- 
lusion frangaise avec la Porte, et a justifier les prétentions des rois « trés chretiens » a la 
direction symbolique de la chrétienté. Quant au millénarisme oriental, musulman ou chré- 
tien, il est récupéré en ce sens par les Occidentaux. Cette premiére partie s”acheve par une 
analyse des projets de conquéte, qui visent moins désormais 3 liberer les Lieux Saints 
qu’a expulser les Ottomans. G. P. montre comment cette littérature — qui est évidem- 
ment le produit de la «culture de 1”antagonisme » et nourrie de stéréotypes — manifeste 
la crise du modele de la République chretienne et le développement d”une réflexion nou- 
velle sur l’organisation des relations internationales. II souligne aussi que ces textes, qui 
sont souvent des morceaux de bravoure au sein d’ouvrages plus généraux, servent surtout 
les projets personnels des auteurs qui y trouvent l’occasion de se faire connaitre ou 
d’amadouer un patron. 

Les deuxiéme et troisigme parties, respectivement intitulées «Les Etats» et «Les 
hommes ə, se recoupent en partie. Elles ont en commun d’étudier, aprés les beaux dis- 
cours, les intentions et les actes. G. P. s’intéresse d’abord a la « Guerre turque ». Le dan- 
ger ottoman, durablement ressenti par tous, apparait d’une part comme un point commun 
entre les princes (le seul, parfois) et d’autre part comme un moyen et une incitation a la 
paix en chrétienté. C’est du reste un élément essentiel du propos pontifical: le Saint- 
Siége, dans la tradition médiévale, ceuvre sans cesse pour la paix en chrétienté, préalable 
essentiel 4 une union anti-ottomane, mais aussi 4 un concile général destiné a réformer 
PEzglise et 3 lutter contre I’hérésie protestante. Mais G. P. montre le caractére passable- 
ment théorique de cette politique en soulignant les limites des deux seules ligues anti- 
ottomanes de |’époque moderne (en 1538 et 1571), et en décrivant la lente mais irrésistible 
marginalisation de la Papauté dans le concert des nations européennes. De plus en plus, il 
constate une indifférence généralisée qui contraste avec |’activisme pontifical: seules les 
puissances frontaliéres du Sultan se préoccupent encore, a l’occasion, de la Guerre turque. 
«Les Occidentaux, conclut G. P., se familiarisent avec la présence ottomane et appren- 
nent a vivre avec elle. En ce domaine, les actes sont en avance sur les mots. » Le chapitre 
suivant (x Commerce, croisade et raison d’Etat ») va plus loin dans ce sens. On y voit 
comment, face au maintien de İ”interdiction médiévale du négoce avec I’ Infidéle, |’indis- 
cipline se généralise, et comment les papes eux-mémes — souverains temporels autant 
que spirituels — n’hésitent pas 3 songer d”abord aux intéréts commerciaux de leurs Etats : 
d”une part, ils utilisent l’arme de la prohibition pour tenter d”imposer a une Europe réti- 
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cente le monopole de |’alun de Tolfa; d’autre part, ils font d” Ancöne un port commerçant 
activement avec les territoires ottomans et condamnent paradoxalement |’activité corsaire 
— pourtant le dernier avatar de la croisade — quand elle nuit 3 leur négoce. 

La troisieme et derniére partie (x Les hommes ») est plus précisément dédiée a Tatti- 
tude des Occidentaux dans la guerre contre les Ottomans. Le premier cas envisagé, a par- 
tir des Lorraine de France et d’Almerico d’Este, est celui de ces petits princes qui s’enga- 
gent au services des Habsbourgs ou de Venise pour lutter contre le Turc. G. P. ne nie pas 
la permanence dans cette noblesse d’un esprit de croisade et de chevalerie, mais il met 
également en avant des considerations plus prosaiques: les cadets de familles princiéres 
trouvaient 1a l’occasion de se procurer un emploi et un établissement, sans parler d’ autres 
exigences. Bref, ils étaient 4 bien des égards des mercenaires autant et plus que des sol- 
dats de la foi, et la Guerre turque était pour eux «une guerre comme les autres ». A for- 
tiori cette conclusion parait 4 G.P. valable pour les officiers et les hommes évoqués dans 
son dernier chapitre. Il y décrit les difficiles négociations menées par Venise pour se pro- 
curer 3 travers 1”Europe des mercenaires qui cherchent d”abord a faire des affaires ou, 
plus modestement, a gagner leur pain. Tous sont loin, d”ailleurs, de faire fortune. La 
crainte des Ottomans, d”un cété, le defaut de paiement des soldes, de |’autre, aménent la 
multiplication des mutineries et désertions. Revenant sur la célébre affaire du régiment 
« francais » de Papa, G. P. remarque que ces hommes, qui ne reniérent jamais leur appar- 
tenance au christianisme et 3 la civilisation occidentale, ne virent jamais dans le Sultan 
qu’un employeur comme un autre. Quant 4 ces soldats frangais (principalement), prison- 
niers de guerre vendus qui se retrouverent sans |’avoir voulu dans les armées vénitiennes 
lors de la Guerre de Morée, ces « malgré-nous de la Croisade » (comme les appelle joli- 
ment G. P.) désertérent en masse et, remis par les autorités ottomanes aux consuls fran- 
çais, furent rapatri6s par ces derniers 1 Mentionnons pour finir le chapitre consacré a la 
course pratiquée par les ordres de Saint-Jean (a Malte) et de Saint-Etienne (a Livourne). 
Derniére manifestation concréte de |’esprit de croisade, elle servait aussi a justifier les re- 
venus en Occident de İ”ordre de Saint-Jean, mais suscitait une opposition grandissante de 
la part du Saint-Siége et des Etats dont les relations avec les Ottomans patissaient. Aussi 
le corso connut-il un réel declin au XVIHF siécle. 

La conclusion de G. P. est claire: « Aprés tant de temoignages, tant de faits, tant d”his- 
toires individuelles ou collectives glanées d”un conflit 4 l’autre, que reste-t-il de Pesprit 
de croisade censé habiter les hommes de la Guerre turque ? Peu de chose, semble-t-il. » II 
demeure un corps de doctrine de la guerre sainte cohérent, qui évolue au fil du temps tout 
en restant dans une culture de 1”antagonisme, mais ces thematiques se vident de leur sens 
et sont instrumentalisées tandis que, sur le terrain diplomatique, militaire et commercial, 
on se dirige vers une coexistence pacifique. 

La demonstration parait convaincante, d’autant que l’analyse, trés bien documentée, 
est beaucoup plus nuancée que ne peut le donner 4 comprendre un compte rendu de quel- 
ques pages. On n’en regrettera que plus |’absence de tout index. Le livre est principale- 
ment consacré 3 Venise, Rome et la France. Mais outre que G. P. n”ignore pas le reste de 
PEurope, il faut lui savoir gr€ d”avoir approfondi trois cas de figure différents et donné 
ainsi de trés instructifs éléments de comparaison. Peut-étre la chronologie aurait-elle pu 
étre affinée: Pattitude ambigué des Vénitiens a T”egard des Ottomans est antérieure a 
1500, de méme que leur hostilité 3 la course ; et les chevaliers de Saint-Jean, de leur cöte, 
se montrerent beaucoup plus souples et politiques a Rhodes, aux frontiéres de 1”Empire 
ottoman, que par la suite 4 Malte... L’ottomaniste pourra — 4 de trés rares reprises — 
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trouver 3 redire. Ainsi Sansovino n’a pas inventé le c sultan Moise » (p. 65): Musa, fils 
de Bayezid I*", est un personnage historique. Mais il s”agit de broutilles, G. P. faisant par- 
tie de ces historiens occidentalistes qui ont a coeur de connaitre les réalités ottomanes. Il a 
en revanche beaucoup a apprendre aux ottomanistes. 


Nicolas VATIN 


Nelly HANNA, [n Praise of Books: A Cultural History of Cairo’s Middle 
Class, Sixteen to the Eighteenth Century, New York, Syracuse Uni- 
versity Press, 2003, IX + 219 p. 


After showing the venues of pursuing a fortune by the example of Isma‘il Abu 
Taqiyya in her earlier book Making Big Money in 1600), Nelly Hanna, a specialist on 
economic history of Egypt, now takes on studying the book culture of the middle class. 
Through the discussion of the middle class culture in Cairo, she tries to link the history of 
Cairo with the general history of the Early Modern Era. She argues that «a certain 
dynamism existed among those who were not at the top and were not part of the power 
structure [i.e. middle class] in 17" and 18" centuries » (p. 5). 

It is worth noting that Jn Praise of Books in general stands against two major strands 
of history-writing related to the Middle East history (p. 17). The first one is the approach 
that alleges the presence of a polarized society in the Middle East as the rulers and the 
ruled as well as the absence of intermediary ranks. This approach denies the existence of 
dynamism and implies a failure to catch the modern developments taking place in Eu- 
rope. The second one is the colonial history-writing which sees the developments in the 
Middle East as a product of western colonialism in the region. Although this approach 
recognizes the existence of some kind of change in the Middle East, it attributes passive 
roles to the local forces. In an attempt to depart from these two approaches, Hanna 
chooses to regard the Middle East as a contributing partner of the Global History and the 
world-wide developments in Early Modern Era”. Hanna emphasizes the agency of the 
middle class in the making of modern Cairo. 

Hanna defines middle class, for the 17 and 18" centuries, in terms of culture and 
education and points out that middle class involved those who were educated but 
remained outside the power held by the ruling class and ulama (p. 76). According to 
Hanna, the middle class acquired literacy through madrasa and other educational institu- 
tions. The middle-class founded wagfs and financially supported education (p. 57). This 
picture does not agree with the view that sees the Middle Eastern societies as 
dichotomously divided between the educated rulers and the uneducated mass. Thus, 
Hanna claims the existence, in Early Modern Cairo, of an urban middle class, having an 
intellectual competence and intermediating the categories of the ruler and the ruled. The 


' Nelly HANNA, Making Big Money in 1600: The Life and Times of Isma‘il Abu 
Taqiyya, Egyptian Merchant, New York, Syracuse University Press, 1998. 

2 See some examples of this approach in Joseph FLETCHER, «Integrative History : 
Parallels and Interconnections in the Early Modern Period, 1500-1800», in Journal of 
Turkish Studies 1X (1985), p. 37-57. 
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middle class could reflect its intellectual capacity by the meetings in coffeehouses, 
comedies, farces and especially in majalis (s. majlis) (p. 72). The majlis was a place 
where the social decorum was discussed and taught; and it was accessible to middle class 
(p. 75). 

According to Hanna, the sociological reality of middle class in Cairo can be explained 
by its access to the economic resources. With the Ottoman annexation in the early 16" 
century, the economic activities in Cairo became relatively much freer vis-a-vis those in 
Mamluk times when economy was largely monopolized (p. 28). Middle class members 
who were mostly craftsmen and artisans benefited from commercial capitalism taking 
place in the Mediterranean basin. The flourishing of the middle class between 16" and 
18'" centuries is due to the existence of craft production as well as a considerably high 
regional and international demand for mostly consumer goods such as textile and sugar 
rather than luxury items (p. 30-35), which shows that the economies of the Middle East 
were not falling while European ones were growing and also that the middle class had a 
special role in this economic performance. 

Hanna points out that the relations between the middle class and the ruling elites were 
dynamic. In other words, the welfare of Cairo’s middle class was not fixed in time but 
depended on the relative power of the local ruling elites and their ability to overtax the 
craftsmen and artisans. By the 18" century, local rulers had changed the balance of power 
in favor of themselves, and their exploitation of the middle class with over-taxation 
impoverished the middle class, a trend which resulted in its relative disappearance from 
cultural sphere (p. 26, 105). 

Hanna conclusively shows that non-ulama members of middle class also owned books. 
This was made possible not only by the economic welfare of the middle class, but also by 
the availability of cheap paper and hence cheap books (p. 86). Although the conventional 
wisdom links the development of literacy and book culture in the Middle East with the 
introduction of printing press, it actually occurred earlier. As shown by Hanna, the 
sixteenth and seventeenth century Cairo people could easily access, read and circulate the 
books. 

The middle class interest in the books led to the composition of some books which 
specifically address the middle class tastes. Written sometimes by middle class members, 
these books had a distinctive style. In the example of Abu Dhakir, Hanna tries to show 
that the language and the style of middle class books were different from those of ulama 
books. Middle class books were written in colloquial language (p. 121-126) and were 
written in a more realistic and materialist perspective on non-religious subjects whereas 
ulama books were written rather in a formal language and by taking an idealist position 
(p. 145, 157). 

Hanna shows that for-middle-class books attracted wide attention. That the 
biographical dictionaries for the books ulama were interested in gradually expanded to 
include also books of middle class, shows the broad acceptance they enjoyed. More than 
that, sometimes, even bestseller (the most copied) books were the middle class books like 
Dala’il al-Khairat. Hanna argues that middle class association with the books is an 
evidence for the existence of a civic culture other than street riots and demonstrations in 
the Middle Eastern societies (p. 146). 

Hanna utilizes a variety of sources. In addition to secondary literature sources, she 
utilizes the court records to understand the material conditions of the middle class and 
standard biographical dictionaries to survey learning and education. She frequently cites 
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the biographical dictionary of al-Jabarti, ‘Aja’ib al-Athar, and that of al-Muhibbi, 
Khulasat al-Athar. Private library catalogues were also used to assess the book ownership 
of the middle class. Middle class books involve autobiographical texts, books of conduct 
and adab, compilations of anecdotes and stories as well as books of jokes. However, 
manuscripts of Abu Dhakir (b. 1694) constitute the main concern of Hanna. Having been 
surprised by the inexistence of any reference to Abu Dhakir’s books in biographical 
dictionaries, she portrays him as a middle class intellectual who critiqued social, 
economic and cultural environment (p. 163-169). 

She frequently makes comparisons between Cairo and other Mediterranean cities like 
Venice, Marseilles, Damascus and Istanbul in order to show similarities in the history of 
those cities during the Early Modern Period. As a craft production center, Cairo 
resembled Venice and Marseilles (p. 24); and so did coffeehouses in Cairo to those in 
Damascus and Aleppo (p. 67). 

Discussing the relations between the middle class books and the social context, she 
sees the books as an «expression of a certain culture and a certain time. » She states that 
«I did not examine the text in terms of its inherent artistic qualities, nor use it in the 
postmodernist sense of a discourse that had a life of its own independent of its social 
context» (p. 2). Similar to Carlo Ginzburg’s Cheese and Worms where he seeks to 
establish a relationship between the life of Menocchio and the social context, she tries to 
understand the socio-economic stratifications and cultural specificities that had effect on 
the book writing. Specifically focusing on the middle class books, she explores social and 
cultural background of the middle class in the Early Modern Period. 

Hanna explains the social reality of Cairo in the early modern period in ascribing a 
significant role to the middle class. Though she fails to discuss adequately why she chose 
to conceptualize « class as a suitable category for the Cairo’s realities, she mentions the 
relations between those in the middle and the ruling elite in terms of « constant interplay 
and overlapping of interests or conflicts of interest» (p. 8). Thus her presentation 
suggests that the middle class was not a static entity but rather a dynamic phenomenon. 

However, the term «class» implies an economy-based categorization by which the 
society gets divided according to property relations and to the positions in the economic 
activities. The description of the middle class in Jn Praise of Books seems originally more 
educationally based and less economically based. Therefore, if she also used Weberian 
«status groups » terminology, she perhaps could more easily convey her vision of early 
modern Cairo. All in all, Jn Praise of Books creates an incentive to reconsider the widely 
accepted conceptions about modernity; and east-west and modernity-tradition dichoto- 
mies. 


Zahit ATCIL 


Robert DANKOFF, An Ottoman Mentality. The World of Evliya Celebi, 
Leyde, Brill, 2004, XXI + 279 p. 


Partant du principe qu’il existe une «mentalité ottomane», c”est-a-dire «a special 
[Ottoman] way of looking at the world», et qu’Evliya Celebi peut étre considéré, par sa 
naissance et sa formation, comme un Ottoman cultivé typique, R. Dankoff tente de voir, a 
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travers le Seyahatname d”Evliya Çelebi, quelles étaient les conceptions ottomanes au 
XVII siécle en matiére de géographie, administration, société, religion, folklore, sexe, et 
quelle image les Ottomans avaient d”eux-mömes. Plutöt que de se lancer dans un discours 
interprétatif, il a jugé plus instructif de donner la parole 3 son auteur, regroupant en six 
chapitres thématiques les passages illustrant les différentes facettes de la personnalité 
d”Evliya Celebi, et 3 travers celui-ci de 1”honnete homme ottoman du XVII" siécle. Ces 
postulats paraissent légitimes et le livre en confirme le bien-fondé. Ajoutons que pour 
venir 3 bien d”un tel projet, il fallait avoir l’intime connaissance du Seyahatname que pos- 
séde R.D. 

Le chapitre I (x Man of Istanbul », p. 9-47) traite d”abord de la nature et de l’organisa- 
tion du Seyahatname. Aprés en avoir schématiquement résumé les dix livres, puis donné 
le sommaire des livres I et X, R. D. définit deux principes d’ organisation, chronologique 
et géographique, la description des villes constituant — selon un modele invariable — 
Vunité littéraire caractéristique de 1”oeuvre, encadrée par le recit d’itinéraires et d”aventu- 
res personnelles : bref, une conjugaison des modeles traditionnels des memdalik ve mesülik 
et des “acd”ib ve gara’ib. R. D. souligne le parallelisme des livres I et X, les seuls 3 ötre 
divisés en chapitres et consacrés selon un schema similaire aux deux métropoles de 1”Em- 
pire, Istanbul et Le Caire. Mais il decele également une coherence dans les livres II a IX: 
le réve initiatique du livre I, repris au livre II, donne la clef de l’unité de l’ouvrage, puis- 
que la vocation de voyageur d’Evliya a pour motivation le trio classique seyahat-ticaret- 
ziyaret, 4 quoi on peut ajouter le désir de servir I’Etat ottoman, de faire 1’éloge de ses pa- 
trons, enfin d’instruire et divertir. D”autre part, chaque livre correspond a une réalité 
géographique, |’élément humain constituant le noyau derriére le souci descriptif, et une 
« saga» individuelle venant achever plusieurs des livres. R. D. dégage des éléments de 
coherence interne plutöt qu’il ne demontre |’existence d’une composition structurée. Mais 
lui-méme — et cette absence d’esprit de systeme est un gage de sérieux — ne dit pas 
autre chose: «In short, the division of the Seyahatname into ten books is not simply a 
mechanical one. There are organic unities — some I have tried to bring out here; some, 
no doubt, have yet to be observed » (p. 20). 

Quoi qu”il en soit, cette structure de l’ceuvre parait ö R. D. instructive sur cette « men- 
talité ottomane » qu’il recherche. L”importance de l’ascendance x turque » d”Evliya appa- 
rait a ses actes de piété familiale lors de ses déplacements; il mentionne 4 |’occasion 
socurs et frére, rarement sa mére, souvent son pére; il relate des traditions familiales et 
donne un vivant apercu de sa formation: nous le voyons dans son enfance écouter ce qui 
se dit dans la boutique de son joailler de pére, fréquenter les échoppes du voisinage (par 
exemple celle du juif Simon), apprendre sur le tas le grec et Titalien, aller 4 l’école cora- 
nique puis 4 la medrese, se promener en ville, visiter avec son pére le Palais ot sa belle 
VOİX, son esprit, mais aussi le réseau familial lui permettent d”entrer pour parfaire sa for- 
mation et devenir un favori du jeune Murad IV. 

Le chapitre II (x Man of the World », p. 48-82) est consacré a 1”ouverture au monde de 
ce jeune Stambouliote sunnite, turc et formé au Palais. II était par la membre de Telite 
ottomane, mais sa curiosité lui permit de faire connaitre 4 son public ses expériences 
étrangéres et des valeurs qui n’étaient pas les siennes. Ainsi que le remarque R. D., cet 
ailleurs commengait dös qu’il avait franchi la porte d”un bouge de Galata ou pénétré dans 
un cimetiére juif. Il se dégage d’abord une conception de la ville, élément central de la 
géographie d’Evliya qui évoque rarement la campagne. Le degré de prospérité d”une cité 
(musulmane, condition sine qua non pour qu’elle soit civilisée) est établi en fonction des 
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batiments, murs, marchés, jardins de plaisir, etc. Cependant les alpages (yayla) et les do- 
maines agricoles de grands personnages (¢iftlik) font également partie de la civilisation 
urbaine, ou du moins de la vie des citadins. Au demeurant la description n’est précise, 
systematique et serieuse que quand il s”agit de monuments musulmans. Quant a T”horizon 
géographique d’Evliya, c’est le monde musulman et ottoman (pratiquement synonyme 
pour lui). Il en passa pourtant les frontieres, abordant d”autres mondes ot il se sentait mal 
ö Paise, qu’il ne blamait pas en tout, mais ot il était confronté 4 des expériences troublan- 
tes comme la consommation de la viande de cheval, ou pis encore, |’anthropophagie. 
C’est quand il sort ainsi du domaine ottoman qu’Evliya laisse le plus volontiers libre 
cours 3 son gotit pour le merveilleux. Ceci améne R. D. a évoquer T”attitude d’Evliya face 
aux autres: il releve un mepris de principe prévisible et 1”emploi de stéréotypes ethniques 
(qui sont tout a la fois procédé littéraire et expression sincére d’une attitude), mais aussi 
un véritable intérét pour les réalisations des étrangers. Sa position est tout aussi nuancée 
face aux rebelles Celali, avec qui il est amené 3 collaborer un temps. Au total, conclut 
R. D., malgré les normes qu’il devait 4 ses origines et sa formation, Evliya montrait une 
certaine faculté d’adaptation et une prudente tolérance: c’est aux fanatiques de tous gen- 
res que vont le plus volontiers ses sarcasmes. 

Le chapitre III (« Servitor of the Sultan », p. 83-114) a pour théme le rapport d’Evliya 
aux institutions, et sa definition implicite de 1’ « ottomanisme ə. Transparait d’abord le 
besoin d’un pouvoir fort et d’une société structurée et hiérarchisée. Pour éclairer ce 
point, R. D. cite les querelles de préséance auxquelles donnaient lieu les processions de 
corporation, estimant a juste titre qu’elles donnent une bonne image des valeurs ottoma- 
nes. En tant que sujet du sultan, Evliya se montre particulierement fier de certaines insti- 
tutions (1’Arsenal, la Monnaie...) ou pratiques (la cuisine), suggére de grands travaux a 
prévoir. Il prend a l’occasion la défense des Ottomans (par exemple contre les reproches 
du gouverneur séfévide de Tabriz) ou souligne (par |’interprétation d”un réve) la faveur 
divine dont jouit la dynastie. II formule pourtant, plus ou moins allusivement, des criti- 
ques a Pegard du pouvoir central: les Celali n”ont pas tous les torts; méme justifiée, une 
répression ne devrait pas étre aveugle; le sort du soldat en campagne mériterait plus de 
considération; si l’Etat était moins corrompu et respectait mieux la justice (‘addlet), 
PEmpire pourrait tenir ses promesses. On aura reconnu le theme classique du déclin ot- 
toman. 

Le chapitre TV (x Gentleman and Dervish», p. 115-152) decrit Evliya en tant qu”indi- 
vidu ottoman. Evliya était un ¢e/ebi, un «monsieur» d”un certain niveau, cultivé, mais 
qui n’avait pas choisi de faire carriére. II était 4 la fois ouléma de second rang, courtisan 
et homme de lettres. II était aussi apparemment lié a la branche gii/sen? de la Halvetiyye. 
Cela ne l’empéchait pas de voyager pour des raisons mondaines, d’étre sensible a l’appat 
du gain, et de s”interesser a l’amour et au sexe, encore qu’il soit assez discret sur ce point. 
Notons au passage İ”interessante citation des p. 119-120 concernant 1”homosexualit€, qui 
apparait comme un fait banal et accepté par la société, mais non sans une certaine réti- 
cence. Quant aux activités professionnelles d”Evliya, R. D. peine a les définir (p. 131- 
146) : hdfiz, imam, muezzin, il est aussi homme de compagnie, est chargé de toutes sortes 
de missions et prend a Toccasion part aux combats, encore qu”il ne deteste pas se présen- 
ter sous les traits d’un pleutre de comédie. Ce que R. D. décrit ainsi, c’est le niveau infé- 
rieur de |’administration ottomane, qui échappe a T”historien parce qu’il apparait rarement 
dans la documentation officielle. C’est 4 ce milieu des hommes de confiance des grands 
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personnages, qui géraient sur le terrain leurs affaires et appliquaient leurs décisions, 
qu’appartenait Evliya. Mais s’il était, par son statut et sa profession, un Ottoman comme 
un autre, sa vocation fit de lui un étre a part: un voyageur. Le réve initiatique du livre I fit 
de lui un seyydh-ı “alem, un globe-trotter qui parcourait le monde, y laissait sa marque 
(cf. p. 149-150 la liste de ses graffiti) et subordonnait ses activités 4 sa passion. 

Les deux derniers chapitres reviennent sur I”ecrivain et son ceuvre. Le chapitre V 
(« Raconteur », p. 153-184) repose la question, ö laquelle n’échappe pas quiconque s’inté- 
resse ö Evliya, du rapport entre vérité et fiction. R. D. rappelle que notre auteur a pour 
double but d’instruire et de divertir. Certes, il aime les chiffres ronds et ne déteste pas en 
exagörer |’importance. Mais quand il est exact, il le précise clairement. Pour les villes 
musulmanes qu’il connait bien, il est sobre et autant que possible honnéte; mais il n’a 
aucune pretention 3 la véracité quand il décrit une cité antique. Se plaçant d’un autre 
point de vue, R. D. analyse le récit d’une scéne de la vie quotidienne dans la maison pa- 
ternelle (p. 159-168) et conclut qu’elle est apocryphe, mais non moins révélatrice pour 
autant, aussi utile comme source que pourrait l’étre une scene de roman. Evliya professait 
hair le mensonge, mais ajoutait qu’une bonne plaisanterie n’est pas un mensonge. Une 
anecdote, une histoire plaisante concluant une longue description, rendent la lecture plus 
plaisante et le livre plus personnel. Si nous avons parfois du mal aujourd’hui a distinguer 
le vrai du faux, R. D. estime — vraisemblablement 3 raison — que le lecteur ottoman 
contemporain ne s’y trompait pas. 

C’est du reste aux rapports d’Evliya avec son public qu’est consacré le dernier chapi- 
tre (« Reporter and Entertainer», p. 185-214). R. D. montre Evliya, au retour de ses dé- 
placements, contant ses aventures a T”elite ottomane : ses patrons successifs et leur entou- 
rage. Il est trés possible que le livre ait eu ce méme public pour cible. C”est du moins ce 
que R. D. laisse entendre. A dire vrai, nous n’en savons rien. Le succés des récits oraux 
d Evliya ne suffit pas 4 expliquer la rédaction d”un ouvrage aussi volumineux et excep- 
tionnel dans la littérature ottomane. Mais on ne saurait tenir rigueur ö R. D. d”en étre ré- 
duit a une hypothése raisonnable. II revient ensuite, sous un angle un peu different, sur 
des sujets abordös dans le chapitre précédent: Evliya, quand il decrit, a le souci d’infor- 
mer avec véracité; il se référe 4 ses sources quand il n”est pas lui-meme témoin de pre- 
miére main, les critique 4 Poccasion. Dans le méme temps il aime raconter des faits ou 
des histoires extraordinaires — qu”il demystifie plus volontiers quand il s”agit de chr€- 
tiens que quand elles mettent en jeu des musulmans —, s’intéresse aux magiciens, aux 
talismans et, surtout, aux réves dont lui-méme et son patron Melek Ahmed Paşa se font 
volontiers les exégétes. Descriptions instructives comme miracles invérifiables ou phé- 
noménes paranormaux: tout ceci, conclut R. D., répondait au goüt et a la demande de 
Pelite ottomane qui constituait le public naturel du Seyahatndme. 

Précédé d”une préface ot! S. Faroqhi évoque |’état des recherches sur Evliya Celebi, 
les grands traits de sa personnalité et les principaux intéréts de son ouvrage, le livre est 
complété par un essai dü a G. Hagen. Intitulée « Afterword. Ottoman Understandings of 
the World in the Seventeenth Century » (p. 215-256), cette postface replace Evliya dans 
son temps. G. H. commence par faire le point sur les deux traditions qui coexistent chez 
les Ottomans: celle de la cosmologie islamique et celle de la mathématique et de la géo- 
graphie héritées du monde grec. II évoque ensuite différentes cosmographies ottomanes et 
conclut que les textes passés en revue avaient pour objet Pedification et le divertissement, 
et que ceux-la mémes qui avaient des visées pratiques — tel le Kirdb-ı bahriyye de Piri 
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Re”is — étaient jugés selon des criteres esthetiques. Tel serait l’univers intellectuel, per- 
durant jusqu’au XVIII° siécle, auquel aurait appartenu Evliya. Cette vision générale, ap- 
puyée sur une argumentation savante, parait recevable, méme si on peut étre tenté d”ap- 
porter des nuances, et s’interroger sur les intentions politiques de certains textes. Le 
deuxiéme volet de İ”expose est consacré a un contemporain d”Evliya, Katib Celebi, pre- 
mier Ottoman 3 tenter une description géographique systematique congue comme une 
description de 1”apparence physique du globe et non plus comme une glorification de 
Dieu par le biais d”une cosmographie. II ne s’agissait plus non plus de divertir, mais de 
mettre sur pied une science pratique, 4 usage politique et militaire. L’idée, constate-t-il, 
était dans |’air du temps, comme le prouvent les productions et pratiques du dernier quart 
du XVIF siecle. L”Empire ottoman, dés lors, n’était plus le centre du monde, de méme 
que le mythe dynastique se heurtait aux premiers échecs graves. Aussi une nouvelle con- 
ception de l’histoire apparaissait-elle, inspirée du modele cyclique d’Ibn Khaldoun et per- 
mettant de penser le c declin » ottoman, tandis que le mouvement des Kadizadeli tentait 
d”y apporter une réponse politique qui, faisant plus ou moins table rase de |’expérience 
accumulee, ne pouvait que heurter une partie de |’élite ottomane. G. H. conclut en s’inter- 
rogeant sur les rapports intellectuels des Ottomans avec 1”Occident. Tout en rappelant la 
réalité des contacts et des transferts de connaissance, il souligne que ces informations 
« orales » ne passaient pas dans la culture écrite, puis décrit les cercles intellectuels de la 
capitale, qui n’étaient plus liés a la Cour, mais a la ville, composés de milieux sociaux 
plus mélés, ot s’affirmait une middle class intellectuelle absente au siécle précédent. 
L’histoire, en quelque sorte, se « privatisait » et se « décentralisait » (p. 254). La nécessité 
de clarifier a peut-étre pour conséquence de caricaturer un peu la situation aux XV" et 
XVF siécles, mais les tendances générales esquissées sont certainement 3 retenir. La con- 
clusion est séduisante: novateur en littérature, Evliya Celebi aurait été socialement dé- 
passé et son ironie pourrait étre interprétée comme une tentative pour préserver dans son 
ceuvre un monde qu’il savait mourant. 

Le texte de G. Hagen est dense, riche et clair, sa lecture agréable et stimulante. 11 me 
semble néanmoins que sa publication dans ce volume ne s’imposait pas. Paru dans un 
autre cadre, cet essai bénéficierait d”une meilleure publicité. D”autre part, en l’annexant 
en postface au livre de R. Dankoff, I”editeur semble laisser entendre que celui-ci est in- 
complet, qu”il lui manque une vision plus large et plus synthétique. Tel n”est pourtant 
nullement le cas. Déja expérimentée avec brio dans son ouvrage sur Melek Ahmed Paşal, 
la methode de R. Dankoff est fondee sur une forme d”empathie. II ne manque pas de met- 
tre le texte en contexte 4 chaque fois que cela lui parait nécessaire, mais il limite autant 
que possible ses interventions. Ce procédé est particulierement adapté 3 un livre foison- 
nant comme le Seyahatname d’Evliya Celebi. D’autres techniques de lecture sont possi- 
bles et nécessaires. Elles ne doivent pas pour autant amener a sous-estimer la validité de 
celle de R. Dankoff. 


Nicolas VATIN 


' Robert DANKOFF, The Intimate Life of an Ottoman Statesman: Melek Ahmed Paşa 
(1588-1662), as portrayed in Evliya Celebi’s Book of Travels (Seyahat-name), State Uni- 
versity of New-York Press, 1991. 
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EVLIYA TCHELEBI, La guerre des Turcs. Récits de batailles extraits du 
Livre de voyages, traduit par Faruk Bilici, Arles, Actes Sud, 2000, 
338 p. 


Si Pedition de documents exige un réel courage éditorial, elle est toujours utile, voire 
nécessaire, quand elle permet aux chercheurs, mais aussi aux curieux, de se familiariser 
avec des textes inédits ou d’accés difficile. De ce point de vue, la publication, dans la 
belle collection Sindbad d’ Actes Sud, de trois longs extraits du Livre de voyages d”Evliya 
Tchélébi est une parfaite réussite. Faruk Bilici, qui traduit, annote et présente ces passa- 
ges, a donné une grande cohérence ö ce volume intitulé La guerre des Turcs en tirant de 
Poeuvre profuse et polymorphe d’Evliya trois récits de batailles illustrant chacun 3 sa ma- 
niére |’affrontement entre Chrétiens et Ottomans au coeur du XVIF siécle. 

Bien servis par la prose alerte de Faruk Bilici, qui restitue la vivacité et l’intensité du 
style de lauteur, ces textes €voquent en effet successivement un accrochage opposant 
Turcs et Cosaques autour de la forteresse d’Ozii en 1657, la bataille de Saint-Gotthard de 
1664 entre l’armée imperiale et celle du grand vizir Fazıl Ahmed Pacha, les derniers mo- 
ments du siége de la place venitienne de Candie, en Créte, dans les années 1668-1669. Ils 
öclairent ainsi les divers theatres sur lesquels les Turcs se heurtent a leurs voisins, reve- 
lent les techniques et les pratiques guerriéres mobilisées dans ces rencontres et soulignent 
la dimension religieuse de ces affrontements. 

Méme si des puissances plus éloignées sont parfois impliquées dans ces conflits, ceux- 
ci concernent avant tout les Ottomans et leurs voisins immédiats, Cosaques sur le pour- 
tour de la mer Noire, Impériaux en Europe centrale, Vénitiens en Méditerranée, alors que 
Pexpansion de P”empire s”est considérablement ralentie et que ses limites tendent a se sta- 
biliser. Le premier des épisodes rapportés par Evliya conduit ainsi le lecteur sur l’une de 
ces frontiéres. L”auteur se rend d”Akkirman 3 Ozii pour y annoncer la reconquéte de Vile 
de Tenedos par les Turcs. II parvient aux avant-postes de la présence ottomane : une suc- 
cession de places et de forts établis au contact des plaines de 1”Ukraine et des cötes de la 
mer Noire pour protéger Istanbul et assurer ses voies d’approvisionnement contre la me- 
nace des Cosaques. Les nombreuses tours de guet, qui jalonnent les routes et le rivage, 
témoignent que la région n”est pas süre et Evliya craint a tout moment, au cours de son 
voyage, de tomber dans une embuscade. Le harcélement, les raids répétés accomplis de 
part et d’autre tissent en effet la toile de fond de cette vie sur la frontiére. Arrivé 3 Özü, 
dont il décrit avec une minutie extréme toutes les défenses, Evliya ne semble pas plus en 
sécurité. Il doit faire face 4 une attaque surprise des Cosaques et raconte cet evenement 
comme s”il s”agissait d’un choc considerable. Pourtant, ni les sources du temps, ni les 
chroniqueurs n”attestent le déroulement d’un engagement de cette ampleur. Ainsi, le 
voyageur se fait écrivain et n”hösite pas 4 déformer la réalité en l’exagérant. Ce faisant, il 
attire cependant İ”attention sur ces zones qui ne sont pas de veritables fronts, ot! la guerre 
n”est pas forcément déclarée, mais oti la confrontation est souvent öpre et parfois extréme. 

Le deuxiéme récit de ce recueil est consacré a la bataille de Saint-Gotthard, livrée le 
long du Raab, lors de l’offensive turque de 1663-1664 en Hongrie. Les éléments précis 
fournis par |’ auteur sur le lieu et sa configuration, le déroulement du combat et ses diver- 
ses phases, la déroute finale des Ottomans et leur repli désordonné, apportent un comple- 
ment précieux aux sources occidentales. L’armée turque, qui avait entrepris de passer la 
riviére, se retrouve acculée sur celle-ci et subit de lourdes pertes. L’engagement est parti- 
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culierement violent et comme souvent, aprés le paroxysme de la mélée, les hommes 
s’abandonnent a des attitudes décalées ou saugrenues qu”Evliya saisit 3 la volée (p. 154): 
«La plupart des infidéles, raconte-t-il, découvrirent leurs blancs postérieurs et se tourne- 
rent vers ceux qui étaient dans İ”eau et qui regardaient. Ils tapotaient leurs fesses souillées 
avec leurs mains sales, en criant “hé, le Turc 1” ». La bataille de Saint-Gotthard est une 
défaite ottomane. A la terreur éprouvée par les fuyards, 3 la douleur ressentie devant les 
morts nombreux, s’ajoute un sentiment d”humiliation que |’auteur révéle par une telle 
anecdote. TI regarde cependant ce désastre en philosophe, avec du recul, et tire de Pepi- 
sode une morale: le grand vizir, explique-t-il, « crut que cet univers méprisable tournerait 
toujours dans le méme sens, conformément a sa volonté. Mais la roue de la Fortune ne 
tourne pas toujours dans le sens que |’on veut ». 

La derniére des guerres évoquées dans 1”ouvrage conduit le lecteur sur un tout autre 
theatre, la Créte, oü se prolonge |’affrontement entre Turcs et Vénitiens pour le contröle 
de la Méditerranée orientale. Cette chronique des derniéres années du siége de Candie, 
entre 1667 et 1669, est un véritable morceau de bravoure. Elle renferme d’abord une 
dense information militaire. Evliya s’y intéresse aux orientations stratégiques des as- 
saillants, aux fluctuations de leurs projets et 4 leur traduction sur le terrain par des offen- 
sives qu’il relate plus ou moins longuement. II consacre aussi des passages précis et utiles 
aux techniques de siége: la disposition des tranchées autour de la forteresse, le creuse- 
ment des mines sous les remparts adverses font l’objet de nombreux développements. 11 
se lance enfin dans une longue et vertigineuse description du camp de İ”arm€e ottomane, 
véritable ville nouvelle avec ses mosquées, ses marchés, ses dédales de rues. Car c’est 
bien un conflit de géant qui se déroule en Créte. «Il n’y eut guére et il n”existera pas 
d”aussi grandes batailles que celle qui se déroula a Candie », écrit Evliya, qui n”hesite pas 
3 dévoiler toute 1”horreur de cette guerre interminable. Ici, il insiste sur l’intensité tumul- 
tueuse des combats (p. 179): «On ne savait méme pas oü se trouvait exactement la forte- 
resse et quelle forme elle avait. En effet, on ne la distinguait pas et on se battait et luttait 
a Paveuglette. La, il s’arréte sur la monstrueuse quantité de victimes (p. 189): « La terre 
de la forteresse de Candie s’enivrait de sang; ce n’est pas du sang, mais la vie humaine 
qui coulait comme une riviére. » Toujours, il souligne l’apreté des engagements (p. 212): 
« Notre armée n”avançait chaque jour que d”un pas; Tinfidele défendait sa forteresse ca- 
rat par carat. » 

Tous ces sacrifices se justifient néanmoins par leur cause: le service de Dieu. Les 
motifs religieux sont abondants et récurrents sous la plume de |’ auteur et partout, l”affron- 
tement entre Chrétiens et Ottomans est placé sous le signe de la foi. Ainsi, les adversaires 
sont désignés comme « les infideles débauchés » (p. 83), « impies » (p. 133) ou « diaboli- 
ques» (p. 209), comme des «mécréants voués a la poussiére » (p. 187), voire comme 
«un troupeau de cochons noirs » (p. 101). A l’inverse, les Turcs sont c les soldats de l’is- 
lam» (p. 103) ou «les combattants musulmans victorieux, gais et joyeux, assistés par 
Dieu » (p. 137-138). H ne fait aucun doute, pour Evliya, que les troupes se battent des 
deux cötös pour la défense de leur religion. Aux cris de « Allah! Allah! », poussés par les 
fantassins ottomans qui montent a l’assaut, font toujours écho, dans son récit, ceux de 
« Jésus 1 Jésus! x, clamés par |’autre camp. Cette rhétorique systematique refléte une cul- 
ture de l’antagonisme profondement enracinée, dont on trouverait le pendant du cöte 
chrétien. II n”en demeure pas moins que les oppositions ne sont pas toujours aussi tran- 
chées qu”Evliya le laisse entendre et que la fermeté des combattants ne se nourrit pas tou- 
jours de l’airain de la foi. Les transfuges, les déserteurs ne sont pas si rares dans son récit 
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et ces phénoménes touchent tous les belligérants. Si des soldats chrétiens fuient par dizai- 
nes la forteresse de Candie, du cöte turc, des mutineries éclatent chez ceux qui en ont as- 
sez de se battre. 

Variés et denses, les récits d’Evliya Tchélébi sont une mine de renseignements pour le 
lecteur. On y trouve aussi, par exemple, d’intéressants développements sur la participa- 
tion des Français 4 la bataille de Saint-Gotthard et 3 la défense de Candie, |’auteur ne 
pouvant s’empécher de regarder avec satisfaction les cuisants revers qu’ils enregistrent en 
Créte, alors qu”ils avaient été quatre ans plus töt les artisans de la victoire chrétienne en 
Hongrie. Toute cette riche documentation, éclairée par une introduction et des annotations 
remarquables de Faruk Bilici, mérite désormais d’étre mieux connue, lue et exploitée. 


Géraud POUMAREDE 


Faruk BiLici, XIV. Louis ve İstanbul”u Fetih Tasarısı. Louis XIV et son 
projet de conquéte d’Istanbul, Ankara, Türk Tarih Kurumu, 2004, 
XVII + 347 p. 


Ce nouvel ouvrage de Faruk Bilici, présenté dans une édition bilingue franco-turque, 
apporte un éclairage inédit sur les relations entre les rois trés chrétiens et les sultans otto- 
mans au XVI siécle. Toujours attentif aux documents d’archives, |’auteur y présente un 
vaste et passionnant dossier souvent négligé par les historiens de T”alliance turque de la 
France, et se propose, a partir de celui-ci, d’apporter une contribution originale a T”etude 
de la politique orientale de Louis XIV. II s”agit en effet d’un ensemble de correspondan- 
ces, de rapports et de mémoires concernant une série de missions 4 destination du Levant, 
que la monarchie organise dans les années 1685-1687, afin d’obtenir des renseignements 
de nature militaire sur les mers et les ports de 1”Empire ottoman. 

Cette entreprise d’espionnage systématique est retracée en détail par Faruk Bilici dans 
la troisieme partie de son livre. Elle se déploie a la faveur de la tournée d’inspection 
qu’Etienne Gravier d’Ortigres accomplit en Méditerranée orientale sur ordre du roi. An- 
cien intendant de la Marine 4 Toulon, puis 4 Dunkerque, lui-méme marin expérimenté, 
d’Ortiéres est chargé en 1685 de sillonner les €chelles du Levant. Il doit enquéter sur la 
conduite des consuls et des marchands frangais qui y sont établis, collecter des données 
statistiques sur le commerce et la navigation, veiller 4 la bonne application des capitula- 
tions et obtenir au besoin des autorités locales la réparation des abus et des malversations 
qui pourraient s”y étre introduits. II dispose en outre de vastes pouvoirs de contröle et de 
réglementation, qui l”autorisent a prendre les mesures nécessaires pour favoriser et soute- 
nir le negoce des Français dans 1”Empire ottoman et travailler ainsi 4 détruire celui de 
leurs concurrents européens. Enfin, il lui est demande de dresser un état des églises et des 
maisons religieuses qui subsistent sur place sous la protection du Trés chrétien. Pour me- 
ner a bien cette tache, d’Ortiéres effectue deux voyages, l’un en 1685-1686, T”autre en 
1687, sur des vaisseaux affrétés par le roi. Il passe partout ot! les Français sont presents, 
inspecte et reforme leurs activités et le fonctionnement de leurs consulats. I] recueille 
aussi une ample information qui fait la matiére d’un gros Mémoire touchant les échelles 
du Levant, véritable tableau des relations économiques tissées entre le royaume et les ter- 
ritoires du sultan. 
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Cette mission pacifique, cruciale pour les intéréts frangais en Méditerranée orientale, 
masque cependant un dessein plus secret que révéle Faruk Bilici. Le secrétaire d’Etat de 
la marine, Colbert de Seignelay, tient en effet 4 faire embarquer un ingénieur du nom de 
Plantier sur les navires qui conduiront d’Ortiéres en Orient. Comme en témoignent les 
instructions qu’il lui remet, il attend explicitement de lui que, partout oti les vaisseaux fe- 
ront relache, «il en löve des plans et cartes et sonde exactement tous les mouillages ». A 
cet égard, Plantier « doit principalement s’appliquer 4 examiner le passage des Dardanel- 
les, la force des chateaux qui y sont, et observer [...] s”il est facile de tenter ce passage 
avec plusieurs vaisseaux et galéres ». Lors du second voyage de T”inspecteur, en 1687, 
Plantier est remplacé par Razaud, qui reçoit une tache similaire, afin d’«achever la 
reconnoissance des costes de la Méditerranée ». Seignelay ne lui fait pas mystére de la 
finalité militaire d’un tel travail: il s’agit de repérer « tous les endroits des costes propres 
3 faire des descentes », d’estimer « si les gros vaisseaux en peuvent aprocher assez pour 
soutenir la descente de leur canon », tout en repérant les ressources du pays, les défenses 
des places, le nombre de leurs soldats et de leurs habitants. Dans les mémes années enfin, 
deux autres ingénieurs, spécialistes dans İ”art des fortifications, les freres Benjamin et 
Pierre de Combes, travaillent 4 dresser une description minutieuse des Dardanelles et de 
leurs abords. 

Tous ces hommes rapportent de leur séjour un ensemble considérable de cartes, de 
plans, de levées et de descriptions qui forment une masse documentaire impressionnante, 
heureusement parvenue jusqu’a nous. Ainsi, Faruk Bilici tire les trés nombreuses illustra- 
tions, qui font l’une des grandes qualités de ce livre, des papiers de Plantier, conservés au 
Service historique de la Marine, ou de ceux des fréres Combes et de Razaud, qui se trou- 
vent au Département des cartes et plans de la Bibliotheque nationale de France. Surtout, 
P”auteur fournit un aperçu de leur travail, en étudiant plus particulierement la matiére 
qu”ils ont rassemblee sur les Dardanelles. Avec une grande précision, ils en détaillent la 
géographie et les défenses, fournissant 4 ceux qui voudraient tenter de les forcer une 
grande abondance de conseils tactiques et de recommandations militaires. Tous s’accor- 
dent pour considérer qu’une fois ce détroit franchi, une flotte de guerre n’aurait aucun 
mal 3 s’emparer de Constantinople. Ils rejoignent sur ce point Gravier d’Ortiéres qui ne 
s”est pas seulement contenté de mener 3 bien avec zöle sa tournée d’ inspection, mais s’est 
attaché lui aussi a réunir un grand nombre de cartes, de plans, de vues, de levées et de 
dessins, réalisés au cours de ses deux voyages. Reliés dans trois volumes, dont il ne sub- 
siste a la Bibliothéque nationale de France que le premier et le troisiéme, cette documen- 
tation est accompagnée d”un long mémoire que Faruk Bilici publie dans la quatrieme et 
derniere partie de son ouvrage. 

Ce document, divisé en sept parties de taille inégale, comprend une description en- 
thousiaste et émerveillée d’Istanbul et de ses environs, une évaluation de la puissance 
maritime des sultans, des considérations sur la politique ottomane et ses maximes, une 
estimation des forces nécessaires « pour brüler Constantinople », des conseils pour retirer 
Pambassadeur du roi et les Français établis dans les échelles en cas de rupture avec la 
Porte, le projet d’une paix qui pourrait étre conclue avec celle-ci aprés une expédition vic- 
torieuse contre la capitale, un ensemble de réflexion sur la décadence de |’Empire otto- 
man et la possibilit€ de rétablir 17Empire d’Orient au profit de Louis XIV. Tous ces élé- 
ments dessinent finalement un véritable projet de conquéte. D’Ortiéres recommande de 
forcer les Dardanelles et de frapper directement Istanbul. La chute de cette capitale provo- 
querait un effondrement et une dislocation de |’Empire ottoman, accélérés par le souléve- 
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ment inévitable de ses minorités chrétiennes. Il s’ensuivrait un partage des dépouilles des 
sultans, dans lequel la meilleure part reviendrait a la France, avec la Moree, |’ Achaie, la 
Thessalie, la Macedoine, la Serbie, la Bulgarie, la Roumanie et les iles de la mer Egee. 
L”interet et la cohérence du dossier analysé par Faruk Bilici avec une grande rigueur 
apparaissent clairement. Non seulement, les documents qu’il porte ainsi 4 |’attention des 
chercheurs recélent une mine d’informations nombreuses et précieuses sur les littoraux 
ottomans, leurs principaux ports et les dispositifs défensifs qui les protégent, mais ils sou- 
lévent aussi bien des interrogations sur la politique orientale de Louis XIV et méritent a 
cet égard une explication approfondie. Dés l’introduction, l’auteur suggöre qu’il faut y 
voir la preuve que « Louis XIV cultive l’idée de “rétablir” 1” Empire frangais d’ Orient » 
(p. 3). « Ces projets, explique-t-il encore, deviennent de plus en plus concrets et pressants, 
organisés et commandés par le roi lui-méme » (p. 4), qui aurait ainsi planifié ces missions 
d’exploration maritimes « avec des ordres précis pour “faire des descentes” 3 Istanbul » 
(p. 5). Tout au long de son livre, Faruk Bilici insiste sur cette interprétation. Ainsi, ö la 
page 140, il souligne qu’il «s’agissait réellement d’une intention de tenter un coup de 
force», avant de revenir sur ce theme dans sa conclusion: c Louis XIV organisait des 
expéditions d’exploration militaire en vue d’une attaque surprise contre la capitale otto- 
mane» (p. 327). La position de |’auteur est finalement parfaitement résumée dans le titre 
méme de son ouvrage qui évoque « Louis XIV et son projet de conquéte d’Istanbul ». 
Pourtant, rien dans les documents étudiés par Faruk Bilici 4 propos de ces missions 
des années 1685-1687 ne laisse entrevoir un dessein aussi radical. Certes, d’Ortiéres in- 
vite bien le roi a s”emparer de Constantinople et a se tailler un empire dans les territoires 
des sultans, mais il s’agit la de la proposition d”un serviteur dévoué et complaisant qui ne 
saurait, compte tenu de sa position subalterne, engager la monarchie et son souverain. En 
revanche, les instructions données aux ingénieurs envoyés dans le Levant restent beau- 
coup plus mesurees. I] est indeniable qu’elles portent sur une exploration militaire des ri- 
vages ottomans. Les ingénieurs sont chargés de se faire espions et de récolter des infor- 
mations stratégiques utiles pour une éventuelle descente contre Istanbul ou contre tout 
autre port de l’empire, car les éléments recueillis ne se limitent pas, loin s’en faut, a la 
capitale ottomane. S’agit-il pour autant de conquéte? Le roi et son ministre se gardent 
bien de préciser leurs intentions et il serait hasardeux de leur en préter d’aussi vastes sans 
apporter d’autres éléments concrets. C’est précisément ce que Faruk Bilici s’efforce de 
faire dans les deux premiéres parties de son livre, en replaçant les initiatives de la période 
1685-1687 dans une perspective plus large. II y prépare en quelque sorte le terrain, avant 
de passer 3 la présentation des textes qui font le coeur et la nouveauté de son ouvrage. 
L’auteur rappelle d’abord les tensions et les conflits qui scandent, depuis le début du 
régne de Louis XIV, les relations entre la France et la Porte. Il y a en premier lieu les 
secours regulierement apportés aux princes chrétiens en lutte contre les Ottomans. En 
1664, un contingent de 6 000 Français participe, aux cötös des Impériaux, a la bataille de 
Saint-Gotthard, et contribue largement au succés de cette rencontre, tandis que Venise 
bénéficie 3 plusieurs reprises de la sollicitude royale: un corps expéditionnaire de plus de 
4 000 hommes est envoyé en Levant en 1660 pour soutenir son effort militaire, une véri- 
table armée de 7 000 soldats débarque en Créte en 1669, et il faudrait leur ajouter la petite 
escadre, trop souvent ignorée, avec laquelle la Cour appuie les Vénitiens en 1646. A cété 
de ces faits d’armes spectaculaires, il y a aussi la lutte intense engagée au méme moment 
contre les régences barbaresques dont l’activité corsaire menace les trafics français en 
Méditerranée. Les croisiéres organisées le long des cötes nord africaines dans les années 
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1660, le debarquement manqué a Diidfelli en 1664, trouvent leur prolongement, en 1681, 
dans |’attaque contre la rade de Chio, oü se sont réfugiés des corsaires tripolitains, ou en- 
core dans les bombardements d’Alger en 1682 et 1683 et dans celui de Tripoli en 1685. 
Ces événements suffisent-ils pour conclure, comme le fait 1”auteur, qu’ «une veritable 
guerre non déclarée » se poursuivait « entre la France et la Turquie » (p. 25)? Que Maza- 
rin et Louis XIV se trouvaient tiraillés entre les exigences contraires de |’alliance turque 
et de la fidélité au camp chrétien ? Chaque fois que les Français apportent leur aide 4 Léo- 
pold T" ou a Venise, ils prennent soin de placer leurs troupes et leurs navires sous des 
étendards et des pavillons étrangers pour €viter toute rupture ouverte avec les sultans. De 
méme, ils ne manquent pas de justifier 4 la Porte leurs entreprises contre les Barbares- 
ques, en arguant de la légitime défense de leurs intéréts. Quant aux Ottomans, ils ne ré- 
pondent a ces coups d”€clat répétés qu’en infligeant des mauvais traitements aux ambas- 
sadeurs du roi, tout en se gardant bien d’une rupture ouverte. 

Faruk Bilici explore aussi une autre piste, celle des idéologies et des représentations. A 
juste titre, dans le sillage des travaux d’Alexandre Y. Haran, il rappelle la vocation impé- 
riale traditionnellement associée a la monarchie frangaise et le mythe de sa destinée orien- 
tale. Durant le regne de Louis XIV, prophetes, poétes et érudits s”associent pour proposer 
au roi une aventure glorieuse dans le Levant. II lui appartiendrait, assurent-ils, d”abattre la 
tyrannie des Ottomans, de restaurer le christianisme dans les Lieux saints et de fonder sur 
les ruines de leur empire un nouvel empire latin d’Orient. Leurs propos sont confortés par 
les nombreux auteurs de projets de conquéte de 1”Empire ottoman. L’ auteur évoque leurs 
noms et leurs théses, qu’il s’agisse de Sully, qui propose la formation d’une Confédéra- 
tion européenne tournée contre les Turcs, du pére Joseph et de sa Turciade, de l’ancien 
ambassadeur Savary de Bréves, qui exhorte ses contemporains 4 marcher sur Istanbul 
sous la conduite de la France, de Leibniz et Jean Coppin, qui offrent au souverain les 
clefs de l’Egypte, ou du sieur de La Croix, qui estime qu” «apres tant de victoires, il ne 
manque au triomphe [du roi] que de voir un empereur othoman a ses pieds ». Louis XIV 
serait-il porté par ces appels, ces invitations? L”hypothese est séduisante, mais ces textes 
et les mots qu’ils contiennent ont-ils encore un sens au XVI siécle ? La destinée orien- 
tale de la monarchie francaise est un mythe bien éculé 3 cette période. Depuis le XV" sié- 
cle, tous les rois de France, ou presque, se sont vus promettre un avenir grandiose en 
Orient et François I*, qui n’était pas le moins zélé dans l’alliance turque, n’a pas fait ex- 
ception a la régle. Parodiant Malherbe, qui se faisait le chantre de ce genre d’expédition, 
Boileau souligne en 1670 l’usure de cette thématique: « N”avons-nous pas cent fois, en 
faveur de la France, / Comme lui, dans nos vers, pris Memphis et Byzance; / Sur les 
bords de |’Euphrate abattu le Turban, / Et coupé, pour rimer, les cédres du Liban. » Il en 
est de méme pour ces projets de conquéte, produits par dizaines dans toutes les cours 
d’Europe, et qui ne sont plus qu’une vaine rhétorique, comme le souligne Pierre Bayle 
dans son Dictionnaire historique et critique: «Un tems a été que nos professeurs d’élo- 
quence n’auroient pas cru étre dignes de leur pension, s’ils n’avoient fait une harangue de 
cette nature. » Que penser a cet égard de cette fameuse Turciade, demeurée manuscrite, 
par laquelle le pére Joseph exprime toute son hostilité a l’égard des Turcs, dans une suc- 
cession interminable de plus de quatre mille six cents vers de mauvais latin? Que dire de 
Leibniz, qui expédie 4 Louis XIV son plan contre 1”Egypte, dans l’espoir que ce monar- 
que le prendra a son service? 

Le livre de Faruk Bilici est un livre dense et passionnant, non seulement parce qu’il 
révéle et présente avec brio des documents méconnus du plus haut intérét, mais aussi 


COMPTES RENDUS 401 


parce qu’il invite 4 rouvrir et approfondir la question des relations franco-ottomanes. 11 
n’en demeure pas moins qu”il mérite d”etre discuté dans ses conclusions. L’ auteur semble 
voir dans les missions de renseignement des années 1685-1687 le signe tangible d’un des- 
sein de Louis XIV tourné contre la Porte. Cette entreprise s’inscrirait comme le point 
d”orgue d’une suite de tensions et de ressentiments accumulés de part et d’autre; elle se- 
rait aussi portée par tout un courant idéologique favorable. D’autres lectures de ces initia- 
tives, plus pragmatiques, sont cependant possibles. L’une est conjoncturelle. Alors que 
PEmpire ottoman connait depuis 1683 une suite de revers rapides et inquiétants sous les 
coups conjugués des Impériaux, des Vénitiens et des Polonais, il n’est pas impossible que 
le souverain ait envisagé une intervention en Orient pour s’approprier une part de ses dé- 
pouilles, au cas oü le pouvoir des sultans s”effondrerait. D’autres puissances tiennent un 
raisonnement semblable, 3 l’instar de la Moscovie, qui entre en guerre 3 son tour en 1686. 
Toutefois, les repérages ordonnés par le roi a partir de 1685 me semblent aussi s’inscrire 
dans un processus de plus longue durée, qui n’est pas incompatible avec le maintien de 
Palliance turque, mais suppose une redéfinition et une evolution de celle-ci. Grace aux 
efforts de Colbert et de ses successeurs, la monarchie francaise dispose, a partir de la se- 
conde moitié du XVII siécle, d”une flotte de guerre puissante et efficace, qui lui permet 
d’instaurer avec la Porte un rapport de force favorable. Elle en a fait la preuve en interve- 
nant aux cötes des Vénitiens en 1660 et 1669, ou encore en bombardant Chio, Alger et 
Tripoli dans les années 1680. Dans ces conditions, une descente des vaisseaux frangais 
contre les rivages ottomans peut apparaitre comme un argument de poids dans des négo- 
ciations souvent difficiles, sans qu’il soit pour autant question d’entreprendre quelque 
conquéte que ce soit. C”est d”ailleurs ce que les ambassadeurs du roi 4 Constantinople 
n’ont de cesse d’écrire a la Cour. Le marquis de Nointel, qui tarde a obtenir le renouvelle- 
ment des capitulations, considére ainsi en 1670 qu” x avec quatre vaisseaux, ou un peu 
plus, on obtiendrait des Turcs tout ce que la raison n’est pas capable de leur faire com- 
prendre»; dix ans plus tard, le comte de Guilleragues, qui se trouve dans une posture 
délicate a la Porte, considére de méme « que la vue des gros vaisseaux [...] donnerait de 
grandes idées des forces maritimes de Sa Mafest€ ? et contribuerait 4 améliorer sa posi- 
tion. 


Géraud POUMAREDE 


Bernard HEYBERGER et Silvia NAEF éds, La multiplication des images en 
pays d’Islam: de Vestampe a la télévision (XVII“-XXIF siécle), VVürz- 
burg, Ergon Verlag, 2003, 328 p. (Orient-Institut, Istanbul/Istanbuler 
Texte und Studien 2). 


Ce volume réunit les communications présentées lors du colloque Images: fonctions 
et langages. L’incursion de l'image dans l’Orient musulman et sa périphérie / Resim: 
Islevi ve Dili. Görselin İslamiyete ve Periferisine Sirayeti (17nci-20nci Yüzyıllar) qui 
s”est tenu a l’université du Bosphore, a Istanbul, du 25 au 27 mars 1999. Les seize com- 
munications se repartissent selon trois grandes thematiques : « Images saintes, images po- 
pulaires » , « Images et “ modernit6k ” » et « L”image dans les medias: presse, cinema, t€- 
levision ». 
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La premiére partie, « Images saintes, images populaires », rassemble six contributions. 
Carsten M. Walbiner (p. 15-30) étudie la découverte de la peinture occidentale par cing 
voyageurs chrétiens arabes des XVII" et XVIII* siecles : Macarius ibn al-Za‘im, patriar- 
che grec orthodoxe d’Antioche, qui découvrit les mosaiques et icönes des églises de 
Constantinople, de Moldavie et de Moscou lors d’un voyage effectué entre 1652 et 1659 , 
un certain Ra‘d originaire d’Alep qui, au cours de la méme période, décrivit les mosai- 
ques couvrant la façade de la cathédrale Saint-Marc de Venise , Elias de Mossoul, un pré- 
tre chaldéen qui, aprés avoir voyagé sept ans a travers I’Italie, la France, |’Espagne et le 
Portugal, s”embarqua pour le Nouveau Monde en 1675. Probablement premier écrivain 
arabe a découvrir 1” Amérique, il décrivit 4 son retour |’église de la Guadeloupe prés de la 
ville de Mexico. Bien que vivant 3 Rome de 1725 jusqu’a sa mort en 1755, le prétre chal- 
déen Khidr al-Mawsilin n’éprouva pas le besoin de décrire en détail les églises romaines. 
Au contraire, Yuhanna Naqqash, moine grec catholique, qui visita |’Italie du nord en 
1775-1777, laisse une longue description de la grande église épiscopale de Sienne. Ces 
cing témoignages mettent en évidence que, si la découverte d”images religieuses a certai- 
nement influencé |’imagination des voyageurs, on ne peut pas parler de véritable décou- 
verte. La contribution de Bernard Heyberger (p. 31-56) montre d’ailleurs que les chré- 
tiens orientaux, du moins les Melkites et les Maronites du Bildd al-Sham, possédaient une 
vieille tradition de l’image héritée de Part de I”icöne, de la décoration des églises et des 
couvents, et de l’art de la miniature dans les manuscrits. A partir du XVII" siécle, on as- 
siste a une explosion de |’importation et de la production d’images pieuses parmi les 
chrétiens orientaux, phenomene directement lié 4 l’ouverture économique et culturelle des 
minorités chrétiennes vers 1”Europe orthodoxe et catholique. Cette diffusion massive eut 
des conséquences sur la production et l’usage locaux des représentations figurées. Les 
techniques, les langages et les themes tendirent 3 se rapprocher de la peinture occidentale, 
tandis qu’une certaine liberté créatrice se développa dans la production de figures sur pa- 
pier, transformant progressivement |’univers visuel des chrétiens du Bildd al-Sham entre 
le XVIF et le XIX" siécle. B. Heyberger souligne enfin les changements de comporte- 
ments: désormais, les chrétiens n”hösiterent pas 4 porter sur eux une représentation figu- 
rée avec laquelle ils pouvaient engager une « relation intime, selon un processus identique 
a celui qui conduit de la lecture liturgique a haute voix a la fréquentation personnelle et 
silencieuse du livre » (p. 53). 

L’image est également omniprésente dans l’Egypte contemporaine. C’est ce qu’ana- 
lyse Catherine Mayeur-Jaouen (p. 57-80) a travers une étude sur la fonction sacrale de 
Vimage chez les Coptes et les musulmans. Pour apprécier 1”ampleur de la révolution 
iconographique en Egypte, surtout au cours des trente derniéres années, l’auteur rappelle 
d’abord la place primordiale de I”icöne chez les chrétiens d’Orient et de l’imagerie popu- 
laire chez les musulmans, qualifiée par les paysans d’« arabe » ou de « bédouine » plutöt 
que d’«islamique 5. Elle nous montre ensuite comment, au XIX" siécle, l’arrivée de 
P”image européenne va totalement bouleverser ce rapport traditionnel a l’image. La nou- 
veauté est double: d”une part l’imprimerie; d”autre part, la reproduction figurative natu- 
raliste qu’impose le modele occidental. L”icöne, jadis rare et coüteuse, est désormais a la 
portée de tous. Pour les Coptes, toute image pieuse devient virtuellement icöne (affiche, 
photographie, autocollant, etc.), tandis que chez les musulmans, celle-ci renouvelle la tra- 
dition iconographique (arche de Noé, sacrifice d” Abraham, tombeaux du Prophete ou de 
grands saints musulmans). La modernité entraine ainsi en Egypte un processus de diffu- 
sion et, en quelque sorte, de « democratisation » de l’image pieuse, donnant naissance a 
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de nouveaux comportements. Chez les Coptes, la volonté de renouveau de l’icéne, affir- 
möe par |’art néo-copte, lutte contre 1”inflation d’images pieuses omniprésentes qui rend 
moins nécessaire le recours 4 Peglise des saints. Chez les musulmans, l'utilisation de la 
photographie comme image pieuse devient intime et privée, plus particulierement dans 
les confréries soufies. 

Türgen W. Frembgen (p. 81-102) nous invite 4 découvrir les représentations des saints 
soufis dans le monde indo-pakistanais. L’ auteur s’intéresse a la représentation des assem- 
blées de saints soufis (auliya’ Allah) héritée de la miniature moghole développée a partir 
du régne de l’empereur Akbar (1556-1605). Composée de six soufis, cette assemblee est 
présidée par Abdul Qadir Gilani, le fondateur de la confrérie qadiriyya. Aprés une rapide 
presentation des six saints soufis (noms, titres, biographies), 1”auteur analyse les représen- 
tations de ce groupe et les changements iconographiques a partir de miniatures et de des- 
sins. Au XIX® siécle, cette représentation perdure sur de nouveaux supports: papiers 
(aquarelles, gravures, lithographies), fixés sous verre, photographies et, plus récemment, 
affiches en couleurs. Comme dans le cas de la Syrie, du Liban et de 1”Egypte, ces images 
pieuses deviennent des produits de consommation tout en conservant leur cöte sacré. 

La bataille de Kerbela, un des €pisodes fondateurs du chiisme, tient de méme une 
place importante dans l’imagerie populaire. C’est ce que nous montre la contribution de 
Micheline Centlivres-Demont (p. 103-118) 3 travers Petude de deux series d”images po- 
pulaires de sa collection: Pune imprimée et diffusée en Iran, l’autre au Pakistan et en 
Inde. Ces images retracent les scénes principales du martyre a l’usage des communautés 
chiites de ces pays, mais avec de légéres nuances: dans le cas pakistanais, les personna- 
ges sont souvent absents et remplacés par des symboles, tandis que les images iraniennes 
renvoient 4 des personnages toujours présents et réactualisés dans les représentations 
théatrales dramatiques (ta’ziyeh). De son cété, Pierre Centlivres (p. 119-135) s’intéresse 
aux images populaires 4 motifs politico-religieux. Trois ensembles iconographiques sont 
présentés: le premier ensemble concerne Saddam Hussein et la contextualisation de son 
effigie , le deuxieme, les images composites liées 4 la résistance afghane, dans lesquelles 
le commandant Massoud occupe une place importante ; le troisieme, des portraits recom- 
posés de Benazir Bhutto. Ces individus exemplaires, qui sont les champions d’une cause, 
empruntent souvent aux traditions europeennes des XIX” et XX“ siécles. Ainsi, Saddam 
Hussein montant un cheval blanc ne fait que s’inspirer du tableau « Bonaparte franchis- 
sant le Grand-Saint-Bernard » de Louis David! 

Le deuxiéme grand theme de ce volume, « Images et “modernité” », regroupe cinq 
contributions. Dans un long article, Johann Strauss (p. 139-176) dresse un apergu histori- 
que de l’image dans 1”Empire ottoman en fournissant quelques points de repére. II pré- 
sente chronologiquement |’apparition de l’image moderne sur les différents supports : 
peinture, médailles, photographie, livres illustrés, presse (avec le röle majeur de la carica- 
ture), carte postale, cinéma. Cet article, fondamental pour toute personne s’intéressant a 
Pimage dans |’Empire ottoman, meriterait de faire l’objet d’un livre, tant les sujets abor- 
dös et les sources sont nombreuses. De son cöt€, Saleh M. Barakat (p. 177-188) étudie la 
place occupée par İ”image dans la société « levantine » libanaise ö partir du XIX" siécle. 
L”influence européenne est trés présente dans le développement de |’image: les premiers 
studios photographiques sont fondés par des Arméniens, tandis que les artistes italiens in- 
troduisent T”art de peindre les murs et les plafonds dans les riches villas libanaises. Au 
tournant du XX” siécle, ce sont les peintres français, italiens et russes qui introduisent la 
peinture sur chevalet et les arts plastiques. Le mandat frangais sur le Liban ne fera qu’ac- 
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centuer ce phenomene avec |’ouverture de |’ Académie libanaise des Beaux-Arts en 1937. 
Au-dela du cas libanais, Silvia Naef (p. 178-207) nous montre comment, dés le XIX" sie- 
cle, les élites modernistes arabes ont adopté certaines méthodes pour signifier leur adhé- 
sion au projet de modernisation. Dans l’espace public, «il y eut le reamenagement de 
Pespace urbain ö la maniére occidentale, 1”adoption de nouvelles techniques de construc- 
tion et de styles ainsi que |’érection de monuments (...) Dans Pespace intérieur, 1’ameu- 
blement occidental fit son apparition et image conquit une place d”honneur (p. 189- 
190)». L”art devint l’un des éléments marquant la volonté de s’approprier la modernité ; 
dans le méme temps, la culture européenne, dominante, parvint 4 imposer ses valeurs et 
ses concepts. Cependant, |’adoption de |’art occidental et 1”abandon de |’art musulman ne 
se firent pas sans debat, comme le rappelle S. Naef a partir du cas €gyptien. 

Duygu Köksal (p. 209-227) étudie la modernisation culturelle de la Turquie dans les 
années 1930-1940 a partir de 1”hebdomadaire Yeni Adam (« Le nouvel homme x), journal 
qui parut 3 Istanbul entre 1934 et 1979. Créé et dirigé par le publiciste et écrivain İsmail 
Hakkı Baltacioglu (1888-1978), dont la carriére mouvementée nous est ici retracée, ce 
journal républicain refléte l’intérét porté par certains intellectuels aux arts et a la culture 
occidentale, ainsi qu’au réalisme socialiste en harmonie avec les besoins sociaux et la vie 
matérielle. Parfois trés critique vis-a-vis de la vie politique, notamment du parti unique, 
Baltacıoğlu n”hesita pas a faire 1”eloge de la modernité, introduisant méme dans les arts 
traditionnels, comme par exemple les spectacles du Karagöz, le theatre d”ombre, les figu- 
res de Greta Garbo, Tarzan, Mickey et Charlie Chaplin. De son cété, Timour Muhidine 
(p. 229-243) s”interroge sur İ”existence du « surréalisme turc ». II propose a la fois un état 
des lieux et quelques propositions d’investigation, permettant de décider si cette idée peut 
s”incarner dans des ceuvres turques ou si, comme le proclamait avec une ironie amére en 
1987 le poéte Cemal Süreya (1931-1990) : « Bien plus que notre littérature, c”est notre vie 
möme en Turquie qui a quelque chose de surréaliste.» A Pissue de son analyse, 
T. Muhidine émet la conclusion que la Turquie ne donna naissance 4 aucun « mouvement 
collectif, structuré comme une école qui pourrait s”intituler “surréalisme turc”, comme 
ce fut le cas en Roumanie ou en Egypte (...). Cependant, si l’on est prét 3 admettre qu”un 
tant soit peu de surréalisme (français ou “ local”) a pu filtrer dans les arts turcs, il faut 
préciser que ce fut uniquement dans les milieux progressistes de Beyoglu et de ses liens 
secrets avec Paris (p. 239-240). » 

La derniére partie de l’ouvrage aborde le theme de l’image dans les médias a travers la 
presse, le cinéma et la télévision. Laurent Mallet (p. 247-265) s”int€resse aux représenta- 
tions du Juif dans les caricatures turques des revues Akbaba et Karikatiir des années 
1930-1940. Jean-Michel Frodon (p. 267-271) se penche sur le cinéma arabe, ou plus pré- 
cisément sur un cinéma issu du monde arabe: le cinéma égyptien, qui connait son heure 
de gloire 3 Pepoque de Nasser. Ce cinema déclinera tout comme T”etoile du Rais apres la 
défaite de la Guerre des six jours. Nicolas Monceau (p. 273-283) étudie la naissance du 
cinéma national en Turquie, dont les origines demeurent encore mal connues. En effet, si 
le 14 novembre 1914 est officiellement la date de naissance du cinéma turc, des travaux 
récents révélent T”existence de films réalisés dans 1”Empire ottoman avant cette date, no- 
tamment « Les visites du sultan Mehmed Reşat V a Manastir et 4 Salonique » des fréres 
Manaki, daté de 1911. S’agit-il dés lors du premier film turc, alors que les fréres Manaki 
ne sont que « sujets ottomans » ? C’est 1a toute la complexité des relations entre cinema 
et idée nationale. A travers le cas de la République islamique d’Iran, Agnés Devictor 
(pp. 285-298) analyse la maniére dont cinéma et politique s’articulent, a travers l’étude de 
la « morale islamique ». 
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Enfin, Stéphane de Tapia (p. 299-323) s”interroge sur l’irruption de 1”image « musul- 
mane » en Occident a travers les televisions turques transmises par satellite. Alors que le 
cable ou la diffusion hertzienne permettent un contröle effectif par les autorités autochto- 
nes, la télédiffusion satellitaire entraine 1”absence de contröle de ces mémes autorités. 

Ce livre dense, aux contributions variées et aux reproductions d’excellente qualité, 
permet de se faire une idée plus précise sur la multiplication des images dans les aires 
arabe, turque et iranienne, situées toutes trois au coeur du monde musulman. İl représente 
un essai majeur, qui sera une découverte pour tous ceux qui croient encore que la repré- 
sentation humaine n’existe pas en terre d’Islam. 


Frédéric HITZEL 


Anne-Marie TOUZARD, Le drogman Padery, émissaire de France en 
Perse (1719-1725), Société d’Histoire de 1” Orient, Geuthner, 2005, 
318 p., 6 planches et cartes. 


Cet ouvrage retrace la carriére atypique du drogman Etienne Padery, Stefano Paderi 
sous sa forme italianisée (le nom se rencontre en Sardaigne). L’abondance des archives a 
permis a l’auteur de traiter en détail deux importantes missions. 

La premiere, accomplie entre 1714 et 1716, illustre une des facettes du métier de 
drogman, 1”accompagnement d”un personnage oriental de haut rang dans un pays euro- 
péen. II s’agit ici d’un ambassadeur de Perse se rendant en France. Le périple est plein de 
rebondissements. Aprés son arrivée 4 Smyrne en 1714, le dignitaire persan arrive 3 Cons- 
tantinople ot il est arrété. Padery ceuvre a sa libération au péril de sa vie, déguisé tantöt 
en Juif, tantöt en Armenien. L”ambassadeur part alors pour Alexandrette sous pretexte de 
rejoindre une caravane qui se rend a La Mecque. Padery le rejoint. Ses connaissances en 
langues orientales et une somme d’argent lui permettent de se libérer de la prison dans 
laquelle il est jeté dés son arrivée. L’ambassadeur et le drogman parviennent finalement 
en France ot ils sont reçus en grand apparat a la Cour de Versailles en 1715. Apres Tela- 
boration d”un nouveau traité franco-persan remplagant celui de 1708, l’ambassadeur et 
Padery se rendent a Copenhague pour retourner en Perse par voie de terre en passant par 
la Russie. Des differends surgissent entre les deux hommes et Padery revient a Paris ot il 
reste trois ans. 

La seconde mission occupe la moitié de l’ouvrage et s’étend de 1719 a 1725. Elle 
illustre la difficulté pour un envoyé d’établir des relations diplomatiques stables avec un 
pays lointain au travers de toutes les embüches qu’il doit surmonter. La tache de Padery 
revét le caractére d’une mission diplomatique officielle qui a pour objectif de faire ratifier 
le traité de commerce élaboré a Paris en 1715. Mais son but essentiel est de regler |’af- 
faire de la conquéte de Mascate par une alliance franco-persane qui donnerait a la France 
la prépondérance du commerce en Perse. Padery est nommé consul de France a Chiraz 
par le Conseil de Marine mais il est subordonne 3 Gardane, consul de France 3 Ispahan. II 
n’y a pas de nation française 3 Chiraz et ce titre est utilisé pour lui donner le rang néces- 
saire 4 sa mission. Les documents disponibles permettent de décrire cette mission en dé- 
tail depuis le passage de l’envoyé de France en Russie en 1719 jusqu’a son départ de 
Perse en 1723. Padery est retenu un long moment a Shamakhi prés de la mer Caspienne 
ou il rencontre le drogman ragusain Beneveni envoyé en mission par le tsar. Il se rend 
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ensuite 4 Qazvin ot il est regu en audience par le shah en septembre 1720 puis 3 Ispahan. 
Les négociations pour faire ratifier le traité franco-persan de 1715 rencontrent de multi- 
ples difficultés. En France, le décés de Louis XIV perturbe la diplomatie officielle. En 
Perse, les luttes d’influence des dirigeants retardent la ratification. L’acheminement de la 
correspondance entre la France et la Perse est trés long et les consignes du ministére fran- 
çais — lorsqu’elles existent — sont rares. Gardane et Padery se livrent a des querelles 
incessantes. La ratification du traité est cependant obtenue par Padery en 1722. Mais nous 
sommes a la veille de l’invasion afghane qui scelle le destin de la dynastie safavide et le 
traité devient aussitöt caduc. Padery quitte la ville d’Ispahan assiégée par |’armée 
afghane, non sans ötre blessé lors de l’attaque que subit son escorte. II se rend 3 son con- 
sulat de Chiraz. Les Afghans le chassent une nouvelle fois. Réfugié 4 Bandar ‘Abbas, il 
n’a d’autre choix que de revenir en France aprés un long périple par la route des Indes et 
la Martinique. Il arrive finalement a Lorient le 16 mai 1725. Nous suivons sa trace jus- 
qu’en 1727 au travers de sa correspondance et des piéces justificatives qu’il rédige pour 
obtenir les gratifications qui lui ont été promises et répondre aux accusations portées con- 
tre lui. 

Les informations utilisées proviennent essentiellement des sources d’archives des Mis- 
sions étrangéres, des Affaires étrangéres et des Archives nationales. La découverte de do- 
cuments provenant d’autres sources d’archives viendra peut-étre compléter nos connais- 
sances sur la vie de Padery. Il y a par exemple dans les archives des capucins de la 
Province de Paris trois documents concernant sa vie a Athénes. Le premier, en date de 
1706, mentionne une plainte de Padery auprés du cadi d’Athénes a la suite de Petablisse- 
ment d’une boucherie dans son quartier. En 1712, Padery dresse une requéte et se plaint 
des injustices du consul de France a son égard. Le différend trouve son origine dans des 
sommes d’argent dues par İ”epouse du consul a Padery. En retour, le consul obtient de 
Pambassadeur un commandement exilant Padery et l’accusant de s”immiscer dans les af- 
faires du consul et des Français. Le troisieme, en date de 1713, mentionne la démarche 
«d’un nombre infini d’habitants» d”Athenes venant demander au juge la grace de 
Padery, c athenien de naissance et d”origine », promettant qu”a I”avenir il ne se mélerait 
plus ni du drogmanat ni des affaires du consul (Fonds Constantinople, documents S 33, 
T 3 et T 6). Ces deux derniers documents €clairent les raisons possibles du choix du 
drogman Padery, alors sans affectation, pour accompagner en France |’ambassadeur per- 
san. L’exploitation d’autres archives comme celles de la Chambre de commerce de Mar- 
seille ou de la Propaganda Fide de Rome pourrait également s’avérer utile. 

Il y a parfois des conjonctions chronologiques surprenantes. Chez Sotheby 3 Londres a 
été vendu le 11 octobre 2005 un manuscrit de 236 pages contenant la correspondance de 
Padery avec ses supérieurs en France entre 1719 et 1725, le texte des traités de 1708 et 
1715 entre la France et la Perse ainsi que le Compte au Roi. 

Cette étude est originale dans sa réalisation et dans la méthodologie utilisée. Le plan 
général de l’ouvrage suit le document de Padery, le Compte au Roi. Dans un style qui lui 
est propre, |’auteur rythme le récit 4 la façon d”un opera, un prologue, trois actes chacun 
divisé en plusieurs scénes, suivis d’un épilogue. Les différents documents sont mis en 
perspective, la correspondance s’enroulant en quelque sorte autour du Compte au Roi. 
L’analyse des variations du contenu des lettres en fonction de |’interlocuteur permet d’af- 
finer la compréhension de certaines situations. 

Le lecteur appréciera les cartes jointes au récit, qui permettent de suivre les déplace- 
ments de Padery. Un index aurait pu étre utilement ajouté. Les recherches futures permet- 
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tront-elles de mettre un visage sur ce personnage courageux, attachant, talentueux, dure- 
ment frappé par les vicissitudes de la vie et ballotté par les revirements politiques ? 
Pourra-t-on répondre un jour aux interrogations qui subsistent au terme de la lecture de 
Pouvrage : de quelle famille était issu Padery, quelle a été sa carriere 4 Athénes, et qu’est- 
il devenu aprés 1727? La publication de la correspondance et des rapports de ce fin con- 
naisseur du monde oriental contribuerait certainement 3 une meilleure connaissance de la 
Perse au début du XVIII° siécle. 


Antoine GAUTIER 


Marlene KuRz, Das Sicill aus Skopje, Wiesbaden, Harrassowitz Verlag, 
2003, 875 p. 


L”ouvrage de Marlene Kurz consiste dans |’édition intégrale et critique d”un registre 
de cadi (sicil) de la ville de Skopje (Üsküb £azası), des années 1792-1794, précédée 
d”une partie analytique de 150 pages sur le fonctionnement de |’administration locale. II 
s”agit de P”unique registre de l’office de cadi de Skopje, dont il reste seulement une copie 
sur microfilm, les autres registres conservés jadis 3 la bibliothéque de |’Institut Oriental 
de Sarajevo ayant tous été détruits pendant la guerre. 

La publication du registre s’organise selon trois axes: chaque entrée est transcrite, 
puis traduite en allemand et les fac-similés se trouvent en fin de volume. Cette démarche 
exhaustive! fait sans doute 1”exemplarit€ de cette publication. Jusqu’a present, les publi- 
cations de registres de cadis livraient aux lecteurs soit seulement une sélection d’actes 
d”un registre, soit uniquement des transcriptions sans les traductions, ou bien encore on 
disposait de publications mélant traductions (en turc moderne) et résumés’. Dans le pré- 
sent volume, chaque enregistrement est minutieusement annoté. Des annotations trés pré- 
cises (allant parfois jusqu’a occuper une page entiére) sont consacrées a |’explication des 
termes techniques, du contexte historique ou des fonctions administratives. Les fautes 
d’orthographe dans T”original ont été corrigées dans les transcriptions et 1”orthographe ori- 
ginale est alors donnée en note en bas de page. 

Il est bien connu que les registres des cadis ottomans pouvaient contenir des docu- 
ments de diverses sortes (administratifs, fiscaux ou judiciaires) et que la combinaison de 
ces différents genres pouvait fortement varier d’une province a |’autre ou d’un volume a 
Pautre. Le registre de Skopje publié par M.K. comporte essentiellement des documents 
administratifs. 

La plupart des actes (199 documents au total) dans le sici/ sont des copies d’ordres 
(firman) émis par la Porte ou par le gouverneur de la province de Roumélie (buyuruldu) 


' Tl convient de nuancer: |’auteur, n’ayant pas pu consulter T”original du registre, est 
amené 3 supposer que quelques pages pourraient manquer. En outre, tous les enregistre- 
ments du volume sont publiés a |’exception de quelques uns, comme les copies de deux 
legislations (kanunname), notamment les enregistrements n° 89 et 165 du registre. 

2 H. W. DUDA et G.D. GALABOV, Die Protokollbiicher des Kadiamtes Sofia, Munich, 
1960; Halit ONGAN, Ankara’nin I Numaralı Şer” iye Sicili, Ankara, 1958 et Ankara’nin 2 
Numaralı Şer”iye Sicili, Ankara, 1974, Halil İNALCIK, x Osmanlı İdare, Sosyal ve 
Ekonomik Tarihiyle ilgili belgeler », Belgeler, n°10 (1981). 
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et envoyés aux administrateurs locaux (cadi, notables, maden nazırı, etc.). En deuxiéme 
lieu viennent les registres fiscaux (defter) et actes de nomination (berat) des fonctionnai- 
res provinciaux. On trouve aussi une cinquantaine d’inventaires aprés décés (tereke 
defteri), deux actes de mariage (nikah) et deux enregistrements de conversion. II faut 
donc remarquer que ce registre ne contient aucune minute de proces (hiiccef). 

La partie analytique porte essentiellement sur le fonctionnement de |’administration a 
Skopje et ses liens avec la Porte. Si l’administration provinciale se trouve au centre du 
travail de M. K. c’est sans doute lié au type de documents qui se trouvent dans le registre 
— surtout administratif — étudié. Dans cette partie, une attention particuliere est consa- 
crée aux fonctions et prérogatives du gouverneur, des cadis et des notables (ayan). 
L’auteur y dresse également le tableau du statut fiscal et du fonctionnement du fisc de la 
circonscription (kaza). Les divers impöts sont étudiés en détail avec de précieuses infor- 
mations concernant leur calcul au XVIII" siécle (comme l’avariz par exemple: p. 99- 
104). Cette partie se clöt avec une étude particuliére sur l’un des notables les plus puis- 
sants a Skopje au XVIIF siécle, Mahmud de Shkoder. Une derniére partie est consacrée a 
la présentation des voies et moyens de communication entre la Porte et la province avec 
un intérét particulier pour le systeme de relais postaux (menzil). Ce dispositif est minu- 
tieusement étudié par l’auteur qui fournit des informations précieuses sur le fonctionne- 
ment et les termes spéciaux relevant de ce domaine (p. 140-151). 

La communication entre le centre et les provinces est d’ailleurs toujours au centre de 
son analyse et cela dans les deux sens. L’ auteur s’interroge sur la circulation des informa- 
tions et méme sur la falsification des ordres sultaniens (p. 139). L’étude de la correspon- 
dance entre la Porte et les responsables administratifs de Skopje lui permet de détecter les 
«silences » des registres. M. K. suggöre que, dans des contextes politiques et militaires 
complexes, la correspondance « orale » a dü ötre importante et opératoire (p. 123). L”etude 
des pratiques de l’enregistrement mene |’auteur encore plus loin: M. K. suggére que les 
ordres (firman ou buyuruldu) étaient sans doute copiés dans les sici/ « pour servir de regle 
dans le futur» (p. 135). Et aussi, que dans les cas ot il y aurait plusieurs documents con- 
cernant une méme affaire, le plus important serait copié dans le registre (p. 152). 

Pour chacun des themes étudiés dans cette partie, 1”auteur livre aux lecteurs une syn- 
thése générale et bien fournie a partir de sources secondaires, suivie chaque fois d’exem- 
ples illustrant la situation particuliére de la circonscription de Skopje au XVIIF siécle, ou 
Vintendant des mines (maden nazırı) fut un personnage aussi important que le cadi (p. 59- 
91). 

Tout au long de cette étude, 1”auteur est amené 3 s’intéresser aux changements admi- 
nistratifs et fiscaux du XVIHF siecle. Trés intéressantes sont les pages consacrées au pou- 
voir du gouverneur, qui selon M. K. avait un pouvoir juridique autant que les cadis 
(p. 23). Trés éclairantes aussi sont les analyses portant sur les assemblées provinciales 
(eyalet divanı), si peu connues dans l”historiographie ottomane (p. 23-24). L”auteur nous 
livre de précieuses pages sur son röle dans la ville de Skopje. Au demeurant, plusieurs 
questions — relatives aux lieux de rassemblement et au fonctionnement de ces assem- 
blées dans les circonscriptions, sanjak — restent sans réponses (p. 96). 

Dans cette partie introductive, le pouvoir ottoman et en conséquence sa représentation 
en province sont analysés dans une approche wébérienne, oü İ”accent est mis sur le carac- 
töre « patrimonial » de 1”Etat. Cette approche devrait sans doute étre nuancée, surtout 
quant a l’analyse du XVI siécle ottoman ot il parait difficile de constater que « la pré- 
rogative principale des fonctionnaires ottomans était |’obéissance absolue a la chéria et 
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aux lois du sultan... et que dans un tel Etat, il restait peu de marge d’ initiative aux admi- 
nistrateurs locaux » (p. 92-93). Constat qui fait d’ailleurs tort a l’analyse trés fine que 
Pauteur nous livre des relations de pouvoir locales (les ayan p. 42-49) au XVIHF siécle, 
marquées par la prise de pouvoir de plus en plus importante des notables locaux et en 
conséquence d’une trés grande complexité. 

Précieuses aussi sont les annexes: index des quartiers d’Uskiib, des noms de villages 
de la circonscription, des termes géographiques, des noms propres, index thématique, en- 
fin index des noms d’objets rencontrés dans les inventaires aprés décés. 

Les fac-similés des documents originaux 4 la fin du volume completent cet impres- 
sionnant ouvrage de 875 pages. Ils ne sont pas numérotés. Bien que reproduits sous une 
forme réduite, ils permettront aux lecteurs initiés et curieux une lecture comparative avec 
les transcriptions et traductions de M. K. 

Le livre de M. K. ne se borne pas 3 sauver une source a jamais perdue et a l’offrir a 
Pusage des chercheurs: il a le mérite de fournir un bon ouvrage de base pour les « débu- 
tants » qui voudraient s’atteler 4 la lecture de ce genre de source, leur offrant |’ original 
des documents avec a la fois leurs transcriptions et leurs traductions. Quant aux € spécia- 
listes x, la publication de M. K. leur offrira l’occasion d’une lecture comparative, si indis- 
pensable pour la compréhension de ce type de source que sont les registres des cadis, dont 
nous sommes encore loin d’avoir dévoilé tous les « mystéres ». 


Işık TAMDOGAN 


Ismail El-KHASHSHAB, Le diwan du Caire, publié et annoté par A. Ray- 
mond et M. Afifi, Le Caire, IFAO, 2003, XXVIII + 78 + 153 p. 


Sur l’expédition d”Egypte, les récits, temoignages, mémoires et archives abondent. Et 
voila que la riche bibliographie sur le sujet vient d’étre augmentée d’un nouveau texte. II 
s’agit des comptes rendus des réunions du Divan du Caire (3 novembre 1800-6 juillet 
1801) rédigés par Ismail al-Khashshab, qu’André Raymond a identifié avec certitude 
comme étant le cheikh Ismail al-Khashshab, secrétaire du troisiéme divan du Caire établi 
par le général Menou. Le texte, annoté et analysé par Mohammad ‘Afifi et André Ray- 
mond, est en deux parties. 

La premiére, intitulée Hadid al-tarikh al-musalsal fi havvddith al-zamün wa vvaqd”i” 
al-Diwan (« Ceci est T”histoire de la série des evenements du temps et de ce qui est arrivé 
au Divan»), relate les séances du divan du 3 novembre au 30 décembre 1800. II s’agit 
d”un manuserit remis en 1998 a la Bibliothéque Nationale de France, ot il est conservé au 
département des manuscrits orientaux sous la cote Arabe 7272. Il est appelé « Manuscrit 
Clément », du nom de Jean François Clément qui |’a découvert dans le grenier d”une mai- 
son de Bar-Le-Duc. Le récit de sa découverte et de la recherche menée en vue de remon- 
ter la chaine de ses détenteurs est a lui seul captivant. Qui a ramené le manuscrit 
d’Egypte ? Pourquoi son premier propriétaire n’a-t-il pas essayé de le faire connaitre, de 
le publier comme les centaines de récits et temoignages relatifs 3 1’expédition ? Comment 
a-t-il fini dans un grenier parmi de vieux papiers destinés 4 étre jetés ? Ces questions res- 
tent sans réponse pour le moment. 

La seconde partie, qui couvre les séances du 6 juin au 6 juillet 1801, constitue un ma- 
nuscrit conservé de longue date dans le méme fonds, sous la cote Arabe 2455. 
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Qu’est-ce que le Divan du Caire ? Le Divan est une assemblée, composee essentielle- 
ment de cheikhs d’al-Azhar, créée dés juillet 1798 par Bonaparte pour servir d’intermé- 
diaire entre la population égyptienne et 1”administration française. L’association d’oulé- 
mas au pouvoir avait permis de le légitimer et de lui donner la couverture religieuse dont 
il avait besoin pour se faire accepter par la population musulmane. Le röle de ces vénéra- 
bles cheikhs n’avait pas toujours été facile. En temps de crise, ils se trouvaient sous une 
double pression, suspectés a la fois par leurs co-religionnaires et par leurs « supérieurs » 
frangais. Néanmoins, le divan s’acquitta bien de ses fonctions, et en dehors de la suspen- 
sion ayant suivi la premiére révolte du Caire et de celle survenue aprés |’assassinat de 
Kleber en juin 1800, son activité fut réguliére. 

Les comptes rendus qui composent le manuscrit d’Ismail al-Khashshab concernent le 
troisiéme divan, celui établi par Menou en octobre 1800 et composé de neuf membres 
musulmans et de quatorze membres honoraires représentant les autres communautés de la 
population égyptienne et l’administration française. II commence a se réunir 3 partir du 
3 novembre 1800, au rythme de deux fois par semaine, jusqu’a la signature du traité de 
paix et le départ de 1” Armée d’ Orient en juillet 1801. Mais sur l’ensemble de la période, il 
n’y a que les résumés des séances des deux premiers et des deux derniers mois. 

Al-Khashshab ne rend pas compte des réunions du divan entre janvier et mai 1801. 
André Raymond pense a un probleme de matériaux : |’ancien secrétaire aurait rédigé son 
manuscrit, aprés le retrait des Français, a partir d”archives conservées chez lui. II se peut 
donc que ces archives aient été lacunaires avec un trou de cing mois au milieu. Une 
deuxieme hypothése penche pour un choix délibéré de l’auteur qui aurait choisi de donner 
les résumés des séances du début et de la fin, les jugeant peut-étre assez représentatives 
ou caractérisées par une activité plus importante. 

Le texte d’Ismail al-Khashshab se distingue par son manque de style. II est rédigé dans 
un mélange d’arabe littéraire et de dialecte égyptien, avec ici et la une traduction gauche 
ou la translittération d’un terme frangais auquel il était difficile de trouver un équivalent 
arabe vu la nouveauté du concept (par exemple «citoyen» pour la translittération, ou 
machiakha faransaouiya traduisant « République française »). L”auteur n”est pas a bla- 
mer: ne sachant pas le français, il notait la version dictée par İ”interprete. Il y apporte sa 
touche par la suite et essaie d”embellir mais la tache est difficile, surtout quand il s”agit 
d”ordres, decrets ou discours dont le sens lui échappe totalement ou en partie. D’ailleurs, 
il lui arrive dans ces cas d’abréger au point de rendre le texte énigmatique, voire impéné- 
trable. 

Les affaires traitées par le Divan vont de |’administration générale du pays aux cas in- 
dividuels les plus minimes. Lors d’une méme séance, il peut étre question d’envoyer un 
firman en France au général Bonaparte, de déterminer le statut juridique des biens des 
absents (les mamelouks et leurs familles) ainsi que de la pétition d’un pauvre de Tanta qui 
ne peut s’acquitter de 1”impöt (firda) qui lui est réclamé!. 

Les membres du Divan siegent comme dans un tribunal. Ils expédient les affaires en 
une séance quand elles sont assez simples, les remettent 4 une date ultérieure lorsqu’ils 
ont besoin de détails, d’une enquéte, d’un témoignage... Parfois, ils écrivent au général 
en chef de l’armée d’Orient pour avoir son avis avant de prendre une decision. Mais ils ne 
traitent pas tous les cas. Ce qui ne reléve pas de leurs compétences est envoyé au grand 
cadi, au trésorier (khaznadar), au kaimakam, au chef de corporation... Les jugements ren- 


' Séance du 12 novembre 1800. 
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dus sont d’abord conformes 4 la charia et secondairement aux lois de la République fran- 
çaise. 

Efficace, utile et au service de la population. Telle est impression qu”on a du Divan 
du Caire d”aprös les comptes rendus des séances. Les cheikhs ne manquent jamais 1”occa- 
sion d’intercéder en faveur de leurs coreligionnaires , et le fait qu”ils sont écoutés par les 
Français et que leurs désirs sont exécutés dans la majorité des cas a donné du Divan 
Pimage d’une institution democratique, d”une forme de parlementarisme. En fait, il faut y 
voir une habileté des occupants qui se servent des cheikhs et veulent gagner leur estime, 
eux qui sont le pont qui les lie 4 la population musulmane. Cependant, |’intérét porté par 
le général Menou aux activités de ce divan parait réel et sincere. Le dernier chef de I’ ar- 
mee d’Orient voyait loin. II voulait jeter les bases d’une prospére colonie frangaise. II ne 
pensait pas a un depart en 1801 et il ne İ”aurait jamais souhaité. 

Le manuscrit d”al-Khashshab, augmenté des nombreuses notes des éditeurs, est un 
outil de travail précieux plutöt pour ceux qui s”en serviraient pour étudier l’Egypte de 
Pepoque et sa société que pour ceux qui y chercheraient des détails sur l’expédition. 


Wajda SENDESNI 


Slavka DRAGANOVA, Selskoto naselenie na Dunavski Vilaet (La popu- 
lation rurale du Vilayet du Danube), Sofia, Avangard Prima, 2005, 
273 p. 


Cet ouvrage reprend et élargit plusieurs études de 1”auteur, consacrées a la vie écono- 
mique dans le Vilayet du Danube entre 1864 et 1877. II s’appuie sur les registres fonciers 
sur la terre (arazi defterleri) et sur les batiments immobiliers (emlak defterleri), les regis- 
tres sur le petit bétail (agnam defterleri et ondalik defterleri), les registres de population 
(niifus defterleri), etc. Ces données sont systématisées et présentées sous forme d’une 
centaine de tableaux statistiques, si bien qu’un lecteur n’ayant qu’une connaissance su- 
perficielle du bulgare peut en exploiter 1’information. Une traduction en turc est prevue : 
Tuna Vilayetin’nin kéy niifusu, Ankara, TTK, 2005. 


Bernard LORY 


Aftandil ERKINOV, Praying For and Against the Tsar. Prayers and Ser- 
mons in Russian-Dominated Khiva and Tsarist Turkestan, Berlin, 
Klaus Schwarz Verlag, Anor 16, 2004, 112 p. 


Aftandil Erkinov, professeur associé de l'Université nationale d’Ouzbékistan, est 
Pauteur de plusieurs articles remarqués dont le principal intérét, mais non le seul, est 
d’avoir révélé l’existence et la substance de documents littéraires inconnus jusqu’alors, 
essentiels pour lhistoire générale de |’Asie centrale. Ce travail d”exploration nécessita 
cette fois un ouvrage entier tant la nature des textes décelés apparut originale et en méme 
temps symptomatique d’un moment historique au Turkestan, celui qui va de la colonisa- 
tion russe dans sa seconde phase (entre 1864 et 1884 a peu prés) 3 la guerre russo-japo- 
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naise. Ces documents, dont la lecture provoque un sentiment de surprise et de découverte, 
ne sont autres que des mundjdat (priére rimée) et de khutbas (sermon) formules a la suite 
d’événements militaires et politiques décisifs. Soit dit au passage mais sur-le-champ, les 
contemporanéistes pressés d’analyser les sociétés musulmanes d’aujourd’hui — souvent a 
coups d’abstractions et d’informations de seconde main — auraient beaucoup a apprendre 
de cette méthode d’historien car, comme le montre ici A. Erkinov, ces sources négligées 
offrent l’occasion rare de sonder les opinions et leurs soubresauts. A écouter ou 3 lire les 
priéres et les sermons, on accede — ajouterais-je — a un univers d’idées ou de jugements 
plus explicites que les données de l’histoire orale et moins fragmentés que les articles de 
presse. Quiconque a defa écouté un khutba ou un wa‘z sait ce qu’il en est. 

Aprés avoir rappel€ que les mundjat consistent notamment, mais pas exclusivement, 
dans Pinvocation de saints pour adresser a Allah des voeux, souvent circonstanciels et au 
plus prés des préoccupations personnelles et immediates de Torant, |’auteur précise que 
durant la colonisation russe, leur contenu s’étend aux affaires sociales et politiques. Ainsi, 
c’est au lendemain de la conquéte de Khiva, en 1873, que se situe la premiére et anonyme 
munğidt ouzbek présentée ici (p. 3-30). Son auteur prend acte de la victoire russe et ne 
trouve d’autre recours contre elle que l’appel 4 Dieu et a ses saints, appelés a détruire le 
conquérant infidéle. A cette fin funeste sont invoqués plus d’une vingtaine de saints et 
d’esprits qui appartiennent ou qui sont intégrés au panthéon de la région du Khwarizm. 
Outre les précieux détails hagiographiques fournis dans les notes de la traduction, on re- 
tiendra avec grand intérét les deux passages (lignes 6 et 22) au cours desquels |’auteur se 
plaint aux saints de l’infortune coloniale et en vient 4 douter de leur pouvoir. 

La seconde mundidt (p. 31-38) représente l’exact contraire de la precedente : publiée 
dans la trés officielle Turkistan Vildyatining Gaziti en 1904, signée par le poéte Nazar 
ughli Faqiri, la priere demande a Dieu de soutenir les armées du tsar contre 1”ennemi ja- 
ponais. Utilisée comme outil de propagande coloniale, une telle mundjat — rappelle 
A. Erkinov — doit étre considérée non pas exclusivement comme une instrumentalisation 
gouvernementale, mais comme l”expression d’un avis courant parmi la société 
turkestanaise, attachée a la preservation de |’autorité et 4 son représentant charismatique, 
en l’espéce le Tsar, appelé pddishah. H importe, par conséquent, de se méfier des fantas- 
mes quant a Panti-colonialisme centre-asiatique, et quant a une stricte islamit€ qui rejette- 
rait toute autorité non-islamique. Comme une confirmation de cette assertion, le livre pré- 
sente un troisieme texte (en deux versions) qui est un khutba datant des années 1880-1890 
(p. 39-76). Le sermon se confond ici avec un panegyrique du tsar Alexandre III, en solli- 
citant |’éternité de sa domination et la pérennité de ses victoires. 

On semble loin de la sédition et de toute velléité d”opposition. Pourtant, ce troisitme 
texte provient de la collection du savant russe (éditeur, du reste, du déja cité Turkistan 
Vilüyatining Gaziti) Nikolai Ostroumov (1846-1930) qui lui a consacré un bref essai dont 
on trouve une reproduction (ainsi qu’une traduction) en fin d’ouvrage. Or cet essai mon- 
tre bien comment les autorités coloniales ont soigneusement contröl€ la composition des 
sermons afin d’en faire un média de propagande subtil, capable de légitimer la souverai- 
neté russe tout en usant de la rhétorique coranique et des valeurs de l’islam. De la rédac- 
tion ou traduction a la diffusion, |’administration impériale a mobilisé qdzi, ‘Gdib, orien- 
talistes et gouverneurs. Tout semblait donc maitrisé. Neanmoins, |’origine comme la 
destination du khutba restent confuses. Quelle en fut la réception populaire et élitaire ? 
Qu”en pensaient les parents de ces enfants qui devaient apprendre par cceur le khutba et le 
déclamer 3 chaque visite d’officiel russe 3 l’école ? Ostroumov lui-méme doute qu”il füt 
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effectivement lu dans les moquées. Bref, quelle est l’influence d”une propagande ? C”est 
une question de souverain et d”historien en méme temps. 

Ainsi l’ouvrage d”A. Erkinov s’achéve-t-il dans l’ambiguité et l’incertitude. Et c”est la 
un second bénéfice au sens ot l’ambivalence caractérise précisément cette période et les 
opinions qu’elle connut. 


Alexandre PAPAS 


Gülden SARIYILDIZ, Sicill-i Ahvdl Komisyonu”nun Kuruluşu ve İşlevi 
(1879-1909), Istanbul, Der Yayınları, 2004, 215 p. 


En 1879, 1”Etat ottoman entreprend de répertorier les agents placés au service de l’ad- 
ministration civile, afin de mieux les employer. Cette seconde tache revient 3 la commis- 
sion des Sicill-i ahval (dorénavant SA) créée a cet effet. Supprimée en 1896, elle est rem- 
placée par la commission des employés civils (Memurin-i Miilkiye Komisyonu), laquelle 
est placée sous l’autorité du ministére de |’Intérieur (sous l’appellation Sicill-i Ahval 
İdaresi) en 1908, en sorte que l’opération de recensement et de suivi est assurée jusqu’en 
1914. Jusqu’a cette date, des notices (terciime-i hal, fort bien décrites p. 124-148) sont 
envoyées dans tous les bureaux de |’Empire, accompagnées d’ instructions précises. Les 
employés doivent les remplir eux-mémes et répondre avec exactitude a diverses questions 
relatives a leur carriere : nom, nom du pére, date et lieu de naissance, langues écrites et 
parlées, formation scolaire, ouvrages publiés, age d’entrée dans la carriére, postes occu- 
pés, traitements et décorations reçues. Une fois contrdlées par le supérieur hiérarchique, 
les notices sont renvoyées a la SA pour étre recopiées in extenso dans de volumineux re- 
gistres. 

Cette histoire de la commission, G. S. la reconstitue parfaitement — c’est l’objet des 
1* (1879-1896) et 3° chapitres (1896-1909). Le premier chapitre éclaire le röle du conseil 
d’Etat dans la mise au point de la SA; les différents bureaux qui la constituent sont dé- 
crits ainsi que les outils mis a sa disposition (questionnaires et sicill); les organes dont 
elle découle (Sicill-i Ahlak ve Intihab-i Kaymakamlar Komisyonu) sont évoqués. II est 
cependant dommage que G. S. n’enquéte ni sur la mobilisation de l’ancienne culture otto- 
mane du recensement, ni sur les influences européennes qui ont modelé la commission. Si 
par ailleurs G. S. suit a la trace les changements de lieux d’installation de cette adminis- 
tration, elle ne la décrit pas assez comme une institution hamidienne: il n’aurait pas été 
inutile de rappeler 4 quel point Abdülhamid avait associé la SA a d’autres auxiliaires 
(photographies, rapports d’espion...), au sein d”un dispositif de contröle et de sur- 
veillance, caractérisé par F. Georgeon sous la forme d’un « panoptique hamidien ». 

La seconde partie consacrée a l’allocation des ressources est 3 la fois impeccable et par 
trop détaillée. Les listes sur les traitements mériteraient de figurer en annexe plutöt que 
dans le corps du texte: comme souvent dans les études des teskilat, des données brutes 
sont produites sans étre rapportées aux études existantes. Les listes de personnel engagé 
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dans |’opération ont ici leur intérét, mais il conviendrait de cibler avec plus de précision 
la population répertoriée, 4 savoir les employés non pas nécessairement civils, mais pla- 
cés au service de l”administration civile — ce qui explique la présence de militaires dans 
les defter. Si G. S. ne signale pas cette importante donnée, elle établit en revanche avec 
clarté qu’a partir de 1888, la SA veille 3 la préparation et l’édition des almanachs 
(salname), et qu’elle prend toutes les mesures possibles pour faire la chasse aux employés 
qui ne transmettent pas leurs notices. Des dispositions sont prises dans ce sens, surtout 
aprés Pinstitution de la Memurin-i Mülkiye Komisyonu dont |’étude ouvre la troisiéme 
partie de l’ouvrage. Bien plus que la précédente, cette nouvelle commission est placée 
sous le contröle du souverain — le régime est devenu plus autocratique qu’il ne l’était au 
début du régne. En dépit des conflits entre la nouvelle institution et le Conseil d”Etat ou le 
ministére de I’Intérieur (p. 98-106), le mode de fonctionnement de cette administration 
est au point: le processus de sélection des employés se précise, de nouveaux répertoires 
sont constitués. 

Une fois la présentation historique de la commission achevée, G. S. revient aux régle- 
ments produits sur 1’ensemble du regne hamidien. C’est pour elle l’occasion de souligner 
quelques points importants: le véritable reglement de la commission n”est pas celui tra- 
duit par T. Mert, mais celui étudié par A. Cetin — le talimatname de mars 18791, la com- 
mission a pris de nombreuses mesures 3 partir des années 1880 pour mettre au point des 
questionnaires plus adaptés a la population enregistrée et obtenir ainsi des données bio- 
graphiques plus précises, qu’il s’agisse de la date de naissance (p. 140-141) ou des lan- 
gues pratiquées (p. 144-145); le dispositif de contröle des informations (notamment par 
les supérieurs hiérarchiques) connait alors de substantielles améliorations. Les multiples 
döcrets et memoranda convoqués par |’auteur sont 1a pour en témoigner. 

La démonstration serait toutefois plus convaincante si elle reposait sur T”utilisation des 
registres eux-mémes. Non seulement les defter sont trés peu cités au fil de l’ouvrage, 
mais G. S. ne consacre que quelques pages (p. 122-124) a leur présentation. Ils mérite- 
raient un traitement plus approfondi: depuis qu’ils ont été scannés par le personnel des 
archives, ils ne sont plus accessibles directement; G. S. reconnait elle-méme qu’il s’agit 
d”une source biographique unique pour la période; enfin, a en faire usage, non seulement 
G. S. aurait évalué plus précisément le röle qu”a joué la SA dans le fonctionnement 
politico-administratif de 1”Empire, mais elle aurait évité l’erreur suivante. 

A partir des données chiffrées tir6es de son exploitation des sources du Başbakanlık 
(p. 150, p. 158), elle entreprend de discuter l’estimation proposée par C. Findley en 1980 
(entre 50 000 et 100 000 employés) et révisée en 1989 (35 000) (p. 70-71). Mais plutöt 
que de proposer sa propre estimation, 1”auteur reprend le chiffre indiqué par les guides 
successifs des Archives : 92 000 (p. 167). Ce chiffre est inexact. G. S. confond deux cho- 
ses: la population répertoriée dans les sicill, et le nombre de mentions des 17 index de la 
source, dans lesquels les individus sont enregistrés autant de fois qu’ils ont de noms. Tout 
le monde a fait cette confusion, 4 commencer par le personnel des Archives. A l’aide de 
la consultation des defter, 7” ai proposé dans ma these une estimation de 50 000 em- 
ploy£s?. Le personnel des archives a depuis indiqué un chiffre de 51 652 individus, 3 par- 


A. ÇETİN, «Sicill-i Ahval Defterleri ve Dosyaları 5, Türk Dünyası Tarih Dergisi, 
n° 66, 1992, p. 34-43, T. MERT, «Sicill-i Ahval Defterleri ve Buna Dair Yayınlanan 
Nizamnameler-15, Arşiv Araşfırmaları Dergisi, vol. II, 2000, p. 97-111. 

2 «Les pachas du sultan. Essai prosopographique sur les agents supörieurs de T”Etat 
ottoman (1839-1909) », these soutenue le 17 décembre 2004 a 1”EHESS (Paris), p. 19. 
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tir d’un pointage des documents scannés. II est probable que ce chiffre sera légérement 
modifié, eu égard a la prise en compte dans le calcul des defter d”appoint (notamment 
n° 80, 150 et 180). Mais nous avons désormais une idée plus précise que par le passé du 
nombre d”individus enregistr€s dans ce qui est sans doute l’un des registres de personnel 
les plus riches du XIX" siecle, tous domaines géographiques confondus. 

Au total, ce travail s’inscrit dans la tradition des études institutionnelles si nombreuses 
en histoire ottomane. Sur la maniére dont |’auteur méne |’enquéte, il n’y a rien a redire. 
La plupart des documents relatifs 4 la commission sont convoqués, et G. S. les interpréte 
avec méthode. Des données fondamentales sont produites sur la composition du person- 
nel enregistré : on se reportera aux tableaux trés utiles (p. 151-163) et aux documents en 
annexe. La bibliographie est en revanche peu soignée et incomplete: P”article d”A. Cetin 
doit étre daté (1992); les historiens qui ont fait un usage (monographique plus que 
prosopographique) des Sicill-i ahval sont trop peu nombreux pour ne pas ötre tous cités, 
et ce sous leur vrai nom, surtout quand il s’agit de quelqu’un qui a fait beaucoup pour la 
collection — en l’espéce, C. V. Findley (p. 1, p. 70). Pour ce qui est de Gülden Sarıyıldız, 
il y a fort 3 parier qu’elle sera elle-méme citée comme la premiére 4 avoir proposé İ”his- 
toire de l’une des administrations les plus importantes de la période hamidienne. 


Olivier BOUQUET 


Nadir OzBEK, Osmanlı İmparatorluğu”nda Sosyal Devlet. Siyaset, İkti- 
dar ve Meşrutiyet. 1876-1914, Istanbul, İletişim, 2002, 380 p. 


Adapte de sa these de doctorat, « The Politics of Welfare: Philanthropy, Voluntarism 
and Legitimacy in the Ottoman Empire, 1876-1914», soutenue a l’université de Bing- 
hamton (State University of New York) en 2001, cet ouvrage remarquable de Nadir 
Özbek présente et analyse les pratiques publiques de bienfaisance 3 la fin de |’Empire ot- 
toman, en insistant principalement sur les initiatives du sultan Abdulhamid II dans ce do- 
maine (asile, höpital pédiatrique, orphelinat). Fondee sur les approches théoriques de Mi- 
chel Foucault et de Jiirgen Habermas, la grille d”analyse que 1”auteur élabore en 
introduisant son propos fonctionne comme une source d’inspiration féconde. 

A ces choix théoriques, on doit les grandes orientations de la recherche d’Ozbek sur 
Pevolution lexicale et semantique des termes qui désignent, pour |’administration otto- 
mane, ceux qui sont dans le « besoin » (muhtacin), ceux qui « méritent » T”aide de PEtat, 
ceux qui sont durablement entravés dans leur capacité 3 gagner leur vie (aceze). Sous cet 
éclairage, sont analysés le discours, les instruments de 1”action publique envers les pau- 
vres, les victimes de catastrophes, la veuve et l’orphelin (eytam ve eramil), les sans-domi- 
cile, les marginaux, les mendiants, et cela du milieu du XVIII" siécle jusqu’aux années 
1920. Ozbek a consulté les archives du ministére des Finances, les registres des dépenses 
du ministére de |’Intérieur, les minutes de la Chambre des députés, la presse. II reléve que 
le systeme des fondations (vakif ve imaret) perd de son importance au XIX® siécle, montre 
que |’administration des waqf se trouve progressivement intégrée au ministere des Finan- 
ces. Il decrit les nouvelles réglementations qui visent 4 centraliser la gestion de la pau- 
vreté urbaine, a prévenir les migrations internes vers Istanbul, a étendre |’ére d’influence 
du sultan vers la province en y diffusant sa bienfaisance. II analyse Pevolution des instru- 
ments administratifs du contröle de la mendicité vers la fin du siécle et interpréte |’inten- 
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sification des interdits s”appliquant aux vagabonds (serseri) pour les empöcher d’affluer 
vers la capitale comme le signe de l’émergence d’un Etat moderne. Özbek signale aussi 
P”apparition de nouvelles valeurs: le travail, créateur de richesses, devient un devoir so- 
cial et moral pour chacun; l’oisiveté est dénoncée; la mendicité, x source de tous les pro- 
blemes sociaux », est exécrée par les €lites ottomanes qui se plaignent du laxisme de la 
police. L”auteur considére que cette négligence policiére traduit la volonté d” Abdulhamid 
de ne pas s’aliéner une partie importante de la population urbaine. Et d’ailleurs, poursuit- 
il, la création du Darülaceze en 1896 — cet asile que le sultan n”a que partiellement fi- 
nancé de ses deniers, mais dont il s’attribue 1”entiere paternité — n’a pas vraiment pour 
objectif d’éradiquer la mendicité mais de constituer une vitrine de la modernité. Au sujet 
de la mendicité se laissent lire ainsi les différences entre les motifs des élites qui la rejet- 
tent comme paresse, déni du travail, source de tous les maux, et les positions du sultan qui 
fonde sa politique intérieure sur les « pauvres x, auxquels s”adressent ses « largesses ». 
Cette stratégie lui permet de s”eriger en figure tutélaire, protectrice, paternelle et bienfai- 
trice. 

Le systéme des cadeaux (atiyye-i seniyyeler) apparait comme un des piliers du disposi- 
tif de bienfaisance (hayrat ve mebarrat) sur lequel Abdulhamid II — dont le regne, pré- 
cise |’auteur, se caractérise par une personnalisation extreme du pouvoir — a bati une 
bonne part de sa légitimité. Özbek en veut pour preuve la maniére dont, aprés 1908, le 
régime constitutionnel s’est immediatement attaqué ö ce systeme pour, finalement, le dé- 
manteler. Ainsi analyse-t-il la bienfaisance hamidienne en termes de stratégie politique et 
de technique de légitimation. L’auteur se distingue ainsi des historiens pour lesquels le 
regne d’Abdulhamid II, sorte d’ancien régime, serait incompatible avec la modernité. 11 
montre au contraire que «la forme monarchique est ici le mode sous lequel le pouvoir 
central se rationalise, adopte le positivisme et se modernise ». 

Revenant sur la catégorie hayrat ve mebarrat, Vauteur postule qu’elle désigne la phi- 
lanthropie en notant que la racine « hayır » signifie bienfait. Cependant, on peut regretter 
qu”il ne cherche pas a definir plus avant la philanthropie et ne souligne pas assez la dis- 
tinction entre les fondements de la bienfaisance qu”il decrit et celle qui s”inspire de la re- 
ligion. Le bouleversement structurel des dispositifs ottomans de charité et de solidarité au 
cours du XIX“ siécle pourrait ötre mis en perspective avec ce mouvement de transforma- 
tion sociale profond de philanthropie qui traverse 1Europe ö la méme epoque et se dif- 
fuse dans les communautés non musulmanes de 1”Empire. Ce siécle, «le temps des phi- 
lanthropes » comme le nomme Catherine Duprat!, a vu se généraliser en France, en 
Angleterre, en Amérique, des formes d’assistance et de bienfaisance privées, exercées 
non pas comme manifestation de 1”amour de Dieu, mais par compassion pour son pro- 
chain, pour les hommes, sans distinction de «race» et de religion. Dans l’espace otto- 
man, ce courant trouvera un terrain favorable a la suite des réformes de 1856 qui préconi- 
sent une reconfiguration des responsabilités dans la gestion interne des millet (diminution 
du pouvoir des élites religieuses au profit des notables civils). Pendant ce temps, en 
Europe oü la charité décline et oü Erat social est encore inexistant, les conduites 
philanthropiques s’imposent comme un modéle de comportement aux élites de la société 
bourgeoise. Se référer 4 ces conduites lorsqu’on analyse les nouvelles formes de bienfai- 
sance ottomane ferait apparaitre l’influence de dynamiques exogönes et leur façon de se 


' Le temps des philanthropes. La philanthropie parisienne des Lumieres d la monar- 
chie de Juillet, Paris, C.T.H.S, 1993. 
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diffuser dans les institutions et au coeur de la société ottomane. Méme si le sultan 
Abdulhamid TI obéit 3 une stratégie sui generis de légitimation lorsqu’il fonde un höpital 
pédiatrique a Istanbul, il agit néanmoins selon des façons de faire induites, par exemple, 
par les philanthropes français de Tere post-révolutionnaire. 

L”historiographie ottomane se caractérise par İ”aspect parcellaire des recherches sur la 
bienfaisance et par la predominance qu’elle accorde a la question des vvaqf: La grande 
originalité de cet ouvrage tient A la rigueur avec laquelle Nadir Özbek érige en objet 
d’étude et traite des formes d’entraide négligées par les historiens jusque 1a. Riche et 
incontestablement innovant, ce livre s’inscrit dans le récent essor de travaux qui renou- 
vellent les savoirs sur ce qu’on pourrait appeler les différents régimes de bienfaisance 
ottomans?. 


Nora ŞENİ 


Nora ŞENI, Les Inventeurs de la philanthropie juive, Paris, Editions de la 
Martiniére, 2005, 206 p. 


Le livre de Nora Seni étudie la philanthropie en général et la philanthropie juive dans 
PEmpire ottoman en particulier. Selon sa définition, il y a une différence fondamentale 
entre la « charité », secours offert aux indigents, et la « philanthropie », qui se refere 4 une 
aide qui sert 3 leur progrés, la fondation d’écoles et leur entretien par exemple. N. Seni 
differencie méme clairement «charité traditionnelle » et «philanthropie moderniste » 
(p. 130-131). A ce propos, elle distingue la philanthropie juive et la philanthropie grecque 
— en soulignant que cette derniére était de plus grande envergure (p. 95-96). C”eüt été 
intéressant si elle avait noté quelques détails de comparaison avec la philanthropie armé- 
nienne (mentionnée briévement, p. 98-99) et celle des musulmans dans |’Empire, centrée 
— selon N. Seni — sur le domaine religieux, comme la construction et la réparation de 
mosquees (quoique quelques autres activités philanthropiques d’ Abdiilhamid II soient in- 
diquées). 

N. Seni a déja publié un certain nombre de travaux sur la philanthropie comme pheno- 
möne socio-économique, par exemple chez les Camondo, une famille de banquiers m€ce- 
nes. Dans son dernier livre, elle s’arréte sur trois philanthropes juifs, aidés chacun d’un 
conseiller/assistant orientaliste, juif lui aussi, distingué par ses recherches ou son expé- 
rience. Leurs chemins se croisent lors de leur activité commune pour faire échouer İ”accu- 
sation de crime rituel 4 Damas en 1840, une calomnie absurde selon laquelle des juifs 
auraient assassiné un prétre pour utiliser son sang dans le pain azyme. A Damas, a ce 
moment-la, la domination égyptienne, dirigée par Ibrahim Pacha, fils de Mohammed Ali, 


? M. BONNER, M. ENER et A. SINGER, Poverty and Charity in Middle Eastern 
Contexts, Albany, State University of New York Press, 2003; E. CANNER, Pr@yeia Kal 
PiiavOponia atyy Op0oöoçn Koivotnta ty “Kovotavtivobnod". 1753-1912, Athénes, 
Katarti, 2004; M. ENER, Managing Egypt’s Poor and the Politics of Benevolence, 1800- 
1952, Princeton-Oxford, Princeton University Press, 2003 , N. ŞENİ, Les inventeurs de la 
philanthropie juive, Paris, La Martiniére, 2005; A. SINGER, Constructing Ottoman 
Beneficence: an Imperial Soup Kitchen in Jerusalem, New-York, State University of 
NewYork Press, 2002. 
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qui pendant une décennie avait soustrait le gouvernement de la Syrie a |’Empire ottoman, 
approche de sa fin. Adolphe Crémieux, illustre avocat, Sir Moses Montefiore, leader des 
juifs du Royaume Uni, et James de Rothschild, le banquier parisien, agissent ensemble 
pour réfuter la calomnie et obtenir |’acquittement des juifs inculpés et leur mise en liberté. 
Chacun des trois avait un conseiller/assistant: Crémieux était aidé par Salomon Munk, 
orientaliste qui allait traduire Le Guide des égarés, de Maimonide, et étre élu au Collége 
de France et a T Academie des Inscriptions et Belles Lettres. Louis Loewe, expert en hé- 
breu, qui connaissait bien 1”Empire ottoman oü il avait voyagé avant et aprés |’affaire de 
Damas, aidait Montefiore. Albert Cohn, homme habile lui aussi et connaissant 1”Empire 
ottoman, était le délégué de Rothschild. 

La mobilisation des notables et institutions en France et au Royaume Uni pour la dé- 
fense des accusés de Damas est présentée par N. Seni afin de servir a décrire le dévelop- 
pement de la solidarité juive dans ces deux pays et du soutien au progrés des juifs dans 
P”Empire ottoman, surtout en Palestine et dans les régions voisines, ainsi que dans les 
Balkans. L’expression la plus générale de cette solidarité fut la fondation d’écoles par Ja- 
mes de Rothschild — par l’intermédiaire d’ Albert Cohn — et plus souvent par le réseau 
de |’Alliance israélite universelle. D”autre part, 1”aide apportée par Moses Montefiore aux 
habitants de la ville ottomane de Jérusalem (il s’y rendit sept fois) est considérée par 
N. Seni comme une ceuvre de charité (p. 177), bien qu”on puisse plutöt y voir de la 
philanthropie progressiste, puisque Montefiore y fonda divers ateliers de main-d’ceuvre, 
insistant sur le mérite attaché au changement de la structure professionnelle des juifs de 
Jérusalem en les encourageant a travailler plutöt que de vivre surtout d”aumönes. 

Une conclusion des plus intéressantes de N. Seni est que la rivalité entre les 
philanthopies frangaise et britannique peut étre vue comme un aspect de la rivalité franco- 
britannique en d’autres domaines. Cette approche pourrait bien intéresser les historiens, 
tandis que les ottomanistes apprécieront les détails des voyages d’Albert Cohn dans les 
régions ottomanes (toujours comme délégué de Rotschild) et les liens utilisés 4 la cour du 
sultan pour fonder des écoles et un höpital (p. 167-175). Enfin, Pepilogue examine les 
activités philanthropiques 4 Jérusalem, illustrées par des données statistiques utiles. Une 
bibliographie détaillée (p. 181-194) en francais, anglais, allemand et turc (mais pas en 
hébreu) ainsi qu”un index de noms de personnes (p. 195-200) completent cette étude. Le 
livre est fondé sur des sources primaires (y compris des archives) et secondaires et se lit 
agréablement. II merite d’étre consulté par ceux qui s’intéressent 4 la bienfaisance moder- 
nisatrice dans 1”Empire ottoman et a |’extérieur, un sujet dont N. Seni a réussi 4 démon- 
trer l’importance comme processus historique au XIX" siécle. 


Jacob M. LANDAU 


Hervé GEORGELIN, La Fin de Smyrne. Du cosmopolitisme aux nationa- 
lismes, Paris, CNRS Editions, 2005, 254 p + 10 p. de planches. 


C”est entre deux ages que H. Georgelin situe la fin de Smyrne, ravagée par un drama- 
tique incendie survenu en septembre 1922. Le premier, c’est le temps d’une société 
«complexe», «diverse» et «plurielle», d”une ville c chatoyante x, sorte de conserva- 
toire urbain. C’est le temps du cosmopolitisme — notion qui aurait gagné a étre définie et 
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rapportée a d”autres cités méditerranéennes, désormais familieres depuis que les études 
urbaines se sont multipliées 3 partir des années 1980. « Alexandrie, cosmopolite ? » s”in- 
terrogeait R. Ilbert, il y a une douzaine d’années!. H. G. ne pose pas la question pour 
Smyrne, préférant decrire tour 3 tour le port égéen comme une x grande ville non musul- 
mane » (p. 25), une «avancée de 1”Occident » (p. 51), ou «la ville infidele » (p. 25). Le 
second age est celui des nationalismes , le nationalisme turc avant tout, puisque 1”auteur 
tient — et ce 4 juste titre — les troupes kémalistes pour responsables de la « destruction 
de la présence chrétienne 4 Smyrne » (p. 210); le nationalisme grec aussi, modelé sous 
Pempreinte du néo-hellénisme. 

Issu d’une thése, cet ouvrage défend une thése. On la découvre dans une premiére par- 
tie consacrée au territoire urbain. Si, 4 parcourir son site, son bord de mer et ses avenues, 
le lecteur familier de la ville est mis en présence de réalités connues (la plupart des sour- 
ces sont de seconde main), il apprécie la visite des ruelles de Cordelio ou de Göztepe (des 
documents d’archives sont ici convoqués). Le travail de H. G. n’a certes pas la minutie 
des études de quartier ottoman de ces derniéres années; mais au moins le lecteur se re- 
pöre : les lieux centraux sont décrits; les quartiers « ethno-religieux » (p. 34) sont distin- 
gués; H. G. met 3 sa disposition quelques fac-similés de plans urbains pas toujours lisi- 
bles — il est dommage que |’auteur ne produise pas ses propres cartes. Au total, que 
retient le lecteur? Que Smyrne est bien « fragmentée », particulierement x compartimen- 
tée », pour une ville «au cosmopolitisme si voyant » ; que c’est surtout une ville divisée, 
écartelée entre les « Grecs », la « population rum», d’un cöte, et les « Turcs », « popula- 
tion musulmane x, de l’autre. Tout se passe comme si un Smyrniote était turc dés lors 
qu’il était musulman, ou était rum en 1920 — faut-il comprendre grec ? — comme T”etait 
son grand-pére en 1850. 

Vient ensuite une partie consacrée a Pecole. De fait, le sujet est aussi central dans 
Vhistoire de 1’Empire qu’il l’est dans l’historiographie actuelle. Sans doute |’auteur ne le 
rappelle-t-il pas assez, omettant d’exploiter des travaux comme ceux de S. Deringil ou de 
S. Somel. Aprés tout, Smyrne est «le principal pöle d’éducation en Asie Mineure » 
(p. 55): les dépéches consulaires le disent assez...On regrette toutefois que H. G. ne pro- 
pose pas des comparaisons chiffrées avec les dispositifs scolaires bien connus de villes 
comme Damas ou Beyrouth; et que les disciplines enseignées au sein des « €coles occi- 
dentales » (p. 68-69) ne soient pas décrites dans le détail. Au terme d’un « examen appro- 
fondi de la réalité scolaire » (p. 71), auteur convient que Smyrne «ne vit pas de plein 
gré sa pluralit€ » ; que la « cite cosmopolite » a sa part de « mythe » (p. 71). Est-ce donc 
que la ville vit déja au rythme des nationalismes ou serait-ce plutöt que la notion de cos- 
mopolitisme n’est pas adaptée 3 la réalité décrite ? Cette question reste ouverte alors que 
sont proposöes des remarques argumentées sur la présence limitée des musulmans dans 
les «écoles occidentales », la diversité des langues enseignées a «|’école grecque x, et 
des pages originales sur la discipline du corps et les excursions scolaires. La plume se fait 
alors plus alerte et donne le ton de la troisieme partie. 

Consacrée 4 la sociabilité smyrniote, celle-ci est de loin la meilleure de 1”ouvrage. La 
description des fétes orthodoxes plonge le lecteur dans la réalité de la société de l’époque. 
On regrettera néanmoins qu’en matiére de respect du ramadan, de fréquentation des cafés 
ou de consommation d’alcool, les études novatrices de F. Georgeon ne soient pas (davan- 


' P. DUMONT et F. GEORGEON éds., Villes ottomanes d la fin de VEmpire, Paris, L”Har- 
mattan, 1992, p. 171-185 (non cité). 
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tage) mises a contribution. S’en inspirer aurait permis a |’auteur de mieux souligner les 
formes de ce qu’il appelle «l’individualité naissante x (p. 119). L”expression est perti- 
nente , le postulat dont elle découle l’est moins: pourquoi citer les ouvrages de référence 
que sont Orientalism d”E. Said et Imagined Communities de B. Anderson, si c”est en fait 
pour dessiner une « opposition ? radicale entre une « liberté individuelle » occidentale et 
les «valeurs de la société proche-orientale » (p. 119)? Il reste que l’usage de ce para- 
digme ne nuit ni aux stimulantes réflexions qui suivent sur les échanges matrimoniaux, 
Padoption, la sexualité et la prostitution, ni ö la qualité des données fournies sur les loi- 
sirs, les plaisirs de la table ou les spectacles. 

La quatrieme partie parait alors plus convenue. Elle porte sur la vie politique des millet 
a Smyrne. La thése est simple: sous Abdiilhamid, celle-ci est « atone » (p. 150). Le choix 
de ce terme est peu heureux au regard des troubles, fort bien décrits par ailleurs, qui ca- 
ractérisent cette période (actions de la Fédération révolutionnaire arménienne et dévelop- 
pement de l’irrédentisme hellénique). A partir de 1908, c”est «l’ouverture du champ poli- 
tique » (p. 170). Au moins sur ce point, H. G. rejoint-il un grand nombre de turcologues, 
ce d’autant plus que les spécificités smyrniotes sont peu soulignées dans les développe- 
ments qu”il consacre 4 la c flambee d”ottomanisme » dont la ville est le théatre. Si les 
«sources diplomatiques, dites occidentales, ont une valeur documentaire peu contesta- 
ble» (p. 11), une approche plus ottomaniste aurait consist€ 4 confronter les données pro- 
duites sur les conséquences de la Révolution jeune-turque aux travaux de F. Ahmad, 
Ş. Hanioğlu et A. Kansu. 

La fin de Smyrne, qui est le theme de l’ouvrage fait l’objet d”une derniére partie 
consacrée aux événements de septembre 1922. Tout ce qui est dit de l’incendie de 
Smyrne est convaincant, mais on s’attendrait 4 ce que |’auteur recoure davantage a l’his- 
toriographie grecque, non seulement fournie en la matiére, mais plus encore, constituée 
autour du lieu de mémoire smyrniote. Quant aux «lacunes » de l’historiographie turque 
sur le sujet, on convient qu’elles restent a ce jour importantes. II ne serait toutefois pas 
inutile de convoquer d”autres «défenseurs de l’innocence de la Turquie moderne » 
(p. 205) que S. Shaw et E. Kural Shaw, quitte 3 inviter les historiens turcs 3 la « séré- 
nité ». Depuis 1977 en effet, plusieurs d’entre eux ont su voir Smyrne en évoquant İzmir. 

Alors que les études néo-helléniques et ottomanes progressent parallélement plus que 
conjointement, la contribution de H. G. est plus que bienvenue. Les ottomanistes qui 
n’ont guére leurs habitudes au Centre d’études d’Asie mineure d’Athénes ne peuvent 
qu’étre heureux de voir İ”auteur en exploiter les archives. Mais ce n’est pas parce que les 
actes de cadi de Smyrne ont brüle en 1922, que d’autres sources, tout aussi « prisées de 
Vhistoire sociale ottomane » (p. 10), ne traitent pas de cet x flot grec » et de son « arriére- 
pays musulman ? (p. 25). C”est précisément 4 partir de l’exploitation de la plupart des 
collections d”archives généralement utilisées par les historiens du XIX" siécle que 
M. Kütükoğlu a produit une enquéte trés compléte sur une ville qui, pour étre « ouverte » 
et «moderne», n’en est pas moins ottomane?. Ce n’était pas un probléme pour 
M.-C. Smyrnelis (dont il est étonnant qu’elle ne soit citée qu’en bibliographie, en particu- 
lier quand |’auteur évoque les Levantins) de tirer profit de certains apports de l’historio- 
graphie ottomaniste, puisque son objectif consistait avant tout 3 étudier « une société hors 
de soi», hors sol ottoman si je puis dire, dans ses réseaux d’intégration autant que dans 


2 Izmir Tarihden Kesitler, İzmir, İzmir Büyükşehir Belediyesi Kültür Yayını, 2000 
(non cit6). 
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ses lieux identitaires*. Cela le devient pour H. Georgelin, dés lors qu’il entreprend d’ins- 
crire l’analyse d”un «entre-soi» au sein d”un « modus vivendi ottoman » (p. 9). 


Olivier BOUQUET 


François STINO €d., Sciences, savoirs modernes et pouvoirs dans le 
monde musulman contemporain, REMMM, n° 101-102, Aix-en-Pro- 
vence, Edisud, 2003, 389 p. 


Quels sont et comment se définissent les rapports entre savoir scientifique et pouvoir 
dans le monde musulman aux XIX" et XX" siécles? Fondamentale — et actuelle! — 
cette question demeure au cceur de la plupart des articles réunis, sous la responsabilité de 
Frangois Siino, dans le numéro 101-102 de la Revue des Mondes musulmans et de la Mé- 
diterranée (REMMM). La coherence thematique de cet ensemble merite d”autant plus 
d”etre soulignée que les ouvrages collectifs souffrent souvent de disparité et de résultats 
hétéroclites. Les fils conducteurs que suivent les douze co-auteurs sont peu nombreux, 
mais essentiels pour comprendre les evolutions au sein des pays concernts : röle de 1”Oc- 
cident dans le processus de développement scientifique en terres d’Islam; part qui revient 
a l’initiative des pouvoirs locaux dans la promotion des sciences ; construction de langues 
scientifiques , rapports entre science, pouvoir et religion (en 1”occurrence T”islam) , per- 
ception du savoir scientifique par les sociétés musulmanes étudiées. 

Méme s’il ne répond pas a toutes les questions soulevées dans T”introduction, ce re- 
cueil d”articles parvient a aboutir 4 quelques constatations, parfois méme a formuler de 
nouvelles hypothéses et interrogations. I] donne a cerner les permanences tout en permet- 
tant de definir les principaux changements au cours des deux siécles couverts par |’en- 
quéte. 

Il en ressort, en premier lieu, que c’est 1”Etat qui dirige et oriente le développement 
scientifique, les sociétés savantes et les interventions individuelles jouant un röle limité 
en la matiére. Les cas de 1”Empire ottoman des Reformes (Tanzimat) et de l’Egypte de 
Mohammed Ali sont significatifs 4 cet égard. La possession du savoir scientifique y est 
considérée comme indispensable non seulement pour la modernisation de |’appareil étati- 
que mais surtout pour sa sauvegarde. Un dispositif complexe permet d’assurer |’ acquisi- 
tion de la science occidentale: réorganisation des systemes éducatifs, invitation d’experts 
européens, traduction massive d’ouvrages scientifiques européens et création par la méme 
de nouvelles nomenclatures dans les pays concernés, octroi de bourses et envoi des 
meilleurs éléves en Europe pour formation, etc. (article de Pascal Crozet). Synonyme de 
progrés, la science européenne se verra fortement ancrée dans les milieux décisionnels, 
proches du pouvoir, mais restera en revanche, pendant longtemps, hors de la portée des 
« gens simples ». Dans |’Empire ottoman, |’armée en sera la premiére bénéficiaire (contri- 
bution d”Odile Moreau); en Egypte, du moins dans celle de la premiére moitié du XIX® 
siécle, c’est principalement la haute fonction publique qui acquiert quelque familiarité 
avec le savoir scientifique. 


3 Une Société hors de soi: identités et relations sociales a Smyrne aux XVIII" et 
XIX” siécles, Louvain-Paris, Peeters, 2005. 
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Mise au service de 1”Etat, la science n’est pas censée contribuer au renversement de 
Pautorit6 mais au contraire garantir sa pérennité. Dans la pratique cependant, la promo- 
tion du savoir scientifique represente un risque réel, dans la mesure ot elle facilite la con- 
testation qui ouvre la voie au changement du pouvoir. Dans |’Empire ottoman, la révolu- 
tion jeune-turque (1908), qui a commence dans les casernes et a mis fin au long régne du 
sultan Abdülhamid TI, est pour beaucoup |’ceuvre d”individus ayant benefici€ d”une for- 
mation scientifique. En Egypte, dans les pays du Maghreb et du Machrek, les « scientifi- 
ques» se trouvent activement engagés dans les mouvements nationaux et de libération 
(articles d’Anousheh Karvar et Elisabeth Longuenesse). Dans les deux cas, l’implication 
dans le processus de contestation légitime leur participation au nouveau pouvoir qui s’ins- 
taure : s”ils suppriment |’autorité existante pour s’y substituer, c”est aussi parce qu’ils ont 
un projet politique et social alternatif 4 proposer et a réaliser. 

Malgré le rejet dont 1”Occident et les valeurs qu”il véhicule font l’objet depuis la déco- 
lonisation, la science européenne continue a fasciner le monde arabe et musulman. De re- 
tour au pays, les polytechniciens originaires du Maghreb, du Machrek ou de |’ Indochine 
diplémés en France participent a la mise en place et au développement des systémes de 
formation d’ingénieurs «en décalquant le modele français des filieres d”excellence » 
(Anousheh Karvar). Parmi les jeunes Tunisiens, ceux qui sont issus des familles aisées 
continuent de se rendre dans les universités françaises pour leurs études de troisiéme cy- 
cle, alors que les moins fortunés s’orientent vers les autres pays de la région (Vincent 
Geisser). Méme situation au Maroc, oü une «aristocratie des ingénieurs » formés dans 
’Hexagone detient les postes clés de l’appareil de 1’Etat (Pierre Vermeren). S”il faut en 
juger d’aprés les contributions rassemblees, dans les pays du Maghreb du moins, |’accés 
au savoir scientifique se fait 4 deux vitesses: la formation en Europe est pour ceux qui 
appartiennent a des milieux favorisés; les autres, ceux qui proviennent de couches plus 
modestes et parfois proches d’idéologies islamistes, se contentent d’études supérieures 
sur place ou 4 la rigueur dans un des pays limitrophes (V. Geisser, P. Vermeren). 

Autre paradoxe mis en evidence : a une époque d’ intense libéralisation des économies 
et d’un désengagement constant de T”Etat en faveur de l’initiative privée, c”est toujours 
dans le domaine public que le travail scientifique est le plus valorisant (E. Longuenesse, 
A. Karvar, V. Geisser, P. Vermeren). 

Si l’idéal scientiste semble conserver toute sa force dans les sociétés étudiées, c”est 
entre autres parce qu’il correspond a T”application d’une science «utile x, susceptible de 
dynamiser le développement économique et social du pays (contribution de Yamina 
Bettahar). Mais qu’est-ce qui est «utile et qu’est-ce qui ne Pest pas? Les «sciences 
dures » sont toujours considérées comme porteuses de progrés (lequel ne peut étre que 
technique). Cependant, les questionnements identitaires et les affrontements idéologiques 
au sein des sociétés concernées dotent la notion de «science utile » d”une élasticité cer- 
taine. Les sciences humaines et sociales sont loin d’en étre bannies, méme si elles appa- 
raissent nettement dévalorisées par rapport a leurs concurrentes des domaines « positifs ». 
Dans la société palestinienne, ot. luniversité — piéce maitresse de la lutte anti-israé- 
lienne avec un röle fortement mobilisateur — se charge d”adapter |’offre intellectuelle a 
la demande sociale, la sociologie est une discipline «noble » parce qu’elle est « utile a 
la compréhension des évolutions politiques; « utile x aussi parce qu’elle constitue parfois 
un tremplin pour passer du monde académique a celui des instances gouvernementales 
(article de Vincent Romani). 
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Enfin, plusieurs auteurs s”interrogent sur la relation tripartite entre science, pouvoir et 
religion. Sur ce point, la principale question qui se pose est de savoir si l’incompatibilité 
entre l’esprit scientifique et Pislam est totale ou si des ponts peuvent étre jetés. Déja a la 
fin du XIX* siécle, des intellectuels arabes imprégnés de rationalisme et promoteurs du 
modele européen de modernité militent pour la séparation entre le pouvoir et la religion 
(Salam Kavvakibi). Dans |’Inde britannique, approche scientifique et discours rationaliste 
font de certains penseurs chiites les principaux vecteurs d’une conception libérale et 
séculariste de l’islam (Michel Boivin). Face a ceux qui estiment que le mariage entre 
science et religion est impossible, |’histoire indonésienne récente fournit la preuve que 
Vislam scientifique non seulement existe, mais qu’il est aussi porteur d’un projet politique 
(Francois Raillon). 

Au total, un ouvrage passionnant qui pose des questions fondamentales sur le monde 
musulman contemporain et propose des pistes de réflexion pertinentes notamment en ce 
qui concerne le processus d’émancipation et les efforts que déploient les sociétés musul- 
manes pour rattraper leur «retard » par rapport a 1”Occident. 


Meropi ANASTASSIADOU-DUMONT 


S. Frederick STARR éd., Xinjiang: China’s Muslim Borderland, New 
York, M.E. Sharpe, 2004, 484 p. 


Compte tenu de la faible proportion de publications consacrées 4 cette région du 
monde (pourtant la plus vaste province de Chine), il faut d’abord saluer la présente entre- 
prise d’introduction générale au Xinjiang contemporain. Composé de huit sections si- 
gnées par différents auteurs, le volume (€pais) se présente comme un x source book» et 
ambitionne de s’adresser aux spécialistes autant qu’aux étudiants et @ tous lecteurs inté- 
ressés. 

La premiére section (p. 27-98) se subdivise en deux chapitres. Le premier (« Political 
and Cultural History of Xinjiang Region through the Late Nineteenth Century » par J.A. 
Millward et P.C. Perdue) brosse un tableau historique de facture classique et néanmoins 
instructif, notamment a propos du processus de turcisation qui débuterait dés les Tang aux 
VII*-X* siécles avec des cas d”inter-mariages et d”acculturations. Le second chapitre 
(«Political History and Strategies of Control, 1884-1978», par J.A. Millward et 
N. Tursun) est mieux documente et propose une historiographie fondée sur deux axes: la 
vie politique locale du Xinjiang et la variation des politiques chinoises envers sa frontiere 
occidentale. Cette section est, me semble-t-il, la meilleure de l’ouvrage. Par ailleurs, la 
conclusion des auteurs me parait incontestable et particulierement bienvenue: «(...) it 
would be impossible to fully understand the disaffection and separatism among Uyghurs 
and other Xinjiang nationalities without considering the legacy of the Cultural 
Revolution » (p. 98). Dans cette continuité et en résonance avec des témoignages sur la 
Revolution culturelle que j’ai pu recueillir sur le terrain, j’en appellerais volontiers a une 
problematique de I’hyper-violence et de sa mémoire pour analyser l’histoire contempo- 
raine de la région a partir de 1966. 

La deuxiéme section (p. 101-160) débute par un chapitre (« The Chinese Program of 
Development and Control, 1978-2001», par D.C. Gladney) qui propose, a son tour, une 
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coupure periodique en considérant les années 1990 comme le moment d”une intensifica- 
tion du contröle et de l’intégration du Xinjiang par le régime de Pekin. Sont examinés 
(sur une vingtaine d’années) trois modeles contradictoires d”administration du Xinjiang, 
baptis€s respectivement ethnicisation, intégration et transnationalisation. Dans un second 
chapitre (x The Great Wall of Steel: Military and Strategy in Xinjiang », par Y. Shichor) 
sont décrits et réévalués les enjeux géostratégiques que represente le Xinjiang ainsi que 
les réalités militaires et les changements tactiques des autorités chinoises. L’article est 
bien informé, comme le sont les trois suivants, qui composent la troisiéme section 
(p. 163-237). Le chapitre économique (« The Economy of Xinjiang», par C. Wiemer) 
permet, chiffres a l’appui, de mieux appréhender le fameux plan « Développons |’Ouest » 
(xibu da kaifa), lancé en septembre 2001. La question sensible de Peducation est ensuite 
traitée (x Education and Social Mobility among Minority Populations in Xinjiang », par 
L. Benson) et ce, dans une perspective historique, sur une période allant de 1900 a 
aujourd’hui. Ici, précisément, se donne 3 voir la part d”ombre du plan de développement 
de I’Ouest qui ne couvre guére un secteur comme celui de |’éducation. Le troisieme cha- 
pitre (x A “Land of Borderlands”, Implications of Xinjiang’s Trans-border Interac- 
tions », par S.R. Roberts) introduit une réflexion intéressante sur le caractére frontalier de 
la province du Xinjiang, en abordant les plans économiques, politiques et culturels. 

La quatriéme section (p. 241-295) s’intéresse 4 de grands problemes de société, res- 
pectivement la démographie, 1”ecologie et la santé publique (traités pour les deux pre- 
miers par S.W. Toops et pour le dernier par J. Dautcher). N’ayant aucune compétence en 
la matiére, je me bornerai 4 exhumer deux aspects susceptibles d’intéresser les historiens : 
1/ la répartition urbaine connait des cas de continuité frappants, selon un systeme de villes 
dédoublées (non de conurbation) sino-musulmanes apparu sous les Qings et encore visi- 
ble aujourd’hui a Turpan ou a Qomul; 2/ la question de 1T”alcool (production, consomma- 
tion, implication culturelle, conséquence sur la santé) apparait comme un fait d”histoire 
pertinent tant elle prend sens avec la présence chinoise au Turkestan musulman, massive 
3 partir des Qings, et tant elle subit des mutations au gré des séquences politiques. Ceci 
étant posé, je passe a la cinquiéme et derniére section (p. 299-396). Le premier chapitre 
(« Acculturation and Resistance, Xinjiang Identities in Flux», par J. Rudelson & 
W. Jankowiak) aborde le theme de l’identité des peuples du Xinjiang en analysant les for- 
mes de résistance culturelle a Pencontre des politiques chinoises relatives aux minorités. 
On peut regretter que ne soit pas évoqué ce principal point d’ articulation identitaire qu’est 
Ponomastique dont on sait la prégnance dans les sociétés musulmanes!. Le second chapi- 
tre («Islam in Xinjiang», par G.E. Fuller et J.N. Lipman) propose un exposé général de 
Pislam dans la région, dans ses différentes formes et dans sa situation actuelle. Je reviens 
en fin de recension sur ce chapitre qui, nonobstant ses qualités, pose plusieurs problémes. 
Le chapitre suivant (x Contested Histories», par G. Bovingdon, en collaboration avec 
N. Tursun) est une étude de İ”historiographie du Xinjiang. Sur un mode assez provoca- 
teur, et donc suggestif, sont renvoyés dos a dos les discours historiques chinois d’une 
part, nationalistes uyghurs de |’autre, dans leurs constructions mythologiques et leurs illu- 


1 C’est d’ailleurs une lacune du livre de J. Rudelson (souvent repris dans le volume ici 
recensé), Oasis Identities : Uyghur Nationalism along China’s Silk Road, New York, Co- 
lumbia University Press, 1983, que de ne pas aborder 1”onomastique uyghure inspirée de 
la tradition arabo-musulmane. 
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sions respectives. Le quinziéme et dernier chapitre (« Responses to Chinese Rule: Pat- 
terns of Cooperation and Opposition x, par D.C. Gladney) tente de proposer quelques 
perspectives sur la situation de la minorité uyghure (a Tinterieur de la République popu- 
laire comme dans la diaspora) dans un contexte politique de plus en plus répressif et — 
ajouterai-je — caricatural. 

Sans dévaluer ce qui demeure un livre fort utile et pertinent, on regrette néanmoins 
plusieurs carences. Je retiendrai deux points, l’un de méthode, |’autre de thématique : 

1) La documentation et son usage: il est malheureux de déclarer que ces études sur le 
Xinjiang «constitute the most solid contribution of twentieth-century Western scholar- 
ship to the study of any part of Central Asia» (p. 23). La réalité est tout autre”. II y a 1a 
Pindice d’un probleme plus large qui n’est autre que 1”absence d’utilisation (3 l’exception 
de J. Millward, S. Roberts et G. Bovingdon) des travaux russes, allemands et francais — 
sans compter les travaux japonais — sur |’ Asie centrale en général et sur le Xinjiang en 
particulier. Plus anecdotique mais utile 4 signaler, les illustrations photographiques ne 
remplissent pas leur röle iconographique alors méme qu’il existe des fonds argentiques 
trés riches et en attente d’exploitation. Enfin — et c’est plus grave — on trouve peu de 
références aux travaux uyghurs eux-mémes. S’il faut convenir — 3 regret — que tel est 
souvent le cas dans les études centre-asiatiques, en particulier sur le Xinjiang dont les pu- 
blications sont parfois difficiles 4 trouver, il demeure étrange d’observer un savoir se 
constituer au sujet d’un peuple, mais sans lui. Or la recherche en sciences sociales existe 
au Xinjiang, chaque année se publient quantité d’articles et de monographies — essentiel- 
lement historiques mais d’une historiographie qui ne se réduit ni 4 la stricte version offi- 
cielle chinoise ni 3 la version nationaliste uyghure*; des publications aussi, notamment a 
propos de l’islam et méme du soufisme, contrairement a ce que certains contributeurs 
laissent entendre... on recommandera donc la lecture d’auteurs comme R. Davut, 
H. Fikrat, A. Habibulla, N. Hüsiyn, A. Keram, H. Nur Haji, etc. 

2) La question de l’islam: souvent perçu du point de vue du risque fondamentaliste 4 
travers les différents chapitres, |’islam fait l’objet du chapitre 13. On mettra sur le compte 
des contraintes éditoriales la briéveté (30 p. seulement) du traitement de cette thématique 
pourtant centrale pour comprendre le Xinjiang contemporain. On mettra, en revanche, 
sur le compte des auteurs un certain nombre de contre-sens et d’occultations. Pour les 
premiers, on rappelle que le shaykh naqshbandi Apaq Khoja n’est perçu comme une 
«negative historical figure» que dans T”historiographie officielle, et non par «many 
contemporary Uyghurs » pour qui il est, au contraire, l’un des plus grands saints de Pis- 
lam turkestanais , d”autre part, celui-ci n’a jamais enseigné les Maktubdt d” Ahmad 
Sirhindi qui n’étaient pas encore parvenues au Turkestan oriental 3 cette epoque. Quel- 
ques rectificatifs: c’est moins la branche kirghize du Hizb al-Tahrir qui influence (de 
maniére marginale du reste) le Xinjiang que ses branches ouzbékes et tadjikes; le Hizb 


2 Cf. S.A. DUDOIGNON & H. Komatsu, €d., Research Trends in Modern Central 
Eurasian Studies (18th-20th Centuries). A Selective and Critical Bibliography of Works 
Published between 1985 and 2000, Part I, Tokyo, The Toyo Bunko, 2003. 

3 On ne saurait trop mettre en garde contre les tentations de chercheurs occidentaux 
impatients de conspuer les mythes et les fantasmes des idéologies centre-asiatiques, et 
qui, par conséquent, « oublient » de lire, si on peut dire, tout le reste, c’est-a-dire les tra- 
vaux scientifiques et une production intellectuelle rigoureuse. 


426 COMPTES RENDUS 


al-Tahrir n”est pas le seul représentant de T”islam politique en Asie centrale; enfin il 
existe toujours des activités soufies au Xinjiang, pour partie clandestine certes, mais pour 
une autre tolérées. Quant aux aspects occultés, on note, avec quelque trouble, l’absence 
totale de référence au culte des saints qui représente, pourtant, une réalité omniprésente 
de Pislam au Xinjiang. Des études récentes ont traité cet aspect. On aurait également pu 
s”attendre a des précisions — et non deux allusions — quant au réformisme musulman et 
a sa variante uyghure. Plus largement, T”histoire intellectuelle de Tislam turkestanais 
n’apparait guére. 


Ces critiques n’entament en rien |’intérét de l’ouvrage et reflétent — comme il est de 
coutume — des goüts personnels. Reste dorénavant a poursuivre l’effort pionnier des 
seize auteurs ici réunis. 


Alexandre PAPAS 


Abdurahman ABDULLA, Tashkdntchildr, 2 vol., Urumchi, Shinjang Khalq 
Nashriyati, 2002-2004, 198 et 191 p. 


Contrairement 3 ce qu’une certaine littérature occidentale pourrait laisser croire, la 
Région autonome uyghure du Xinjiang est le lieu d’une intense activité éditoriale, en par- 
ticulier dans le champ académique et plus proprement historique. Certes, le tri s’impose. 
La propagande est bavarde, les manipulations, fréquentes. Et puis, les vénérables 
Presses populaires du Xinjiang sont des éditions d’Etat qui ne sont pas censées publier la 
moindre page qui éveillerait la susceptibilité du dit Etat. Ceci étant rappelé, 1” ouvrage 
d”A. Abdulla, s’il sacrifie 4 l’historiographie officielle dans son projet comme dans ses 
choix, n’en demeure pas moins une étude profitable pour tout historien du Xinjiang. Qui 
sont ces Tashkdntchi — gens de Tashkent — qui font le sujet de ce livre? 

En vertu d’un accord de « coopération avec 1”URSS », le nouveau gouverneur du 
Xinjiang, Sheng Sisüyl, fait envoyer entre 1934 et 1936 trois groupes d’étudiants a 
Tashkent, capitale de la jeune République socialiste soviétique d’Ouzbékistan. A raison 
d”une centaine par an, ce sont 3 peu pres 300 étudiants qui partent se former, parmi les- 
quels on compte essentiellement des Hans, des Uyghurs et des Qazaqs. Une élite marxiste 
des frontiéres nord-ouest est en train de naitre. De retour en Chine, elle s’opposera, mal- 
gré les purges, au gouvernement de Sheng Sisiy puis au Guomindang pour mener, entre 
1944 et 1949, la «révolution des trois provinces » (dich vilaydt inqilabi), selon l’expres- 
sion consacrée de l”historiographie sino-uyghure. Une seconde vague d’envoi d’étudiants, 
entre 1950 et 1962, n’est toutefois pas traitée dans cet ouvrage. 

Outre une documentation photographique utile, ce que propose |’A. n’est pas plus 
qu”une sorte de who’s who qui se borne 3 rappeler la vie et l’ceuvre de 75 personnages. 
Mais pas moins non plus, car c’est précisément cette limite qui fait de ces deux volumes 
un instrument scientifique de valeur. En effet, par l’absence méme de démonstration his- 
torique, le lecteur suit les parcours des uns et des autres et peut s’aventurer 4 quelques 


' Je translittére conformément a l’orthographe uyghure. 
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mises en perspectives. A l’occasion de cette recension, je me bornerai 3 souligner l’apport 
du livre concernant la célébre université du Turkestan (Türkistan Üniversiteti). Fondée en 
1920, elle prend le nom d’Ottura Asya Universiteti en 1923 et de Tashkent Universiteti a 
partir de 1960. L’ouvrage d”A. Abdulla montre bien l’importance de ce lieu qui a ac- 
cueilli et formé la plupart des Tashkdntchi, futures figures de la révolution en Chine du 
Nord-Ouest et qui comptent parmi Telite intellectuelle de la région. Mentionnons certains 
des plus connus: Saypidin Azizi (1915-), Yiisiifjan Yasinof (1919-1993), Ablimit 
Makhsut (1916-2001), Abdurihim Abdullayof (1919-1962), Ali Supuruf (1912-1984) et 
évidemment Ahmitjan Qasimi (1914-1949), le fondateur et martyr de la République du 
Turkestan oriental d’Ili entre 1944 et 1949. Tous ces noms correspondent a des icönes de 
Vhistoire officielle du Xinjiang. Ils n’en demeurent pas moins des acteurs ambigus dont 
les dits et les faits mériteraient attention et étude. 


Alexandre PAPAS 


Faruk BiLici éd., Turquie, Gréce: un passé commun, des nouvelles 
perspectives, Cahiers Balkaniques, volume 33, Paris, INALCO, 2005, 
201 p. 


Bien préparé dans son ensemble, ce volume offre au lecteur une vue d”ensemble sur 
les différents volets d’une mutation générale dans les relations gréco-turques. Or, sa plus 
grande qualité est qu”il contribue a élargir notre conception méme du concept de « rela- 
tions gréco-turques ». Comme |’affirme Faruk Bilici, sans étre naifs sur les questions im- 
portantes qui donnent sens a la formule du point de vue de la science politique, l’équipe 
chargée de la préparation de ce volume a « voulu délibérément mettre |’accent sur la com- 
plémentarité et la communauté culturelle entre Grecs et Turcs, bien plus encore que Gréce 
et Turquie. » Le volume est ainsi conçu en deux parties, l”une consacrée a I”histoire cultu- 
relle et |’autre 3 la science politique. 

En parcourant les pages de la revue le lecteur fait deux constats heureux : 

a) Le premier est que les liens culturels délibérément accentués ne sont pas pour cela 
délibérément idéalisés — comme c’est souvent le cas dans cette tendance qu’on a appelé 
« politique du kokoreç x — mais attentivement replacés dans leur contexte historique et 
politique. Autrement dit, les auteurs de la plupart de la premiére partie du volume sont 
pour la plupart conscients du fait que dans les régimes nationaux d”aufourd”hui |’ « ami- 
tié » entre deux peuples est souvent produite des mémes ingrédients, politiques et intellec- 
tuels, que |’« inimitié ». On constate ainsi que la partie du volume consacrée a histoire 
culturelle est aussi « politique ». 

b) Le deuxiéme constat est en quelque sorte symétrique du premier: les contributions 
qui figurent dans la deuxiéme partie, consacrée a la science politique, sont plus a l’écoute 
des phenomenes culturels que dans la science politique «classique». D”ailleurs ce qui 
marque le changement du climat politique entre la Turquie et la Gréce est, plus qu’une 
évolution réelle vers un réglement des grands problémes (contentieux en mer Egée, ques- 
tion des minorités, probléme chypriote, etc.), un changement de ton: le fait que nous 
sommes entrés dans une époque ot les individus (y compris les hommes politiques) peu- 
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vent plus librement s’exprimer sur ces problémes. La grande différence en est la levée de 
Vinterdit nationaliste, ce qui permet d’envisager ces questions sur un mode pluraliste et 
de proposer de nouvelles solutions. 

En fait le volume montre qu’une partie des €lites des deux pays a adhéré 3 la critique 
du nationalisme — comme le prouvent d’ailleurs des évolutions ultérieures 4 la parution 
du volume, telle la réalisation en septembre 2005 3 Istanbul du grand colloque sur la 
question arménienne. C’est ce changement — n’excluant pas les attitudes nationalistes 
mais les rendant plus marginales — qui sous-tend les rapprochements culturels et politi- 
ques et qui promet leur multiplication. C’est de ce climat que profitent également les 
chercheurs qui contribuent a ce volume. 

Ainsi la premiére partie débute par deux articles sur la traduction des ouvrages turcs en 
grec (Stéphane Sawas) et des ouvrages grecs en turc (Faruk Bilici). Les deux études nous 
informent sur İl”aspect relativement symétrique de la traduction dans les deux cas. Ainsi 
jusqu’aux années 1980, la traduction du grec en turc et vice versa était majoritairement 
orientée vers : a) des ouvrages évoquant la nostalgie d”une époque révolue (1”€poque de la 
cohabitation ou tout simplement |’époque ottomane); b) des auteurs de gauche (comme 
Nazim Hikmet et Yannis Ritsos, pour donner les deux exemples de loin les plus significa- 
tifs). Les deux articles nous apprennent par ailleurs que la traduction était dans les deux 
cas promue notamment par des figures de gauche — en particulier communiste — dont 
l’engagement internationaliste contribuait a vaincre les scléroses nationalistes et appelait 
par lui méme au rapprochement culturel. Pourtant cette réalité avait comme résultat la cir- 
culation d”une image assez sélective de |’autre, en méme temps que la restriction de la 
circulation de cette image du Grec ou du Turc amis a Tinterieur d’un espace politique- 
ment délimité. Les deux articles concluent par le constat symétrique que, dans les deux 
derniéres décennies, les traducteurs se sont tournés vers des ouvrages a portée plus uni- 
verselle. Le choix des livres témoigne d’une envie de connaitre |’autre, non seulement 
lorsque il est bien disposé vers soi, mais cl”autre réel», selon l’expression d”Hercule 
Milas citée dans Particle de Faruk Bilici. 

Ensuite vient l’article de Henri Tonnet sur le roman Grandeur et décadence d’Ali- 
Hourchid bey de Basile-Miltiade Nicolaidis, racontant 1”€venement r€el de la conversion 
de l’auteur ö Pislam, pendant la période de la guerre d”independance grecque, et de sa 
reconversion a |’orthodoxie. L’article met T”accent sur l’aspect psychologique de ce té- 
moignage unique, dans lequel la haine nationaliste est schizophréniquement projetée sur 
une période antérieure de la vie méme de |’auteur. 

Basma Zerouali étudie la part « ottomane » dans les pratiques musicales des Grecs de 
Smyrne. Cet article s”attache 3 une töche trés ardue. II s”aventure sur le terrain par excel- 
lence investi par les partisans de la communauté culturelle greco-turque, qui n’en est pas 
moins un des terrains les moins étudiés. C’est pour cette raison que nous nous permettons 
de nous arréter un peu plus longuement sur cette contribution trés intéressante. 

Au premier abord, la définition du sujet parait quelque peu problématique. La pre- 
miére raison est que le concept de « musique ottomane » est trés vague. Or, si ce concept 
était défini, il est a peu pres certain que les pratiques musicales des chrétiens orthodoxes 
de Smyrne y seraient intégrées. Rechercher la part d’un ensemble dans quelque chose qui 
est une de ces parties constituantes est un procédé tautologique. Pour valoriser une telle 
démarche, il faudrait accorder aux pratiques des Rum de Smyrne une substance particu- 
lire — ethnique ou méme nationale — ce qui parait étre loin des intentions de la rédac- 
trice de T”article. 
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D”ailleurs Basma Zerouali est consciente de ces difficultes de definition. Le probleme 
qui se pose est qu’elle se trouve devant deux pratiques de classification différentes des 
mémes modes musicaux. Car les pratiques musicales des orthodoxes de Smyrne sont sur- 
tout étudiées par des musicologues grecs, peu soucieux de les soumettre a la grille de lec- 
ture des musicologues turcs — ces derniers étant évidement désignés pour étudier une 
musique non tempérée, comme également plus sensibles aux charmes d’une approche 
plus classiciste, voire plus structuraliste et plus figée, de celle-ci. II est ainsi trés dur de 
trancher sur la question des concepts sans procéder a une redéfinition de l’ensemble des 
termes dans lesquels le probleme est posé des deux cétés de la mer Egée. 

Ces problémes conceptuels sont pourtant largement éclipsés par une étude trés avertie 
des pratiques musicales. Basma Zerouali soumet les pratiques musicales des Rum de 
Smyrne a un examen trös approfondi et apporte mainte information nouvelle. L”origina- 
lité de sa recherche est qu’elle croise des travaux et des matériaux musicologiques grecs, 
turcs et occidentaux afin de bien situer les pratiques musicales des Rum smyrniotes dans 
la carte générale des pratiques musicales ottomanes. 

Zerouali étudie les pratiques musicales des Rum de Smyrne dans leurs rapports a 
trois ensembles distincts de pratiques musicales: la musique du palais, la musique de 
Pespace urbain, la musique populaire ou paysanne. La premiére catégorie occupe la 
majeure partie de l’analyse, tandis que la deuxiéme est assez restreinte et la troisieme 
quasiment négligée. Ceci est sans doute dü au fait que les musicologues sont obligés de 
travailler a) avec des manuscrits b) avec des enregistrements (qui ne sont pour l”€poque 
que des disques commerciaux de 78 tours). Ainsi, si la musique dite du palais est sans 
doute la mieux conservée dans les manuscrits et celle de l’espace urbain dans les dis- 
ques de 78 tours, celle issue l’espace rural — et plus proche des couches populaires de 
la population citadine — est 4 cette €poque simplement exclue de tout moyen d’enregis- 
trement. A ceci s’ajoute le manque de prestige de la musique paysanne. Les grandes 
vedettes Rum des cafés chantants de Smyrne, sur les mémoires desquelles est fondé une 
part de la documentation de I”article, semblent ötre reticentes a l’idée d’accorder une 
place importante a la musique paysanne et les instruments de la famille du tambura (saz, 
bağlama, cura, üçteli...) qui lui sont propres. Pourtant, nous constatons qu’a l’époque 
de l’installation des réfugiés smyrniotes en Gréce — notamment en Attique — c’est 
surtout cette musique paysanne et populaire qu’ils aménent avec eux. La culture musi- 
cale des réfugiés de Smyrne porte surtout la marque des pratiques des Yürüks de la ré- 
gion d’Aydin, tandis que dans ce contexte de déclin social les pratiques de la belle épo- 
que des cafés chantants disparaissent. Basma Zerouali voit dans ce phénoméne un 
« apparent paradoxe ə, qu’elle appelle « “ ottomanisation ” radicale des pratiques musi- 
cales des Grecs smyrniotes aprés 1922». Ne serait-ce pas plutöt que, dans ce contexte 
social nouveau, apparaissent des pratiques musicales préexistantes, mais occultées dans 
les manifestations extérieures d’une bourgeoisie smyrniote? Souvenons nous que la 
culture paysanne — et plus généralement la culture populaire — est de façon générale 
invisible dans le monde de Pecrit. 

La premiére partie du volume se termine avec İ”article de George Drettas sur le voyage 
de pélerinage des Gréco-Pontiques en Turquie orientale. Cet article tres savant met 
Paccent sur le capital symbolique investi dans ce voyage, qui fonctionne comme une 
métonymie d’une notion de patrie construite en Gréce. Drettas insiste avec raison sur la 
production de la «ponticité» en Gréce avec les concours des associations pontiques, 
qui contribuent 4 remodeler |’héritage d’une mémoire familiale, souvent — mais pas tou- 
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jours — vague, dans une moule identitaire folklorique et national. Or le voyage met a 
l’épreuve cette identité produite a distance et sous le patronage des associations pontiques 
et fait resurgir sa part la plus réelle: la mémoire familiale. Le catalyseur en est le contact 
avec les Pontiques musulmans. Le fait que les éléments les plus essentiels de la mémoire 
familiale peuvent étre identifiés, pendant le voyage, chez des musulmans — qui sont de 
surcroit porteurs d”une identité turque trés prononcée — contribue a relativiser — sinon a 
déconstruire — le caractére national (grec et orthodoxe) de la « ponticité » produite en 
Gréce. Car le contact avec |’« autre réel » est toujours une mise a |’épreuve du sentiment 
de soi. La stimulante étude de George Drettas suggére une étude plus générale de T”acti- 
vité touristique — en hausse ces deux derniéres décennies — des Grecs en Turquie, dont 
les autres destinations majeures sont Istanbul, Smyrne et la Cappadoce. Cette activité, 
pratiquée souvent dans une logique de pélerinage, constitue un des canaux principaux du 
contact entre les Grecs et les Turcs. Les résultats sont par ailleurs souvent aussi forma- 
teurs que l’expérience turque des Grecs pontiques. 

La deuxiéme partie du volume s”ouvre sur un article de Samim Akgönül sur les rela- 
tions gréco-turques au tournant du siécle. Akgönül insiste sur la redéfinition du röle de la 
Gréce et de la Turquie dans le nouvel ordre mondial issu de la fin de la guerre froide. Les 
éléments de conflit entre la Gréce et la Turquie sont loin d’avoir disparu. La nouvelle 
donne est |’internationalisation — voire |’européanisation — du contexte des rapports. De 
moins en moins bilatérales, les relations entre les deux pays deviennent également de 
moins en moins conflictuelles. Le changement est surtout qualitatif. Tandis par exemple 
que les problémes majeurs des minorités respectives persistent (la question des muftis, de 
Pecole de Chalki et des wakfs), les conditions de vie des Turcs de Thrace se sont nette- 
ment améliorées et le fonctionnement du Patriarcat orthodoxe d’Istanbul est moins en- 
travé qu’auparavant. Samim Akgönül met également |’accent sur le röle tenu dans ces 
évolutions par des nouvelles élites intellectuelles, actives souvent au sein des associations 
non gouvernementales, qui ceuvrent scrupuleusement contre les logiques nationalistes. 11 
constate que grace a ces initiatives « la normalisation des relations devient réalisable et, le 
plus important, anodine ». 

Suit larticle de Stéphane Yerasimos sur les positions respectives de la Gréce et de la 
Turquie dans les Balkans. Cette contribution constitue un des habituels coups de maitre 
du grand savant disparu. Non seulement il nous fournit des informations objectives trés 
riches sur la politique militaire et la position économique des deux pays dans les Balkans, 
mais il nous instruit sur les discours et les investissements subjectifs de leurs dirigeants et 
de leurs élites dans la politique balkanique. Pour les deux pays, les Balkans sont aussi 
bien un terrain d’expansion de leur influence que de transfert de leur antagonisme. Or, 
dans ce bras de fer, la Gréce a pu amplement profiter de sa position dans l’union euro- 
péenne, de sa proximité géographique et de ressources économiques qui ne sont pas en- 
core celles de la Turquie. En revanche, cette derniére c cherche 3 pallier ses faiblesses 
économiques par un discours géopolitique, affirmant sa nécessaire présence dans la ré- 
gion». Ainsi, la Gréce semble avoir appris, ces dix derniéres années, a tirer profit de 
sa position européenne; ce qui en fait un pays européen a part entiére. La Turquie, elle, 
connait une situation «schizophrénique » qui la fait vouloir a la fois se rapprocher de 
l'Europe et continuer a la considérer comme ennemie de ses intéréts dans la region. Vou- 
lant a la fois user de la carte américaine et européenne, la politique turque dans les Bal- 
kans semble ne pas avoir de cohérence — au vu notamment des aspirations d’adhésion a 
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VUE de la totalité des pays balkaniques. Afin de contrer la primauté de la position écono- 
mique de la Gréce dans la region, la Turquie insiste sur l’importance de son armée et se 
pose en facteur de stabilisation. Or cet argument perd de sa force avec l’apaisement de la 
violence des conflits balkaniques et la diminution de Pinfluence américaine dans la ré- 
gion en faveur de celle de 1”Europe. L”element clef est ainsi |’européanisation non seule- 
ment du conflit gréco-turc, mais des relations respectives des deux pays avec le reste des 
Balkans. L’entropie de ce systéme de rapports complexe semble ainsi dépendre, pour 
Stéphane Yerasimos, de l’issue du conflit entre les milieux euro-sceptiques et pro-euro- 
péens a Tinterieur de la Turquie. 

L’avant-derniére contribution au volume est un résumé des derniéres évolutions du 
probleme chypriote par Gilles Bertrand. L’accent est mis, d”un cété, sur les changements 
que les priorités européennes de la politique du gouvernement AKP ont impliqué dans la 
politique turque a Pegard de Chypre et, de l’autre, aux mouvements de contestation de 
Pancienne politique turque sur la question — politique incarnée par le personnage de 
Rauf Denktaş — par la majorité des Chypriotes turcs eux-mémes. C’est cette derniére 
évolution qui constitue la nouvelle donne — désormais incontournable — du probléme 
chypriote. Gilles Bertrand étudie ensuite le plan Annan, et constate qu’il était surtout 
conçu «pour constituer une solution acceptable pour Rauf Denktaş. Et c’est cela son er- 
reur car, selon Denktaş, le plan Annan n’est pas nécessaire puisque la partition de 1974 a 
resolu la question chypriote... ». D’ailleurs Gilles Bertrand constate avec justesse que le 
probleme de conception de ce plan est qu’il accepte la version officielle — et donc natio- 
naliste du conflit — qu” cil est donc moins question d’écarter les €lites nationalistes au 
pouvoir que de les amener a partager le pouvoir», ce qui constitue une petition de prin- 
cipe. En faite si les Chypriotes turcs ont réussi ö écarter eux-mémes les anciennes élites 
nationalistes — et Rauf Denktaş en personne — du pouvoir, tel ne fut pas le cas de İ”autre 
cété de Vile, oü ces élites ont réussi 3 renforcer leur position et 3 vaincre |’ opposition. 
L’article de Gilles Bertrand est beaucoup moins informé sur les dynamiques nationalistes 
qui se sont développées dans la partie sud de |’ile. Le «non» chypriote grec ne peut pas 
tre justifié par les seules faiblesses du plan Annan; surtout lorsque les dirigeants politi- 
ques de cette partie de l’ile ont tout fait pour ne pas négocier ce plan et le rendre caduc. 

Le volume s’achéve par un article de Joélle Dalégre sur les minorités. Depuis les an- 
nées 1990, les conditions de vie des Turcs de Gréce se sont nettement améliorées. Cette 
evolution est par ailleurs, comme le constate également Samim Akgönül, due a Taction 
unilatérale de l’Etat grec, sous la pression notamment des organismes internationaux et 
avec la contribution des nouvelles élites intellectuelles et politiques. II n”en va pas de 
méme pour la situation des Rum d’Istanbul, d’Imbros et de Ténédos. Si le climat s’est 
sans doute amélioré — surtout au niveau du discours des intellectuels et hommes politi- 
ques —, les bonnes intentions n’ont pas encore pris leur forme légale et, encore moins, 
pratique. 

Pour conclure, ce volume donne une image panoptique et intelligente des relations 
gréco-turques dans ce début du XXF siecle, qu’il inscrit bien dans leur contexte haute- 
ment internationalisé, tout en rendant compte de leur dimension humaine: le röle des in- 
dividus, des élites, des courants culturels. 


Nikos SIGALAS 
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Iva KJURKCIEVA, Syetdt na bdlgarite mjusjulmani ot Tetevensko. 
Prehod kim modernost. The World of Bulgarian Muslims from the 
Teteven Region. Transition to Modernity (Le monde des Bulgares 
musulmans de la région de Teteven. Transition vers la modernité), 
Sofia, IMIR, 2004, 283 p. 


Les lecteurs attentifs de Turcica ne seront pas surpris de voir évoquer ici la petite com- 
munauté des Pomaks de Loveé. La revue leur a en effet consacré deux articles, le premier 
sous ma plume (« Une communauté musulmane oubliée, les Pomaks de Loveé », Turcica 
XIX, 1987, p. 95-117) qui s”efforçait de synthétiser toute 1”information sur ces quelques 
villages disponible dans les sources écrites bulgares, le second, écrit par Kemal Gözler 
(«Les origines des Pomaks de Lofça d’aprés les tahrir defters ottomans, 1479-1579 », 
Turcica XXXI, 1999, p. 35-66; repris et étendu dans la monographie, Les villages 
pomaks de Lofça aux XV€ et XVF siecles d”apres les tahrir defters ottomans, Ankara Türk 
Tarih Kurumu, 2001, 117 p.) se focalisant sur le processus d”affirmation de T”islam dans 
cette partie de la Bulgarie. 

Avec l’ouvrage d’Iva Kyurköieva, on peut dire que le triptyque se trouve complete : 
manquait en effet le panneau central, une étude directement basée sur |’ observation de la 
population concernée. II s’appuie sur des enquetes de terrain, réalisées entre 1993 et 
1999, mais aussi sur İ”analyse d’archives locales, qui lui donnent une profondeur histori- 
que sur l’ensemble du XX“ siécle, période a peine effleurée dans les études précédentes. 

Il se répartit en trois grands chapitres. Le premier (« Paramétres géographiques et his- 
toriques ») reste assez classique. II recycle la littérature préexistante, laquelle n’est pas 
trés abondante, et T”actualise, en particulier dans le domaine démographique, les mouve- 
ments migratoires, |’éducation; 1”anthropologue y aborde la question du processus de 
modernisation de la communauté (ce n”est pas un isolat fossilisé!), les critéres de l’iden- 
tité communautaire basés sur les narrations locales, la pratique religieuse, le costume... 

Le second chapitre (« Les réseaux familiaux dans la vie quotidienne et festive ») est 
consacré au mariage et a la famille. TI constate des variations dans l’4ge au mariage du- 
rant le XX" siécle, plus tardif dans les années 50 et 60 (19-20 ans pour les filles, 22-25 
ans pour les garcons) que dans les années 70 (18-20 ans pour les filles, 19-23 ans pour les 
garcons); les enlevements de jeunes filles semblent avoir été fréquents au milieu du XX" 
siécle et ont laissé des souvenirs attendris : c’était une façon de faire triompher le choix 
des jeunes sur celui des parents. Le concubinage et les naissances hors mariage (10 dans 
le village de Glogovo pour la seule année 1979) sont étonnamment répandus dans ce mi- 
lieu rural, réputé traditionnel. Les coutumes li€es 4 la naissance, au mariage et a |’enterre- 
ment (en particulier le mevlid) sont décrites et comparees a celles des villageois bulgares 
de la région et 4 celles des Pomaks des Rhodopes. 

Le dernier chapitre (x Réseau familial et calendrier festif ») se consacre 3 la question 
de l’endogamie, de la terminologie des liens de parenté (tres influencée par le turc), de la 
polygamie (rare, a subsisté jusqu’au milieu du XX" siécle), du patronyme et du nom de 
famille, catégories d”etat-civil qui s”entourent d”un certain flou, compliqué par le change- 
ment de noms impose en 1973-74, et enfin d”heritage. Des questions moins attendues sont 
également abordées: celle des élites locales qui occupent les postes de maire, les liens 
d’entre-aide familiale, le prestige des pehlivan mais aussi la popularité du football, pour 
finir avec les fetes calendaires et la croyance dans les vampires et autres ötres surnaturels. 
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L’étude réalisée par Iva Kjurk¢ieva combine 1”approche de terrain 4 une bonne con- 
naissance des problématiques contemporaines, ce qui lui permet d’échapper a 1|’écueil 
principal des études monographiques, qui est l’enfermement étroit dans horizon des 
quatre villages concernés. II alimente au contraire la réflexion sur la pénétration de la mo- 
dernité dans les Balkans. 


Bernard Lory 


